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e travail dont nous présentons ici quelques résultats est le fruit d’une 
coopération universitaire franco-turque rendue possible par le financement 
du CNRS, dans le cadre de l’appel d’offre « migrations des travailleurs »!. 
Une convention a été passée en novembre 1993 entre l’Université de 
Provence (département de sociologie) et l’Université Technique du 
Moyen-Orient (département de sociologie). L'Institut Français d'Études 
Anatoliennes a accepté de gérer cette convention et a mis ses locaux à la 
disposition de la petite équipe de recherche?. M. Bahattin Aksit directeur 
du département de sociologie de l’Université Technique du Moyen- 
Orient a choisi, pour mener l’enquête, deux de ses étudiants avancés, 
Serife Genis et Emin Adas, et il a contrôlé la conformité des entretiens au 
guide défini en commun. L’enquête s’est déroulée de janvier à juin 1994. 
90 entretiens approfondis ont été menés auprès de Turcs ayant travaillé 
en France et rentrés depuis en retour définitif. 30 ont été effectués autour 
d’Ankara, 30 dans la région d’Afyon et 30 dans la région d’Isparta. 
La réflexion sur les résultats a donné lieu à trois réunions : la première 


! Décision d’aide n° 92 V 0679.01 du 20 novembre 1992. 
? Que MM. Thobie et Yérasimos ses directeurs successifs soient ici remerciés de la 
qualité de leur accueil et de la pertinence de leurs conseils. 
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à l’IFEA en décembre 1994, la seconde, présidée par Robert Mantran, 
en février 1995 a Aix-en-Provence, la troisième a consisté en une con- 
férence exposant les résultats à l’'IFEA en novembre 1995. Les deux 
jeunes enquêteurs turcs ont fait du corpus l’objet de leur mémoire de 
thèse de sociologie. La traduction des entretiens en français a été faite 
avec un soin extrême par Christine Bois-Ozcan, professeur à l'institut 
français d’Ankara, et par Enver Özcan, président de l’association France- 
Turquie. Dans le commentaire des entretiens nous avons bénéficié de la 
coopération de Marie-Hélène Nebioğlu, maître de conférences de turc à 
l’Université de Provence. L’ensemble du travail vient d’être publié dans 
R. Establet, Comment peut-on être Français? 90 ouvriers turcs racon- 
tent (Fayard, 1997). 

L'expérience fondamentale de la France est celle du travail. « Travail » 
est de loin la forme lexicale pleine la plus utilisée dans notre corpus: 
869 fois à Ankara, 954 fois à Afyon, 783 fois à Isparta. La représentation 
de la France, de «là-bas », se construit évidemment sur cette base. Les 
entretiens cependant font découvrir des thèmes récurrents : le franchisse- 
ment de la frontière, la fréquentation à peu près générale des institutions 
de soin et la connaissance plus ou moins directe du système scolaire. 
C’est en se fondant sur ces expériences que l’on peut formuler quelques 
hypothèses sur les représentations. 


L’IMMIGRATION CLANDESTINE ET LES OBLIGATIONS 
À L'ÉGARD DE LA FRANCE 


C’est par l’immigration illégale gu'a débuté le travail en France de la 
majorité de notre échantillon : 

25 sur 30 à Ankara 

17 sur 30 à Afyon 

27 sur 30 à Isparta. 

Il s’agit soit de franchissements irréguliers de la frontière, soit, le plus 
souvent, du prolongement illégal d’un visa de «touriste» obtenu par une 
demande émanant d’un ami ou d’un parent, en situation régulière en France. 

Les difficultés occasionnées par les obstacles mis au projet migratoire 
sont comme des lois naturelles auxquelles il convient de se plier. Voici 
le témoignage le plus explicite à cet égard: 


«Nous sommes partis en “touristes”. Les départs pour la France ont inté- 
ressé les gens. On est allé en Espagne. Et puis on est passé en France par 
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les montagnes. [...] Il y avait mon oncle en Hollande. On est parti avec son 
aide. On était 10-15. On a été refoulé deux fois. On a apposé un cachet 
“interdit d'entrer” sur nos passeports. Le Consul de Marseille a changé nos 
passeports. [...] On est devenu ouvriers. [...] On travaillait lâ 5 à 6 mois 
[...] et puis le syndicat a fait un procès contre le patron. [...] Le patron [...] 
ne nous a pas changé nos papiers, donc, on ne pouvait pas être embauché 
par une usine. |...| Je voulais rentrer. Mais le syndicat le soir est venu me 
dire: “On te laisse pas. On te soutient”. [...] J’ai recommence à travailler. 
[...] J’ai travaillé 7 ans là-bas, dont 3 ans en congé. [...] Au retour, j’ai été 
engagé par Peugeot. Partis en bateau nous avons voulu descendre à Mar- 
seille. On ne nous a pas laissés entrer. Et nous sommes allés en Espagne. 
Pour passer en France on ne nous a pas laissés non plus. [...] On a essayé 
en train. On nous a refoulés. [...] Constatant que cela ne marchait pas, [...] 
on a essayé de traverser à pied par une forêt. Après le passage on est arrivé 
dans un village. On a pris un taxi. [...] Ils nous ont encore arrêtés. Mais 
cette fois-ci, ils n’ont pas regardé nos passeports. Ils ont demandé si on 
avait assez d'argent. [...] Et ils nous ont laissé partir. [...] On est allé chez 
les Turcs. On nous a emmenés sur un chantier. |...) On a commencé à tra- 
vailler. Trois mois plus tard on avait nos cartes de travail. Je n’ai pas eu 
d’autres difficultés. » (18° entretien-Isparta) 


Il est bien remarquable que ceux qui, moyennant finance, ont eu recours 
à des passeurs, n’expriment à leur égard aucune acrimonie. Il faut bien 
parfois avoir recours à des spécialistes compétents, et accepter un moment 
d’entrer dans l’univers des séries noires. 


« En Italie il y a une ville appelée Vintimille. On est allé jusque lâ. On y est 
resté 3, 4 jours. On a rencontré un Turc. On est resté 2 camarades. On avait 


3 « Buradan turist olarak gittik. Milletin orayı akıl etmesi, herkese cazip geldi. Bura- 
dan Ispanya'ya gittik. Dağlardan Fransa'ya geçtik. [...] Dayım vardı. O Hollanda'da 
çalışıyordu. Onun yardımıyla gittik. On-onbeş kişi vardık. Hatta iki kere yakalandık. 
Pasaportlarımıza « giremez » diye damgası vurdular. Marsilya'da bir konsolos vardı. O 
bu pasaportları değiştiriverdi [...] Insaatta işçi olduk. [...]. Beş altı ay burada kaldık. 
[...] Sendika patronu mahkemeye verdi. [...] Amma patron [...] bizim kağıtlarımızı 
değiştirmedi. Fabrikaya girebilmek için kağıtlarını değiştirmen lazım. [...] Gideceğim 
diye hazırlandım. Akşam sendika çıkageldi. « Yok, biz seni göndermeyiz. Sen burada 
tekrar işe başlayacaksın » dediler. [...] Ben işe başladım. [...] Orada ben yedi sene 
çalıştım ama, bu yedi senenin neredeyse üç senesini izin olarak kullandım. [...] Dönüşte 
Peugeot'ya girdim. Orada işe başladım. Buradan gemiyle gittikten sonra Marsilya'da 
inmeye kalktık, indirmediler. Ispanya'ya gittik. Ispanya'dan Fransa'ya geçeceğiz. Bırak- 
madılar. [...] Oradan trenle girmeye kalktık. Gene koymadılar. [...] Baktık böyle olmaya- 
cak. [...] ormanlık var. Oradan yayan olarak, Ispanya'dan Fransa'ya yayan olarak gir- 
meye çalıştık. [...] Orayı geçtikden sonra, bir köy var, oraya indik. Oradan taksilere 
bindik [...]. Bizi içerde gene çevirdiler. Ama bu sefer pasaportlarımıza pek bakmadılar. 
Cebimizdeki paraya baktılar [...]. Parayı yeterli görünce saldılar. [...] Türkler vardı. 
Onların yanına vardık. Insaata götürdüler bizi. [...] Orada işe başladık. Iki hafta içinde 
kağıtlarımız çıktı. Üç ay içinde çalışma kartlarımızı aldık. Başka da zorluk çekmedim. » 
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perdu un de nos camarades. Nous sommes ignorants tous les deux. Nous 
discutions tout en marchant. j’ai dit: “Nous avons faim, gu'allons-nous 
faire ?”. A ce moment-là il m'a fait du pied. Je lui ai dit: “Pourquoi me 
marches-tu sur les pieds ? Je suis comme toi.” Il a dit: “Idris, quelqu'un 
nous suit”. L’homme s’est approché, approché. Il a dit: “Vous êtes d’où ?”. 
“Nous sommes Turcs”, avons-nous répondu. Il a dit: “Suivez-moi, sans 
vous approcher trop”. Il est parti. Nous l’avons suivi. Nous sommes arrivés 
à un restaurant. Il a dit: “Vous avez faim ?”. Nous avons dit: “Nous avons 
faim”. Il nous a fait faire des pâtes. Nous avons mangé les pâtes. Nous 
sommes repartis. L’homme nous a dit: “là-bas, vous connaissez quel- 
qu'un ?”. Nous avons dit: “oui”. Là-bas il y avait le beau-frère de mon 
grand frère. On lui a téléphoné. Il a trouvé mon frère. Ils ont retéléphoné à 
mon frère. Ils ont dit: “D'accord, on va les amener à Nice tel jour. Vous 
allez les accueillir. Nous prendrons l’argent là-bas”. Ils sont venus nous 
chercher le jour convenu et nous ont amenés. Ils nous ont laissés aux mains 
de mon frère. Nous sommes arrivés en France la nuit.» (17° entretien- 
Ankara)* 


Jamais n’est exprimé le moindre sentiment de culpabilité, du fait d’avoir 
transgressé une disposition fondamentale de la législation française. Le 
loyalisme s’exprime, au contraire, à l’égard des camarades qui se trou- 
vent dans la difficile situation du clandestin. L’éthique porte à leur venir 
en aide. 


«Ne trouvant pas de travail, pour me distraire, j’ai aidé les touristes. Je ne 
pouvais les aider que moralement pas matériellement. » (13° entretien- 
Ankara) 


«Là-bas, nous avons trouvé du travail aux camarades venus en clandes- 
tins. » (29° entretien-Afyon)® 


4 «Italya’nın Vintimille diye bir şehri var. Oraya kadar geldik. Orada aşağı yukarı 
üç dört gün kadar kaldık. Bir Türk'e rastladık. Biz iki arkadaş kaldık. Bir arkadaşımızı 
kaybettik. Ikimiz de cahiliz. Ikimizde konuşarak gidiyoruz. Dedim ki, « Karnımız aç, ne 
yapacağız ? » O arada benim tabanlarıma basmağa başladı. Ben de « Ne tabanlarıma 
basiyorsun ? Bende senin gibiyim » dedim. Dedi ki «Idris, birisi bizi takip ediyor ». 
Adam yanaştı, yanaştı, « Siz nerelisiniz ? » dedi. « Biz Türküz » dedik. « Beni takip edin, 
hiç yanaşmadan beni takip edin » dedi. O gitti. Biz de arkasından gittik. Bir lokantaya 
vardık. « Karnınız aç mı? » dedi. « Aç » dedik. Bize bir makarna yaptırdı. Makarnayı 
yedik. Oradan çıktık. Adam bize dedi ki, « Orada hiç tanıdığınız var mı ? » dedi. « Var » 
dedik. Orada ağabeyimin kayınbiraderi vardı. Oraya telefon ettik. Ordan telefonla 
ağbimi bulmuş. Tekrar ağbime telefon ettiler. « Tamam » dediler, « şu gün onları Nice 
şehrine getireceğiz. Bizden teslim alacaksınız. Parayı orada alacağız.» Bizi rande- 
vulaştığımız gün aldılar, götürdüler. Orada ağbime teslim ettiler. Ağbimle gece Fran- 
sa'ya vardık. » 

5 «Iş bulamayınca, kendimi oyalamak için gelen turistlere yardımcı oldum. Maddi 
değil de ancak manevi yardımım olurdu. » 

© « Orada turist olarak gelen arkadaşları işe koyduk. » 
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Plus nettement encore, pour l’expression des valeurs en jeu: 


«A l’époque les nouveaux venus de Turquie cherchaient à entrer en contact 
avec moi pour que je règle leurs problèmes. Je les amenais à la sécurité 
sociale. On allait sur des lieux de travail. On leur trouvait du travail. Je tra- 
duisais pour eux. Je ne demandais pas un sou pour ça. Pour les Turcs, je 
sacrifierais tout. J’ai trouvé du travail pour quelques-uns. » (5° entretien- 
Ankara)’ 


«Là-bas j’ai essayé d’aider ceux qui venaient en «touristes ». Ceux qui 
sont venus et ont dépensé de l’argent. Je les ai aidés pensant que s’ils 
n’avaient pas été dans une mauvaise situation ils ne seraient pas venus, 
pour être un bon compatriote. Il est arrivé que je ne puisse envoyer de 
salaire. Il est arrivé que je nourrisse un clandestin pendant un mois. Il arri- 
vait qu’ils ne trouvent pas de travail pendant un mois.» (15° entretien- 
Isparta)’ 


Ce devoir de solidarité peut même prendre une dimension surnaturelle, 
sans pour autant faire perdre le sens des réalités prosaïques de la vie 
sociale : 


«Je suis allé à Épinal. [...] J'étais passé par lâ en allant en Allemagne. Un 
copain a dit: « Puisque tu es là, débrouille-toi ». Sur le conseil de ce cama- 
rade je suis revenu. Je crois un vendredi soir. Le samedi avec le camarade 
on est allé sur le lieu de travail, une usine de bois. Pas une usine, quelque 
chose comme un atelier. Bref, Dieu m'a aidé, les camarades aussi, et le 
patron avait besoin d'ouvriers... » (9° entretien-Ankara)? 


En ces affaires, la transgression des lois existantes fait partie des règles 
du jeu normales pour celui qui recherche du travail lâ où le travail se 
trouve. Voici un exemple de transgression volontairement évitée, par 
patriotisme ou prudence, mais en référence en tout cas à la situation poli- 
tique turque et non pas à la législation française : 


7 «O zaman Türkiye'den yeni gelenler beni sorarlardı. Işlerini halledeyim diye. 
Onları sigortaya götürürdüm. Iş yerlerine giderdik. Iş sözü alırdık. Konuşmak için 
onlarla giderdim. Bunlar için de beş kuruş para almadım. Yani, Türkler için canım feda 
olsun. Bir kaç kişiyi işe koydum, işbaşı ettim. » 

8 «Ben orada turist gelenlere yardım etmeye çalıştım. Buraya gelmiş, para harcamış. 
Durumu kötü olmasa gelmez diyerek, milliyetçi olalım diyerek onlara yardımcı oldum. 
Buraya maaş gönderemediğim anlar oldu. Bir ay beslediğim turist oldu. Bir ay iş bula- 
madıkları oldu. » 

° «Ben Epinal'e geldim; [...] Almanya'ya geçerken oraya uğramıştım. Bir arkadaş 
dedi ki, « Buraya gelmişsin, kendini kurtar ». O arkadaşın tavsiyesiyle, o fikirle geri gel- 
dim. Tahminim cuma akşamı geldim. Cumartesi günü arkadaşın vasıtasıyla işyerine 
vardık, bir kereste fabrikasına. Fabrika da değil de, ufak bir atölye gibi bir şeydi. Vel- 
hasıl Allah da yardım etti, arkadaşlar da yardım etti; adamın işçiye ihtiyacı varmış... » 
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« L’enseignante dont j’ai parlé s’est beaucoup efforcée pour régulariser ma 
situation. Il y avait un commissaire à Chambéry. J’allais souvent le voir. A 
l’époque, il y avait eu le Coup d’État en Turquie. Ils ont réfléchi pour trou- 
ver une solution en tant que réfugié politique. Le commissaire m'a dit: 
“Fais une demande de réfugié, on t’accorde l’autorisation demain”. J’ai 
dit: "D'accord, mais en secret ou publiquement ?”. Il a dit: “Non, publi- 
quement”. Ca va paraître dans les journaux, c’est-à-dire qu’ils écriront 
dans les journaux ` “Quelqu'un qui a fui la junte turque”. Cela ne m’a pas 
convaincu. Je leur ai dit: “Non je n’accepte pas cela”. Car pour être 
accepté, tu dois dire tout ce que tu peux contre la Turquie. Donc, ça n’a pas 
marché. » (1° entretien-Isparta)!° 


L’attitude prise à l’égard des lois de l’immigration est loin de se vérifier 
dans tous les aspects de l’existence sociale. Les immigrés se sentent des 
obligations éthiques à l’égard de la société française. Ils dénoncent fré- 
quemment les mauvais comportements de leurs compatriotes qui, par ir- 
respect pour les usages français, font tort à la communauté turque tout 
entière: mauvaise adaptation aux coutumes vestimentaires, usages défec- 
tueux des logements, intolérance, provocation de bagarres. Il faudrait 
donc tracer les limites entre les obligations ressenties et les contraintes 
vécues comme extérieures. Voilà qui fournit une première hypothèse de 
travail pour continuer l’examen de notre corpus et inspirer une enquête 
extensive. 


LA RÉGULARITÉ DU TRAVAIL ET LA «VIE GARANTIE» 


Les descriptions de la société française («là-bas »), dont le centre est 
évidemment la vie de travail, ne donnent pas la première place aux mer- 
veilles de la technologie d’une société industrielle. Les termes qui évo- 
quent les machines ont des occurrences plus faibles (61) que ceux qui 
décrivent la régularité et les garanties (124). Certes, l’efficacité industrielle 
est reconnue, mais elle est presque toujours associée à la constatation 


10 «O söylediğim öğretmen, beni orada işçi yapabilmek için bayağı uğraştı. Chambé- 
ry’nin bir komiseri vardı. Oraya giderdim sık sık. O zaman Türkiye'de ihtilal olmuştu. 
Onun için acaba iltica etsem olur mu diye düşündüler. Komiser bana « Iltica et, hemen 
sana yarın oturma belgesini verelim » dedi. « Tamam » dedim, «iltica edeyim. Ama bu 
nasıl olacak. Gizli mi, yoksa açıktan mı? » «Yok» dedi, « gizli olmayacak. Bu Fran- 
sa'daki gazetelerde çıkacak ». Yani bu gazetelerde « Türk cuntasından kaçan biri » falan 
diye haber yapılacak. Baktım, kafama yatmadı bu. « Ben bunu kabul etmem » dedim. Yani 
Türkiye'yi elinden geldiği kadar karalıyacaksın ki, bir an önce seni kabul etsinler. Bu da 
olmadı. » 
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d’un ordre. Dans le 20° entretien d’Ankara, s'exprime d’une façon 
exemplaire cette représentation qui va de l’ordre fixe à l’efficacité et de 
Vefficacité à la reconnaissance des droits: 


«Là-bas, les camarades m’aimaient beaucoup. [...] Ils aiment les gens qui tra- 
vaillent. Et puis de toute façon, ils aiment travailler. Le lundi, quand ils arri- 
vent au travail, [...] tout se met en marche et le bruit éclate, alors je pense à 
la Turquie et cela me fait de la peine. [...] Pourquoi on n’est pas comme eux. 
[...] On envie leur travail [...] et rien d’autre. Quant à la beauté de la nature, 
c’est le résultat de leur travail et non pas un cadeau de Dieu. [...] Ils produi- 
sent 90 % de leurs légumes dans des serres. Alors qu’en Turquie, les 3/4 c’est 
Allah qui les donne. [...] Ils vivent grâce à leur travail. 

Ils travaillent honnêtement, ils veulent un travail sûr. [...] Ce ne sont pas des 
choses difficiles. [...] Et puis il y a le contremaitre, le chef. S’il y avait un 
changement de modèle, le chef vient te montrer pendant une heure. Tu pro- 
duis combien en temps normal, 10-20? Quand le contremaître te le confie, il 
te dit: «Tu en feras 20 et comme il faut». Si tu en fais plus, on te paie en 
plus. Si tu en fais moins, [...] il te met à la porte. Donc tout est stable. C’est 
comme ça qu’ils se développent. Ils utilisent au maximum la force humaine. 
Eux, ils sont étrangers et en plus mécréants. Mais ils travaillent honnéte- 
ment et Dieu le leur rend. Ils te donnent ce que tu mérites. Par exemple, je 
travaillais 9 heures dans mon deuxième boulot et ils me payaient les heures 
en plus. [...] Ils te déclarent à la sécurité sociale. C’est très bien du point 
de vue de la santé. J’ai été hospitalisé pendant 3 jours. [...] Ils m'ont très 
bien soigné. [...] Ils m'ont accordé 1 mois de congé maladie. Mais j’ai reçu 
mon argent comme si j'avais travaillé. [...] Ils ne te font aucune diffi- 
culté. » (20° entretien-Afyon)!! 


IL « Oradaki arkadaşlarım beni çok severlerdi. [...] Zaten çalışanı onlar çok severler. 
Zaten çalışmadan zevk alırlar. Pazartesi geldiler mi, işe öyle bir çalışırlar ki, [...] Bir 
gürültü kopar. Her şey çalışmaya başlar. O zaman Türkiye aklıma geldimi, ya bizim Tür- 
kiye neden böyle diye üzülürdüm [...] Neden biz böyle olmadık diye üzülüyor insan [...] 
(Avrupa'nın) işini özlüyoruz [...] Diğer yönlerden özlenecek bir durumu yoktur. Tabiat 
güzelliğine gelince, adamlar çalışma ile tabiat güzelliği yaratmışlar. Bizim gibi Allah'ın 
verdiği ile değil [...] Bu gün sebzenin % 90'ı sobalarla olur, camlarda olur. Bizim Tür- 
kiye'de dörtte üçünü Allah vermiştir |...) Adamlar çalışma ile geçiniyorlar. » 

« Dürüst çalıştırırlar. Işi sağlam isterler [...] Bunlar basarılmayacak şeyler değil. [...] 
Ondan sonra, bunların ustabaşları vardır, şefleri vardır. Presi ustabaşı eline verse, 
modeli değişse de, ustabaşı gelir, seninle bir saat çalışır. Kaç tane çıkarıyorsun normal 
olarak. 10 tane, 20 tane... işine göre. Ustabaşı onu işçiye verdiği zaman, « Saatte bundan 
20 tane çıkaracaksın » der. Sağlam olaraktan. Buna sen gayret gösterir de, biraz daha 
fazla yaparsan, sana fazla para verir. Düşük yaparsan [...] senin çıkışını verir. Yani her 
şey istikrarlı. Böyle kalkınıyorlar. Insan gücünü azami kullanma var. » 

« Onlar bir ecnebi, inançları da az. Ama adamlar dürüst çalışıyor. Allah da veriyor, 
dürüst çalışana. Çalışanın hakkını almazlar orada. Mesela ben bu ikinci işimde dokuz 
saat çalışırdım. Ama fazla para alırdım [...] Sigortanı yaparlar. Sağlık yönleri iyidir. Ben 
üç gün hastanede yattım. [...] Çok muazzam bakarlar [...] Sonra bana bir ay istirahat 
verdiler. Aynı çalışmış gibi paramı aldım [...] Hiç bir müşkülat göstermezler. » 
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LA DESCRIPTION DE LA «DISCIPLINE D’USINE » 
ENTRAÎNE RAREMENT DES PROTESTATIONS 


«Mais là-bas, que ce soit le chef ou le directeur, pas le patron, ils font pres- 
sion sur l’ouvrier. Une pression inacceptable. [...] Je ne conçois pas qu’on 
puisse exercer sur un homme une telle pression, une telle discipline [...]. 
Quelle sorte de pression? [...] Par exemple, tu dois travailler 8 heures. Pen- 
dant le travail, tu dois aller aux toilettes. Il ne te laisse pas y aller. Tu veux 
fumer. Il ne t’autorise pas. [...] Ils font peser beaucoup de pression sur les tra- 
vailleurs qu’ils tiennent sous contrôle serré. » (23° entretien-Isparta)! 


Mais cet ordre industriel force le plus souvent l’admiration. Pour son 
rendement d’abord : 


«Les conditions de travail sont plus lourdes là-bas qu'ici. Là-bas il y a un 
“standard” bien déterminé. Si tu travailles 10-12 heures ici, tu travailleras 
8 heures là-bas. Ici aussi il y en a qui travaillent 8 heures, mais très peu tra- 
vaillent vraiment 8 heures pleines. Tu vas dans un bureau administratif, 
tout le monde est assis à boire du thé. Il n’y a pas de contrôle ici. Mais là- 
bas, un ouvrier ne peut pas rester sans rien faire une seconde. C’est pour 
cela que c’est difficile. » (10° entretien-Ankara)! 


«Par exemple, partout il y a de la neige, les hommes se couchent quand même 
par terre et font des canalisations. Ils soudent les tuyaux dans les canalisations. 
Ici, dès que le froid commence, le travail s’arrête. Ils coulent le béton même 
en hiver. Ici, nous ne travaillons même pas 6 mois. Qu'est-ce que ça veut dire 
ne pas travailler 6 mois!... Là-bas, il n'y a pas d’hiver, d’été. Là-bas seule- 
ment et seulement s’il neige vraiment beaucoup, le travail s’arr&te 2-3 jours. Il 
n’y a pas cela ici. Après l’économie ne marche pas. » (27° entretien-Ankara)'* 


12 «Ama orada işveren, kendisi değil de, işverenin şefi olsun, direktörü olsun, işçi 
üzerine daha ağır baskı uyguluyor. Ben, o baskı, o düzeni bilmiyorum ki, insanlık kabul 
etsin [...] Insan üzerine bu kadar baskı, bu kadar disiplin, [...] yapılmasını insanlığa 
sıgdıramıyorum. Ne tür baskılar mı yapılıyor ? [...] Mesela, [...] sekiz saat çalışacaksın 
denilmiş. Bu sekiz saat içinde, affedersin tuvalete gidesin geliyor, seni gitmemen için zor- 
luyor adam. Sigara içesin geliyor, «İşyerinde sigara içmek yasaktır » diyor. [...] 
Çalışana çok muazzam baskı yapıyorlar yani. Sıkı kontrol altında tutuyorlar. » 

3 « Oradaki çalışma koşulları buradakine göre daha ağır. Şöyle ki, orada belli bir 
standart var. Burada on, oniki saat çalışsan, orada sekiz saat çalışırsın. Burada da sekiz 
saat çalışanlar var ama, nerede tam sekiz saat çalışıyorlar ? Gidiyorsun bir resmi dai- 
reye, oturuyorlar, çay içiyorlar. Burada kontrol yok. Ama orada saniyeyi kaydıramaz bir 
işçi. Onun için zor yani. » 

4 «Mesela, yerde bayağı kar var, adamlar yatıyorlar yere, kanal yapıyorlar. 
Kanalda, kaynak makinasıyla boruları bağlıyorlar. Bizim burada, soğuklar başladı mı, 
işler durur. Adamlar kışın bile beton atıyorlar. Biz burada nereden bakarsan, altı ay 
çalışmıyoruz. Altı ay çalışmamak ne demek!... Orada kışı yazı yok. Orada ancak ve 
ancak fazla kar yağarsa, iki üç gün durur işler. Bizim burada bu yok. Sonra burada eko- 
nomik durum çok kötü. » 
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Mais surtout, cet ordre permet un rapport salarial transparent, déterminé 
et donc plus équitable : 


«En France tu travailles beaucoup. Par exemple le temps nécessaire à une 
soudure est connu. Ils le calculent mathématiquement ; on donne à l’ouvrier le 
nombre de soudures à faire en fonction de cela. Mais l’argent que tu reçois est 
satisfaisant. Nous avions une voiture. » (24° entretien Ankara)! 


«Là-bas tu travailles 8 heures. Ton salaire est déterminé. Tout est fixé. » 
(22° entretien-Isparta)'® 


Les unités de temps qui scandent la journée (heure, minute, seconde) 
sont mentionnées 190 fois à Ankara, 185 fois à Afyon et 239 fois à 
Isparta. Et les entretiens sont ponctués par la mesure du temps et l’im- 
portance qu’«ils » lui accordent «là-bas » : 


« Techniquement, c’est supérieur là-bas, c’est-à-dire les techniques dans le 
travail. Par exemple, ici un homme travaille 18 heures dans le bâtiment. Tu le 
paies 100 000 livres turques. Ce n’est pas normal. Mais là-bas, on respecte 
les heures de travail standard. On dit que tu travailleras 8 heures. Il y a du 
travail pour 8 heures, tu sauras que tu vas travailler 8 heures. S’il travaille 
9 heures, tu seras payé 9 heures. Il te donne de l’argent « supplémentaire » 
(en français dans le texte). C’est ça la différence. Les conditions de travail 
sont plus dures en Turquie, et plus manuelles. S’il y a le matériel, il n'y a pas 
les connaissances. Oui, nous sommes intelligents mais nous comprenons tout, 
mais... mais nous n'arriverons jamais à rien avec les muscles seuls. Disons 
qu’il faut emplâtrer ce bâtiment. Un jour, pour l’intérieur, un jour pour l’exté- 
rieur. En 2 jours. Que faisons-nous, nous ? On le fait en 10 jours. Pourquoi ? 
Parce que nous n’avons pas le matériel. Là-bas, il y a une machine. Le 
ciment, le sable attendent, prêts. Tu le verses dans la machine, tu mélanges, 
tu prends le tuyau... Une personne prend le tuyau, l’autre égalise la sur- 
face. Tu as fini. Là-bas le travail est facile. » (9° entretien-Afyon)!? 


5 « Fransa'da çok sıkı çalışırsın. Mesela, bir kaynak yeri yapmak için kaç saniye har- 
canır, bu bilinir. Buna göre, matematiksel olarak hesaplanır ; işçiye, o sayıda kaynak 
verilir. Fakat aldığın para tatmin edici oluyor. Arabamız vardı. » 

16 « Orada sekiz saat çalışıyorsun. Alacağın ücret belli. Herşey belli. » 

17 «Teknik bakımından orası daha üstün. Yani çalışma tarzlarının tekniği. Mesela 
burada, adam gidiyor inşaatta 18 saat çalışıyor. Adama 100 000 TL veriyorsun. Bu doğal 
bir şey değil. Ama orada adam standart çalışma saati uyguluyor. Sekiz saat çalışacaksın 
diyor. Sekiz saat işin var, sekiz saat işini bileceksin. Dokuz saat çalışırsan, dokuz saatlik 
para alırsın. Mesela suplementer paranı veriyor. Aradaki fark da budur. Türkiye'de 
çalışma koşulları daha ağır. Ve daha fensiz çalışılıyor. Ya malzemeleri var, bilgisi yok. 
Evet, kafaları çalışıyor ama, herşeyi biliyoruz ama... Salt kaba kuvvetle iş olmaz, hiç bir 
zaman. Şu bina diyelim ki bir günde sıvanır. Bir günde iç kısmı, bir günde dış kısmı 
sıvanır. İki günde sıvanır. Biz ne yapıyoruz? On günde sıvıyoruz. Bu neden oluyor ? 
Çünkü elimizde malzeme yok. Orada makinesi var. Çimentosu, kumu hazır karışmış 
vaziyette. Döküyorsun makineye, karıyorsun, alıyorsun hortumu... Bir kişi hortumu 
tutuyor, diğeri de mastarı çekiyor. Bitiriyorsun. Orada işte bir zorluk yok. » 
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«Là-bas il y a des règles fixes. Tu dois travailler 8 heures. Mais ici, on 
prend cela à la légère. Si on travaillait ici comme on travaillait là-bas, on 
deviendrait riche. Là-bas, le travail est bien. Ici, on ne le prend pas au 
sérieux. Et puis, les gens ne veulent pas travailler. Peut-être parce que lâ- 
bas, c’est le secteur privé. Là-bas, si tu es en retard de 5 minutes, on te 
coupe le salaire d’une heure. Ici, si tu es en retard d’une heure, personne ne 
s’en aperçoit.» (30° entretien-Isparta)'® 


«Quand ta machine avait une ratée, même d’une minute, tu faisais un rap- 

port à ton patron pour donner la raison. On dit qu’on n’est pas à une minute 
è is là-bas c’est très i tant.» (8° entretien-Isparta)!? 

pres mais lâ-bas c’est tr&s important. » (8° entretien-Isparta) 


Le theme du retard sanctionné fait l’objet de nombreuses mentions, 
presque toujours favorables. 


«Là-bas on te donne une heure précise. Par exemple tu dois commencer le 
travail à 5 heures. Si tu y vas à 5 heures O1 ou si tu arrives en retard 3 ou 
5 jours dans le mois comme ça, on te coupe ta prime.» (20° entretien- 
Ankara)” 


«Là-bas, tout le monde est à son travail à l’heure voulue. [...] De ce point 
de vue je n'aime pas la Turquie. [...] Chacun arrive en retard à son boulot. 
Ici, il n’y a pas de justice. [...] Ils ne méritent pas l’argent qu’ils touchent. 
Il n’y a pas cela en France. On allait au travail 10 à 15 minutes en avance. » 
(16° entretien-Afyon)?! 


Autre sujet fréquent de dépaysement, et d’admiration : la mesure rigou- 
reuse des pauses : 


« L’heure c’est l’heure. Il n’y a pas de tricheries. Il y a des pauses. A cer- 
taines heures tu te reposes. Mais ici, un homme fait une heure de repos. » 
(24° entretien-Afyon)” 


8 «Orası standart, kurallara uygun bir yer. Orada mecbur sekiz saati tamamlaya- 
caksın. Ama burada o kadar önemsenmiyor. Biz orada çalıştığımızı burada çalışsak, Tür- 
kiye'de köşeyi dönerdik. Orada çalışma gayet güzel. Burada ciddiye alınmıyor. Sonra, 
vatandaş çalışmak istemiyor. Bilmiyorum, herhalde orası özel sektör olduğu için. Orada 
beş dakika geç gelsen, bir saat mesaini keserler. Burada bir saat geç gel, arayan soran 
olmaz. » 

9 «Makinan arıza yaptığında bir dakika olsa bile rapor tutar, sebebini patrona bildi- 
rirsin. Hani bir dakika aranmaz derler. Ama orada çok mühim. » 

2 «Orada sana belirli bir saat verilmiştir. Mesela saat beşte işbaşı yapacaksan, beşi 
bir geçe gitsen, üç gün ya da ayda beş altı gün böyle geç kalsan primini keserler. » 

21 «f/...J orada saatinde herkes işinin başında [...] Bu hususta Türkiye'yi sevmiyorum 
[...] Herkes işine geç geliyor. Burada adalet yok ki! [...] Aldıkları para helal değil. Ama 
işte bu, Fransa'da yok. Biz orada 10-15 dakika önce giderdik. » 

2 «Saati vardır. O saati geçirmez. Hile huda yoktur. Istirahatı vardır. Saatine göre 
istirahatını yaparsın. Ama burada adam bir saat istirahat eder. » 
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«Par exemple, dans l’usine de plastique il est interdit de fumer. Toutes les 
heures il y avait 5 minutes de pause-cigarette. La machine est automatique. 
Tu ne peux pas laisser la machine et faire 15 minutes de pause. Avant 
même d’avoir fini ta cigarette, tu es de retour au boulot. Sur 8 heures tu as 
15 minutes de pause pour le repas. Le matin tu apportes un petit sandwich 
ou tu l’achètes à l’usine. Tu manges en 15 minutes. Ce n’est pas une heure 
et demie comme ici. » (7° entretien-Isparta)? 


«On commence à 8 heures. A 10 heures on fait une pause. Thé et goûter 
de 20 minutes et puis jusqu’à midi. À midi moins vingt encore une pause. 
A trois heures une autre pause. Pour le thé, le café, le pepsi, etc. A 16 
heures 30 on arrête le travail.» (4° entretien-Ankara)?* 


Ce régime temporel rigoureux? a pour contrepartie un vrai travail, le 
paiement régulier et ponctuel des salaires, la claire définition du partage 
entre le temps de travail et le temps libre: 


«En France l’horaire de travail normal est de 39 heures par semaine. Dès 
le début, le patron s’entend sur un salaire en fonction des qualifications de 
l’ouvrier. Par exemple mon dernier patron me payait 55 francs de l’heure. 
Si le même jour on dépasse les 8 heures, par exemple, pour 1 heure, 25 % 
de plus, plus d’une heure 50 % et au-dessus d’un certain nombre, 100 %. 
Les heures de travail de nuit sont payées au-dessus de ce prix. Si vous vou- 
lez travailler plus que l’horaire normal, vous le pouvez. Si vous ne voulez 
pas le patron ne peut pas vous obliger. Dans le cadre de la loi fixée par 
l'État, il doit vous payer les heures supplémentaires que vous avez faites. » 
(29° entretien-Ankara)” 


3 «Mesela plastik fabrikasında sigara içilmez. Her bir saatte beş dakika sigara 
molası vardır. Makina otomatik çalışıyor. Sen makinayı bırakıp da on beş dakika sigara 
molası veremezsin ki! Daha sigarayı bitirmeden işinin başına dönersin. Sekiz saatte on 
beş dakika yemek molası. Sabah ufacık bir sandviç götürürsün, veya fabrikadan alırsın. 
Onbeş dakikada yersin. Bizim buradaki gibi birbuçuk saat değil. » 

7 «Sabah saat sekizde başlanır. Onda yirmi dakika çay veya yemek molası verirler. 
Yirmi dakika bittikten sonra onikiye kadar. Onikiye yirmi kala tekrar istirahat verirler. 
Üçte tekrar yemek istirahatı verirler. Yani çay, kahve, pepsi falan. Saat 16: 30'da da 
paydos ederler. » 

25 Les entretiens comportent de nombreuses plaintes contre les abus que certains 
patrons ont pu faire de la naïveté d’un étranger, de son statut précaire et de son ignorance 
de la langue. Mais ils décrivent aussi cette situation comme un écart par rapport aux 
normes usuelles en France. 

© «Fransa'da normal çalışma saati haftada otuzdokuz saattir. Işe girişte, patron- 
lar işçinin kalifiyesine göre belli bir ücretten anlaşırlar. Örneğin benim en son ça- 
lıştığım patron ellibeş frank saat ücreti veriyordu. Sekiz saatin üstüne çıkarsa aynı 
günde, örneğin bir saat geçerse % 25, bir saatten fazlasına % 50, belli bir toplamı 
geçerse % 100 olur. Gece mesailerinde bu oran daha fazla olur. Normal çalışma süre- 
sinin dışında çalışmak isterseniz, çalışırsınız. Istemezseniz patron sizi zorlayamaz. 
Devletin tanımış olduğu kanunlar çerçevesinde, size çalışmış olduğunuz fazla saatleri 
ödemek zorundadır. » 
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« Eux ils travaillent 8 heures. Après le travail, ils savent comment profiter 
de la vie. Mais nous nous travaillions 8 heures. Suivant les endroits, nous 
travaillons 18 heures. Cela ne finit jamais. Nous travaillons, travaillons. 
Mais chez eux, c’est garanti. On lui a donné un travail. 8 heures. Les 
heures pour se promener, les heures pour les repas, les heures pour tra- 
vailler sont séparées. Ici, ce n’est pas comme ça. Si, chez les riches. Pas 
chez les gens comme toi et moi. Leur fin est garantie. À 60 ans, ils pren- 
nent leur retraite. » (28° entretien-Isparta)?’ 


«Là-bas tu travailles à l’heure. Ce n’est pas comme ici. Tu ne travailles pas 
du matin jusqu’au coucher du soleil. Tu y vas à une heure précise et en sors 
à une heure précise. Mais dans notre Turquie, ce n’est pas comme ça. Tu 
travailles 24 heures, 15 heures aussi. Mais pas là-bas. Dès que 8 heures 
sont passées, c’est fini. » (11° entretien-Afyon)?s 


Certains montrent cette régularité temporelle à l’œuvre dans tous les 
comportements des Français, de l’éducation des enfants à l’ordonnance- 
ment des repas. 


«Eux, par exemple. Quand l’enfant vient de l’école, ils lui donnent à manger 
tout de suite et le couchent. Le matin ils le réveillent tôt et le font travailler. Je 
leur demandais ` “Pourquoi faites-vous comme ça ? ”. Ils disaient: “Monsieur, 
il vient de l’école, il a la tête remplie de ses leçons. Il faut lui donner à manger 
et le coucher tout de suite pour le réveiller tôt le matin et lui faire faire ses 
devoirs. Comme ça à l’école, il comprendra sa leçon” ». (9° entretien-Isparta)” 


«Les Français travaillent, en général, à l’usine. Ils vont travailler à l’usine 
5 jours par semaine, les samedis et dimanches ils nettoient leurs vignes, 
leurs jardins, leurs portes et leurs cheminées. Ils s’occupent de leurs en- 
fants. [...] Eux leur vie est planifiée. Tout est planifié, leurs repas, leur cou- 
cher, leur lever. » (5° entretien-Afyon)*° 


7 « Onlar sekiz saat çalışıyorlar. Iş bittikten sonra da yaşamasını biliyorlar. Ama biz 


sekiz çalışırız. Yerine göre onsekiz saat çalışırız. Yetmez, bitmez. Çalışırız da, çalışırız. 
Ama onlarda garanti. Işi vermiş adam. Sekiz saat. Gezme saati ayrı, yeme saati ayrı, 
çalışma saati ayrı. Burada öyle değil. Burada da var da, zengin takımı. Senin benim gibi- 
ler değil. Onların sonu garantili. Altmış yaşına gelince emekli olurlar. » 

«Orada saat ile çalışırsın, burası gibi değil. Sabahtan gün batıncaya kadar ça- 
lışmazsın orada. Saatinde gidersin, saatinde çıkarsın. Ama bizim Türkiye'de öyle değil. 
24 saat de çalışırsın, 15 saat de. Ama orada öyle değil, 8 saat dedin mi tamam. » 

 « Onlar mesela, çocuklar okuldan gelince hemen yemeğini yedirir, yatırırlar. Sabah 
da erkenden kaldırıp, derse çalıştırırlar. Onlara sorardım, « Niye böyle yapıyorsunuz ? » 
diye. « Mösyö, şimdi çocuk zaten eğitimden geliyor, eğitimden gelince çocuğun kafası 
şişiyor. Onu hemen yedirip, erkenden yatıracan, sabah da erkenden kaldırıp dersini 
çalıştıracan. Böylece okula gidince dersini anlasın » derlerdi. » 

30 « Fransızlar ekseri fabrikada çalışırlar. Haftada beş gün fabrikaya gider çalışırlar, 
cumartesi pazarları bağlarını, bahçelerini, kapılarını, bacalarını temizlerler. Çocukları 
ile ilginelirler. [...] Onların yaşamları planlı. Yemeleri de, içmeleri de, yatmaları, kalk- 
maları da planlı. » 
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« La façon de travailler est meilleure aussi. Tout est régulier, précis. On te 
dit: «Tu travailleras tant d’heures tu te reposeras tant d’heures ». Le déjeu- 
ner dure 1 heure et demie. Tu ne peux pas sortir du restaurant avant. [...] Il 
te sert d’abord ta salade, ensuite ta soupe et puis ton fruit et enfin ton café. 
Tout est standardisé. On te fait un service toutes les quinze minutes et toi 
tu restes assis 1 heure et demie. » (12° entretien-Ankara)*! 


La description des différents aspects de la discipline de travail et de vie 
ne s’accompagne presque jamais des critiques usuelles, qu’elles soient 
traditionalistes ou revendicatives. Elle fonde, au contraire, la mesure la 
plus nette de la supériorité économique de la France. C’est que l’énoncé 
positif de la standardisation, de la calculabilité, de la fixité et de la régula- 
rité débouche presque toujours sur le thème social de «la vie garantie ». 

L'expression s’applique indifféremment à l’ensemble des droits so- 
ciaux ` le travail d’abord, (« Là-bas, le travail est garanti. Quand tu ne 
travailles pas, il te donne de quoi survivre », 3° entretien-Afyon)”, le 
montant du salaire, la retraite, les allocations familiales, le droit syndi- 
cal, la sécurité sociale, l'éducation nationale, l'intervention de l’État en 
cas de faillite. Rares les entretiens qui ne soulignent pas cet aspect essen- 
tiel de la société française. En voici deux, qui expriment très clairement 
la liaison entre une économie régularisée et les droits sociaux : 


«La vie de chacun est garantie en France. Leur travail est prêt. Quand le 
travail est prêt naturellement la vie est garantie. Les gens se comportent 
bien les uns envers les autres. Tout est régulier.» (8° entretien-Ankara)** 


«Qu'il neige, qu’il pleuve, il n’est pas question de se reposer, de se cacher. Tu 
travailles, le casque sur la tête, des bottes aux pieds, ton pardessus sur le dos, 
qu’il neige à gros flocons ou pas, tu travailles dessous.» (3° entretien-Afyon)** 


Régularité et garantie dominent les représentations de la société française 
où la certitude de l’avenir rend inutile l’épargne et légitime la consom- 
mation. 


31 «Çalışma şekli de çok sağlıklı. Herşey düzenlidir. Dakiktir. « Şu saat çalışacaksın, 
şu saat dinleneceksin » der. Öğle yemekleri bir buçuk saattir. Bir buçuk saatten önce 
lokantadan çıkamazsın. [...] Önce salatanı getirir, ondan sonra çorbanı getirir, sonra 
meyveni, daha sonra kahveni getirir. Herşey standartlaşmıştır. Onbeş dakikada bir servis 
yapılır. Sen de bir buçuk saat oturursun orada. » 

3 «Orada iş garantili. Boş kaldığın zamanlar ölmeyecek kadar sana para veriyor. » 

3 « Fransa'da herkesin yaşantısı garantili. Işleri hazır. Işleri hazır olunca da, yaşam 
koşulları garanti olur tabii. Insanların birbirine davranışları çok iyi. Herşeyleri çok 
düzenli. » 

34 «... kar yağmış, yağmur yağmış, öyle istirahat etmek, gizlenmek, saklanmak yok. 
Başına miğferi, ayağına çizmeyi giyiyorsun, sırtına pardesüyü takıyorsun, lapa lapa kar 
yağsın altında çalışıyorsun. » 
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«Comme ils ont la sécurité à vie, leur vie est plus garantie. Par exemple, à 65 
ans, ils arrêtent le travail. [...] Eux, par exemple, ils ne pensent pas, quand ils 
touchent leur salaire, comment vais-je passer le mois. Ils ne coupent pas sur la 
nourriture. Nous, nous recevons notre salaire et nous mangeons peu pour faire 
des économies. Eux, ils mangent beaucoup. » (7° entretien-Afyon)* 


«Là-bas, chacun a une voiture. Ils ne pensent pas à économiser comme 
nous car ils ont une sécurité. Ils ont la sécurité sociale, le médecin, l’assu- 
rance vieillesse. Bref, c’est eux qui ont la belle vie. Eux, ils veulent vivre, 
nous on veut épargner. C’est comme ça. Dès que leur tapis est un peu usé, 
ils le jettent. Et certains ouvriers turcs les ramassent parfois pour les amener 
ici. » (13° entretien-Afyon)f 


«Les Français veulent dépenser ce qu’ils gagnent en 1 jour. [...] Car leur vie 
est garantie. Nous en Turquie, nous nous privons pour acheter ceci, cela, 
avoir ceci sous la main, pour que cela reste aux enfants. |...| Ils veulent 
que les enfants soient joyeux. Nous, étant pauvres, nous ne nous occupons 
pas aussi bien de nos enfants. Comme leur vie est garantie, ils donnent à 
manger aux enfants ce que ces derniers veulent.» (15° entretien-Afyon)*? 


«Ces gens, ils ont la sécurité sociale. Leur vie est garantie. Ils dépensent le 
soir ce qu'ils ont gagné dans la journée. Par exemple, eux, ils ne mangent pas 
de pain. Nous, quand nous nous mettons à table, si nous n’avons pas mangé 
tout notre pain, nous ne sommes pas rassasiés. Mais eux, ils préparent quatre- 
cinq plats différents. Leur vie est garantie.» (27 © entretien-Afyon)* 


«Nous ne pouvons pas aller où nous voulons, comme eux, Mais chez eux 
il y a cela: ils sont tous assurés, ils ont la garantie de l’emploi. Ils n’ont pas 
besoin de faire des économies. Il peut faire ce qu’il veut quand il veut, aller 
où il veut. » (21° entretien-Isparta)” 


3 «Onlar ebedi sigortalı oldukları için, onların yaşamları daha garantili. Mesela 
onlar 65 yaşını doldurdu mu ayrılırlar. [...] Onlar mesela aylıklarını alır, düşünmüyor, 
bu ayı nasıl çıkarırım diye. Gıdalarından kesmiyorlar. Biz aylığımızı alıyoruz, para 
arttıracağız diye az yiyoruz. Onlar bol yiyor. » 

3 « Orada herkesin arabası vardır. Onlar bizim gibi tasarruf düşünmezler. Çünki bir 
garatisi var onların. Hasta olursa sigortası var. Doktoru var. Yaşlansa sigortası var. Yani 
dünyanın zevkini onlar çıkarıyor. Onlar yaşamak isterler. Biz de tasarruf isteriz. Bizim 
geleneğimiz böyle, onların öyle. Onlar halısı biraz eskiyince çıkarıp atarlar. Bizimkiler de 
onları çöplükten alıp, buraya getirirler icabında. » 

37 « Fransızlar kazandığını bir günde yemek istiyor. [...] Çünkü onların hayatı garantili. 
Biz, Türkiye'de şunu alalım, bunu alalım, elimizde bulunsun, çoluk çocuğa kalsın diyerekten 
sıkıyoruz. [...] Çocukların neşeli olmasını isterler. Bizler fakirlikten çocuklara o kadar 
bakamıyoruz. Onların hayatları garantili olduğu için çocuklarına istediklerini yedirirler. » 

3 «Şimdi, o adamların sigortası var. Hayatları garanti. Adamlar akşama kadar 
kazandıklarını, sabaha kadar yerler. Mesela, onlar ekmek yemezler. Biz sofraya oturduk 
mu, bir somun ekmek yemezsek doymayız. Ama onlar da, dört-beş kap yemek hazırlarlar. 
Adamların hayatı garantili. » 

3 «Onlar gibi istediğimiz her yere gidemeyiz. Ama onlarda şu var: hepsi sigortalı. 
Işleri garantili. Para biriktirmeye gerek yok onlar için. Istediği zamanda istediğini yapar, 
istediği yerde gezer. » 
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Il y a donc une représentation cohérente et partagée de la modernité 
française. Avec un triangle de relations fortes : régularité, garanties, con- 
sommation. On notera que cette représentation est originale. L’éloge de 
l’organisation efficace ne débouche pas sur celui de la compétitivité ou 
de l’économie à flux tendus. Bien au contraire, la contrepartie positive 
de la discipline consiste dans l’allégement du souci de l’avenir. Il y a du 
kémalisme économique dans cette vision d’une société efficace et régle- 
mentée. 


LA FRANCE SAISIE À TRAVERS DEUX INSTITUTIONS : 
LE SYSTEME DE SANTE ET L'ÉCOLE 


L'école : gratuité, efficacité mais problèmes identitaires 


On peut approfondir ces représentations au travers de deux institutions 
rarement oubliées dans les entretiens : l’école et le système de santé. 

L’école ne fait pas l’objet d’un accord unanime certains y voient une 
preuve supplémentaire de l’organisation des Français. Les classes com- 
mencent à l’heure, les récréations ne s’éternisent pas, les maîtres sont 
rarement absents. 


«Mais là-bas ce n’est pas comme ça. Ils ont 3 mois de vacances, les 
9 autres mois ils vont à l’école. Le niveau de l’enseignement y est supérieur. 
Disons qu’aujourd’hui, là-bas, un enfant de 3 ans va à ce qu’ils appellent la 
crèche, tu amènes ton enfant à la crèche. Ils le couchent, le font jouer. Ils lui 
apprennent petit à petit la culture. Dès l’enfance, l’enfant s’ouvre lentement 
à sa culture. Puis à 6-7 ans, il va à l’école maternelle. Puis l’école primaire. 
Il étudie 8 ans à l’école primaire. Après avoir fini, bien sûr en fonction de 
son succès, il va au collège. Après le collège, le lycée et l’université. Cela 
continue comme ça. C’est-à-dire que là-bas, ils prennent l’enseignement 
plus au sérieux. Ici ce n’est pas sérieux. A 9 heures les enseignants ne sont 
toujours pas arrivés à l’école. Ce n’est pas quelque chose qu’on peut accepter. 
L'État te paie. Pourquoi ne fais-tu pas ton travail correctement? Ce sont 
des choses comme ça qui font s’effondrer l’État. Si l’État te paie pourquoi 
n’arrives-tu pas à l’heure à l’école ? Ou pourquoi sors-tu pas les enfants en 
récréation à l’heure? Par exemple, là-bas, jusqu’à midi, ils ont 2 ou 3 
récréations de 15 minutes, cela fait 45 minutes. Le reste se passe en cours. 
Nos enfants, quand ils sortent en récréation, ils y restent une demi-heure. 
Le prof va dans le salon de l’école, il s’y assoit et désigne un chef de classe 
et lui dit d’expliquer ceci et cela. Est-ce qu’un enfant qui va à l’école ici 
peut s’instruire ?... Est-ce qu’il sait lire! Impossible. Voila les points im- 
portants. Nos points faibles. Pourquoi ne leur envoie-t-on pas un inspecteur ? 
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Là-bas, l’inspecteur arrive avant l’enseignant, [...] il le surveille, il contrôle 
s’il arrive à l’heure ou pas... Qu'il essaie ! Tl note s’il arrive en retard. Il le fait 
savoir tout de suite. La personne aura une amende ou sera licenciée. Mais ici, 
il n’y a pas ce sérieux. Il s’assied, boit son thé, son café. Dans ces conditions, 
les enfants ne font que se bousculer et se bagarrer...» (9° entretien-Afyon)* 


Mais, dans cette même logique, certains constatent, en accord avec la 
statistique scolaire, que les enfants turcs ne bénéficient pas pleinement 
de cette efficacité. 


«Les enfants ont grandi. Je connais très bien la jeunesse, la vie de là-bas. 
Jusqu’a présent sur 200 familles que je connais aucun de leurs enfants n’ont 
fait des études. Si mes enfants étaient restés en France, je peux dire, sans me 
tromper, qu’en étant seul à travailler, je n’aurais pas eu les moyens financiers 
de les faire étudier. Je suis rentré pour les enfants.» (29° entretien-Ankara)*! 


« Entre-temps, les enfants grandissaient. Bien sûr, il y avait le problème de 
l’école. [...] Donc, si j'étais resté en France mes enfants — ils ont maintenant 
tous étudié — seraient devenus des ouvriers. Là-bas, ils seraient devenus 
ouvriers d’usine. Ils allaient travailler comme ouvriers dans une usine.» 
(1° entretien-Ankara)*? 


4 «Ama orada öyle değil. Orada üç ay tatil yapıyor, geri kalan dokuz ay okulla geçiyor. 
Oranın eğitimi buradan daha üstün bir durumda. Bu gün diyelim ki, oradaki üç yaşındaki bir 
çoçuk, yuva diyorlar orada, yuvaya götürüyorsun, teslim ediyorsun çocuğu. Orada onu 
beşikte yatırıyorlar, eğlence yapıyorlar. Usul usul kültürünü öğretiyor. Çocuğa küçükten, 
yavaş yavaş kendi kültürünü aşılıyor. Sonra altı-yedi yaşına geldimi, alıyor ana okuluna. 
Sonra ilkokula alıyor. Ilkokulda sekiz yıl okuyor. Onu bitirdikten sonra, tabü başarısına bağlı 
bir durum, koleje gidiyor. Kolejden sonra, liseye, üniversiteye. Böyle devam ediyor. Yani 
orada eğitimi daha ciddiye alıyorlar. Burada mesela ciddiye alınmıyor. Bakıyorum da, saat 
dokuz olmuş, öğretmenler hala gelmemiş okula. Bunlar kabul edilmesi mümkün şeyler değil 
yani. Devlet sana maaş veriyor. Sen vazifene neye dikkat etmiyorsun! İşte bizim devletimizi 
çökerten şeyler bunlar. Sana devlet maaş veriyorsa, sen niye vaktinde gelmiyorsun okula. 
Veyahutta niye çocukları vaktinde teneffüse çikartnuyorsun. Mesela orada, öğlene iki ya da 
üç sefer teneffüs yapılıyor. Onbeşer dakikadan kırkbeş dakika. Geri kalanı dersle geçiyor. 
Bizim çocukları teneffüse bir çıkarıyorlar, yarım saat teneffüs yapıyorlar. Kendisi gidiyor 
okul odasında oturuyor, çocuklara bir başkan veriyor, şunu şunu anlat diyor. Burada okuyan 
çocuk bilgi edinebilir mi... Okumasını bilir mi! Mümkün değil. Işte buralar püf noktası. Zayıf 
noktalarımız burası. Bunlara neden müfettiş gönderilmiyor ? Orada müfettiş öğretmenden 
evvel gelir. [...] öğretmeni takip ediyor. Bakalım saatinde gelecek mi, gelmiyecek mi... Öğret- 
men geç gelsin bakalım. Geç gelirse hemen notunu alıyor. Gidiyor hemen bildiriyor. Adam ya 
para cezası alıyor, ya da işinden men ediliyor. Ama burada o ciddiyet yok. Adam bacak bacak 
üstüne atıyor, çayını kahvesini içiyor. Haliyle çocuklar orada itişecek de, dövüşecek de... » 

41 «Çocuklar büyüdü. Oradaki gençleri, oradaki yaşamı çok iyi biliyorum. Şu ana 
kadar tanıdığım ikiyüz aile içinde hiçbirinin çocuğu okula gidemedi. Eğer çocuklarım 
Fransa'da kalmış olsaydılar, ben şahsen şunu rahatlıkla söyleyebilirim, tek başıma 
çalışarak onları okutmaya gücüm yetmezdi. Çocuklarım için döndüm. » 

#2 «Bir de bizim çocuklar büyüdü. Tabii okul sorunu vardı. [...] Yani orada kalmış 
olsaydım — çocuklarım şimdi hepsi okudu — çocuklarım işçi olacaktı. Oradaki bir 
fabrika işçisi olacaktı. Fabrika işçisi olarak çalışacaklardı. » 
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Pour ces derniers, le retour en Turquie est préférable. 


«En deuxième lieu, je voulais que mes enfants étudient. Quand j'étais là- 
bas, j'avais fait venir ma famille. Les enfants qui étudient là-bas s’y adap- 
tent. Si c’est pour se retrouver avec des enfants dégénérés à quoi bon être 
allé là-bas ? A cause de ça, on est rentré. Je n'ai pas pu faire étudier l’un de 
mes enfants. Je l’ai marié. Les trois autres étudient. L’un à l’université, les 
deux autres au lycée. » (14° entretien Isparta)* 


Dans ce dernier cas, le projet d’une scolarisation en Turquie a été métho- 
diquement préparé en France. 


«Il y avait des écoles turques là-bas. Les enfants allaient à l’école turque 
une fois par semaine. Quand on est arrivé ici, ils ont eu quelques difficul- 
tés. Mais ils se sont vite habitués. Ce sont des enfants. Ils s’habituent vite. 
Déjà leur turc n’était pas si mauvais. On faisait venir des revues turques 
pour qu’ils n’oublient pas le turc. Ils les lisaient. C’est pour cela qu’ils 
n’ont eu aucune difficulté. » (14° entretien-Isparta)** 


Ici aux motivations de réussite scolaire se mêlent très nettement des con- 
sidérations négatives sur le contexte culturel français qui dominent sou- 
vent le jugement sur l’école. L’école est décrite comme un lieu de socia- 
lisation destiné à former des Français, voire des catholiques, défavorable 
aux Turcs en tout cas et aux musulmans. 


«Je name pas l’enseignement. Pourquoi? Parce qu’ils les élèvent selon 
les règles qui ne correspondent pas à nos coutumes, nos traditions. Excu- 
sez-moi mais en dehors des cours ils racontent des choses inconvenantes. 
Par exemple, comment danser. Je ne veux pas parler de certaines choses. 
Mais même une enseignante leur explique certaines choses. Le sexe ou des 
choses comme ça. Je n'approuve pas tout ça, c’est sûr. Par exemple, là-bas, 
il y a des écoles maternelles. Bien sûr, ceci c’est bien. Une femme qui tra- 
vaille peut y laisser son enfant. On s’occupe de son enfant d’une manière 
plus süre, plus saine. Ceci est bien. Mais je l’ai dit, mais quand il a 13-14 
ans, 30 % des cours donnés ne correspondent pas aux traditions turques à 
mon avis. Par exemple, je peux donner encore un exemple? Un jour un 
enfant est venu à notre hôtel. Il était Turc, je l’avais deviné. Il me demande 
où se trouve quelqu’un de son village. Mais en français. Jai dit: “Je 
connais le numéro de sa chambre. Tu es Turc ?”. Il a dit: “Je suis Turc”. 


#3 «Ikinci olarak da gayem çocuklarımı okutabilmekti. Orada iken onları getirdim. 
Orada okuyan çocukla, oranın ananesine uyuyorlardı. Çocuklar bozulduktan sonra, orada 
olsak ne olacak? O nedenle getirdik buraya. Birini okutamadım. Bir memurla evlendirdim. 
Üçünü okutmaya çalışıyorum. Biri üniversitede okuyor. Ikisi de lisede okuyorlar. » 

4 «Orada Türk okulları vardı. Haftada bir gün, Türk okuluna giderlerdi. Buraya 
gelince biraz zorlandılar. Ama çabuk alıştılar. Çocuk değil mi? Hemen kavrıyorlar. 
Türkçeleri zaten iyiydi. Biz Türkçe'yi unutmasınlar diye eve dergiler falan getirirdik. 
Okurlardı. Onun için bir zorluk çekmediler. » 
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Pardon il a dit: “Il paraît que je suis Turc”. Cet enfant de 18 ans était 
marié avec une Turque. Vous pouvez imaginer ? J’ai dit: “Tu es d’où en 
Turquie ?”. Il a dit: “Il parait que je suis de Dinar”. Bien sûr cela m’a paru 
étrange. Pourquoi? Parce qu’il était clair que cet enfant ne parlait pas le 
turc, n’avait jamais été envoyé â la mosquée ni dans une association 
turque. » (1° entretien-Afyon)* 


L’arbitrage entre la rentabilité et les valeurs identitaires — « IIs essaient 
de la séparer de son système. C'est-â-dire, en fait ils essaient de séparer 
ta fille de toi, d’en faire une citoyenne de là-bas» — est directement 
évoqué dans un entretien où la personne persiste dans un choix qui pour- 
tant ne s’est pas révélé «payant» en termes économiques. 


«Là-bas, ma fille aînée a étudié jusqu’au collège. Mais comme je n’ai pas 
aimé les conditions, j’ai ramené mes enfants. Je na pas pu me faire aux 
coutumes, à la façon de vivre. Par exemple, là-bas, quand tu envoies ton 
enfant à l’école, il se passe tout un ensemble de choses. Nous les Turcs, 
nous ne sommes pas habitués à ce genre de choses, cela nous vexe. [...] 
Quoi, par exemple ? Je vais au travail, mon enfant à l’école. Excuse-moi, 
mais quelques voyous arrivent et commencent à suivre ma fille, la déran- 
gent... Qu'est-ce qui se passe? Ils essaient de la séparer de son système. 
C'est-à-dire, en fait il essaient de séparer ta fille de toi, den faire une 
citoyenne de là-bas. Comme cela ne me convenait pas, je suis parti. Après 
leur retour les enfants ont continué l’école ici. En vérité, le plus grand avait 
fait l’école primaire ici d’ailleurs. Ma fille est allée au collège là-bas. En 
réalité, elle réussissait très bien, elle a eu les félicitations. Ils ont même 
voulu qu’elle continue ses études disant qu’elle réussissait. Ils m'ont dit de 
la faire étudier. Je n’ai pas accepté. Sinon elle aurait pu devenir médecin. 
Ils allaient l’envoyer en Amérique. Ils ont voulu 250-300 000 francs. 
250 000 francs seraient versés par l’assurance. Moi je paierais 50 000 francs. 


5 «Öğretim konularını beğenmiyorum. Neden beğenmiyorum? Çünkü, bazı bize 
uygun olmayan, bizim geleneklerimize, göreneklerimize uymayan şeyler oluyor. Afedersi- 
niz ama, ders dışı bazı uygunsuz şeyler anlatıyorlar. Mesela dansa gittiği zaman dans 
nasıl yapılır. Bazı şeylere değinmek istemiyorum. Ama bir kadın öğretmen bile bunları 
anlatabiliyor yani. Sex ya da bunun gibi şeyler de anlatılabiliyor okullarda. Bunları tas- 
vip etmiyorum tabii. Mesela orada anaokulları var. Bu tabii iyi bir şey. Bir hanım 
çalışıyorsa buraya çocuğunu bırakabiliyor. Daha emin, daha sağlıklı bir şekilde çocu- 
guna bakılıyor. Bu konularda iyi. Ama dedim ya, 13-14 yaşına geldiği zaman verdikleri 
derslerin % 30'unu Türk geleneklerine uygun görmüyorum. Mesela, bir örnek daha vere- 
bilirmiyim? Bir gün bizim otele bir çocuk geldi. Türkmüş, ben Türk olduğunu bildim. 
Bana Fransızca olarak kendi köylülerinden birini soruyor. Ama Fransızca soruyor. Ben 
« Tamam, onun kapı numarasını biliyorum » dedim. « Sen Türk müsün ? » dedim. « Tür- 
küm » dedi. Pardon, « Türkmüşüm » dedi. Bu çocuk 18 yaşında ve evli, Türkiye'den 
evlenmiş. Düşünebiliyor musun ? « Sen Türkiye'nin neresindensin ? » dedim. « Dinarlıymı- 
sim» dedi. Tabii benim tuhafıma gitti. Neden tuhafıma gitti ? Çünkü, demek ki bu çocu- 
gun ailesinde Türkçe konuşulmuyor ve bu çocuk bir Türk camisine, Türk derneğine gön- 
derilmemis. » 


DISCIPLINE, VIE GARANTIE ET DROITS DE L'HOMME 35 


Bien sûr par tempérament. Nous n’avons pas accepté. Quand nous som- 
mes rentrés nous avons marié notre fille. Maintenant, elle est mariée et a 
des enfants. J’ai envoyé deux de mes fils au lycée de formation des 
Imams. Ils ont étudié jusqu’à la dernière année de lycée puis ils ont aban- 
donné. Je voulais les faire étudier mais ils n’ont pas étudié. Actuellement, 
l’un est coiffeur pour hommes, l’autre au service militaire. » (9° entretien- 
Afyon 9) 


Les malentendus interculturels peuvent être plus subtils, et placer les 
parents devant la difficulté de justifier leur éthique spontanée : 


«Nos enfants allaient à l’école. Notre maison était juste à côté de l’école. 
A ce moment-là nous habitions à Vincennes. Notre fille aimait beaucoup 
son école. Le directeur de l’école aimait beaucoup notre fille aussi. Là-bas, 
nous n’avons jamais été dérangés en tant qu’étrangers. Nous avons toujours 
été aidés. Je n’ai jamais eu â me plaindre de ce point de vue. Par exemple, 
nous avons envoyé notre fille aux sports d’hiver, ils sont allés â la mon- 
tagne. Comme nous ne parlions pas le français nous sommes restés sans 
nouvelles de notre fille dans cette période; il était difficile de téléphoner. 
L’année suivante l’école a organisé le même voyage, notre fille a voulu y 
aller encore. Ils partaient pour un mois. Sa mère est allée voir le directeur 
de l’école. Elle lui a dit que nous ne voulions pas que notre fille y alle 
encore. Le directeur a demandé : “Pourquoi ne voulez-vous pas l’envoyer ? 
Parce qu’elle garde votre fils?” Nous avions notre petit garçon à cette 
époque. Ma femme a dit: “Non, nous ne l’envoyons pas pour des raisons 
financières”. En réalité, nous n’avions pas de difficultés financières, sa 
mère ne voulait pas l’envoyer pour ne pas rester sans contact avec notre 
fille pendant un mois. Nous, Turcs, nous envoyons notre fille seule là-bas, 


46 «Orada en büyük kız çocuğumu koleje kadar okutmustum. Ama oranın şartları 
bana uygun gelmediği için, çocuklarımı geri getirdim. Oranın gelenekleri, yaşam şekli 
bana hiç uymadı. Mesela orada, çocuğu okula gönderdiğin zaman haliyle bir takım 
şeyler oluyor. Biz Türk milleti olarak böyle şeylere alışkın değiliz, gururumuza yedire- 
miyoruz. [...] Ben işe gidiyorum, çocuk okula gidiyor. Afedersin, geliyor bir kaç tane 
züppe, gidiyor kıza takılıyor, rahatsız ediyor... Ne yapmış oluyor ? Kızı, çocuğu kendi 
rejimine düşürmeye çalışıyor. Yani gaye, çocuğu senden koparmak, oranın vatandaşı 
olsun diye. Onun için, bu durumlar bana uymadığı için, orayı terkettim. Döndükten 
sonra çocuklar okullarına devam ettiler. Gerçi büyük çocuk burada ilkokulu bitirmişti 
zaten. Kız çocuk orada koleje gitmişti. Bilhassa orada çok başarılıydı, takdirnameler 
aldı. Hatta çocuğu daha üst düzeyde okutmak istediler, başarılı diye. Okutun, dediler. 
Kabul etmedim. Yoksa şimdi çocuk doktor da olabilirdi. Amerika'ya falan gönderecek- 
lerdi. Bunun için 250-300 000 frank istediler. 250 000 frank'ını sigorta ödeyecekti. 
50 000 frank da ben ödeyecektim. Tabii bunu da taksitlerle ödeyecektim. Biz de bunu 
kabul etmedik. Döndükten sonra kızımı evlendirdim. Şimdi evli, çocukları var. Oğul- 
larımın ikisini Imam Hatip Lisesine gönderdim. Onlar da lise son sınıfa kadar okuyup, 
bıraktılar. Ben okutmak istedim ama, okumadılar. Birisi şu anda berberlik yapıyor. 
Öbürü de askerde şimdi. » 
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nous n'avons aucun contact, c’est pourquoi nous ne l’avons pas envoyée. ». 
(21° entretien Ankara)” 


Les préoccupations occasionnées par l’école peuvent entraîner le refus 
du regroupement familial. 


«Je suis quelqu’un qui respecte les traditions et les coutumes. Je suis un 
homme d’Anatolie. Je n’ai pas voulu que ma femme et mes enfants viennent 
dans un pays étranger. Eux ils sont restés en Turquie, à Ankara. » (25° entre- 
tien-Ankara)*8 


Aussi la scolarisation est-elle fréquemment invoquée comme un motif 
important dans la décision du retour définitif. 


«Par exemple, moi, j’ai 3 enfants. A cette époque ils étaient petits. A cet 
âge-lâ, il leur arrive de vouloir s’intégrer aux Français. Alors que moi je ne 
veux pas.» (16° entretien-Afyon)” 


«Les premiers temps c’était très bien. Nous sommes rentrés seulement à 
cause des problèmes à l’école. A l’école de notre fille le problème arménien 
est apparu parce que le gouvernement avait changé. Le gouvernement de 
Mitterrand a fait des concessions aux Arméniens. Cette fois-ci, même dans 
les écoles on a commencé à donner des cours sur le massacre des Armé- 
niens par les Turcs. Ma fille allait alors en seconde. Elle a commencé à être 
dérangée par cela. Pendant les cours elle se levait et disait: “Non, ce n’est 
pas comme ça”. Ils lui disaient: “Non, toi, tu ne sais pas. Les Turcs ont 
massacré les Arméniens”. Ils disaient: “Ils ont fait un génocide”. Nous 
avons immédiatement amené notre fille en Turquie et l’avons inscrite au 


#7 «Çocuklar okula gidiyorlardı. Evimiz hemen okulun yanındaydı. O zaman Vin- 
cennes şehrinde oturuyorduk. Kızımız okulunu çok seviyordu. Okulun müdürü de 
kızımızı çok seviyordu. Biz orada hiç bir zaman bir yabancı gibi rahatsız olmadık. Her 
zaman yardım görmüşüzdür. Hiç bir zaman bu konuda şikayetçi olmadım. Mesela, 
kızımızı kar sporuna gönderdik, dağa gittiler. Biz Fransızca bilmediğimiz için, kı- 
zımızla bu süre içinde haberleşemedik, telefon etmek zor oldu. Ertesi sene okul ayni 
geziyi tekrar düzenledi, kızım tekrar gitmek istedi. Bir ay gidiyorlardı. Annesi gitti 
okulun müdürüyle görüştü. Kızımızın yeniden gitmesini istemediğimizi söylemiş. Müdür 
« Neden göndermek istemiyorsun ? Oğluna baktırdığın için mi ? » demiş. Bu arada, 
bir de küçük oğlumuz vardı o sıralarda. Karım da « Hayır. Maddi durumumuz nede- 
niyle gönderemiyoruz » demiş. Aslında maddi sıkıntımız yoktu da, özellikle bir ay 
boyunca kızımızla görüşemiyorduk, annesi gitmesini istemedi. Biz Türkler, yalnız 
başına kızımızı oraya gönderiyoruz, orayla irtibatımız da olamıyor, bunun için gön- 
dermedik. » 

«Ben örf ve adetlere saygılı bir insanım. Anadolu insanıyım. Çocuklarımın ve 
eşimin yabancı bir ülkeye gelmesini istemedim. Onlar Türkiye'de, Ankara'da kal- 
dılar. » 

TT «Mesela benim üç tane çocuğum var. Ufaktılar o zaman. Şimdi bu durumda iken 
onların (Fransızlarin) hayatına katılma fikri olabiliyor insanda. Ama ben de katılmak 
istemiyorum. » 
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lycée Galatasaray. Nous sommes retournés en France et notre fille est res- 
tée en Turquie. » (21° entretien-Ankara)° 


« Quand les enfants sont arrivés, nous sommes rentrés pour que les enfants 
aient une éducation turque, qu’ils connaissent la culture turque. [...] Pour 
qu’ils ne grandissent pas avec leur culture mais avec la nôtre. Quand on est 
rentré l’un n’avait que 6 mois et l’autre 3 ans. » (5° entretien-Isparta)°! 


«La raison de mon retour, c’est les études de mes enfants. Ils étudiaient là- 
bas. Mais on a pensé qu’il fallait qu’ils étudient en Turquie. » (22° entre- 
tien-Isparta)*? 


L’attitude à l’égard de la scolarisation, dans ces deux dimensions auto- 
nomes, parfois présentes dans le même entretien, est donc une variable 
essentielle pour mesurer l’arbitrage entre les valeurs de promotion et les 
valeurs d’intégration. 


La France des droits de l’homme : la sécurité sociale 


Le système de santé, à l’opposé, fait l’objet de descriptions uniformé- 
ment favorables et fondées sur des expériences personnelles. La logique 
du système français — gratuité et libre choix — est bien connue et oppo- 
sée à un système de sécurité sociale qui limite ou interdit le libre choix 
du médecin. Ici, «C’est comme un veau attaché à un pieu» dit notre 
24° entretien d’Isparta, très émaillé de proverbes. 

L'efficacité, la rapidité et la ponctualité françaises trouvent des illus- 
trations évidentes dans le travail des médecins, des infirmières, des bran- 
cardiers et des conducteurs d’ambulance. Mais, au delà de cette effica- 
cité professionnelle, les travailleurs turcs voient dans ce système 
débarrassé des relations monétaires l’expression de valeurs fondamen- 
tales. Le respect de la personne (« sans faire de différence ») : 


50 «Ilk zamanlar çok güzeldi. Dönüşümüz de sırf okul yüzünden oldu. Kızımızın oku- 
lunda Ermeni davaları çıkmıştı. Çünkü, hükümet değişmişti. Mitterand Hükümeti Ermeni- 
lere taviz verdi. Bu sefer okullarda bile Türklerin Ermenileri katlettiklerine dair dersler 
verilmeye başlandı. Kızımız o zaman lise birinci sınıfa gidiyordu. Bundan rahatsız ol- 
maya başladı. Orada ders verilirken, kızımız kalkıp, « Hayır, öyle değil! » diyordu. 
Kızımıza, « Hayır, sen bilmiyorsun. Türkler Ermenileri katletmiştir » diyorlardı. « Toplu 
katliam yaptılar » diyorlardı. Derhal kızımızı Türkiye'ye getirdik ve Galatasaray Lise- 
si'ne kaydını yaptırdık. Biz Fransa'ya geri döndük, kızımız Türkiye'de kaldı. » 

5! «Çocuklar olunca, Türk eğitimi, Türk kültürü görsünler diye, çektik geldik. [...] 
Yani oranın kültürüne alışmasınlar, bizim kültürümüze alışsınlar diye geldik. Bir tanesi 
altı aylıktı, bir tanesi de üç yaşındaydı geldiğimizde. » 

5 « Benim dönmemin sebebi, çocuklarımın okuması içindir. Orada okuyorlardı. Ama 
Türkiye'de okursalar daha iyi olur diye düşündük. » 
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«Nous, les Turcs, nous ne devons pas critiquer notre pays. Mais là-bas, il 
n’y a pas de mensonge ni de tromperie. Ils ne font aucune différence. Par- 
ticulièrement dans le domaine de la santé. Bien sûr, cela ne veut pas dire 
que tous nous aiment » (6° entretien-Afyon)” 


La protection accordée aux plus faibles : 


«Les questions humaines, les soins sont très bien. Quand tu es malade, ils 
te soignent très bien. Il ne faut pas les dénigrer parce que ce sont des 
mécréants. Il faut dire la vérité. Ils te soignent comme ta mère, ton père. » 
(26° entretien-Afyon)™* 


D’une façon générale, l’expression «les droits de l’homme »* apparaît 
presque toujours dans un contexte évoquant la médecine. 


« En France tout est différent. Les droits de l’homme: pas de différences. Turcs, 
Arabes, Yougoslaves. Tu es comme eux. J'y suis resté 9 ans. Je n'ai pas vu de 
discriminations. Quand j'ai été hospitalisé ils m’ont bien soigné. Quand on avait 
un problème ils faisaient venir un traducteur. Les services de santé en Turquie 
sont très mauvais ainsi que les conditions de travail. » (15° entretien-Ankara)”* 


«Entre la France et la Turquie il y a une grande différence. Là-bas, les 
droits de l’homme sont bien supérieurs à ceux qui existent en Turquie. Ils 
ont des hôpitaux, s’ils apprennent que tu es étranger, ils s’occupent d’abord 
de toi. Ici dans les hôpitaux ils ne regardent même pas les gens, ils ne leur 
donnent aucune importance. Dans les hôpitaux d'ici il n’y a rien d’humain. 
De plus si quelqu’un a une personne sur le point de mourir dans cet hôpi- 
tal, ils ne la lui laissent même pas voir. Là-bas, la porte est toujours 
ouverte, tu peux voir le malade quand tu veux. Que Dieu ne fasse tomber 
personne dans les hôpitaux d’ici. » (17° entretien-Ankara)>’ 


5 «Biz Türk olarak memleketimizi kôtüledik mi tabii olmaz. Orada yalan dolan yok. 
Ayrım yapmazlar. Bilhassa sağlık konusunda ayrım yapmazlar. Tabii, hepsi de sever diye 
bir şey yok. » 

54 «Insaniyet durumları, bakımları çok iyidir. Bir hasta olduğun zaman, bir bakım 
yaparlar, çok güzel bakarlar. Gavur diye kötülemiyeceksin yani. Hakikisini konuşacaksın. 
Sana annen baban gibi bakarlar. » 

55 expression turque insan hakları est l'expression consacrée pour désigner «les 
droits de l’homme ». Elle en est d’ailleurs l’équivalent littéral. 

56 « Fransa'nın herşeyi Türkiye'den farklı. Insan hakları: ayrım yok. «Vay bu 
Türkmüs, Arapmış, Yugoslavmış » diye ayrım yok. [...] Dokuz sene kaldım. Ayrım olsa, 
herhalde karşılaşırdım. Hasta yattım, çok güzel bakarlardı. Işimiz oldu mu [...] tercüman 
getirirlerdi. [...] Sağlık hizmetleri Türkiye'de çok zayıf. Çalışma koşulları iyi değil. » 

5 «Türkiye'yle Fransa arasında çok büyük bir fark var. Oranın insan hakları Tür- 
kiye'ye göre çok üstün. Bir hastahane var, hastahanede evvela, senin bir yabancı oldu- 
Şunu bilsinler, önce senin işini yapmaya kalkarlar. Buradaki hastahanede insanın yüzüne 
bile bakmıyorlar, insan yerine koymuyorlar. Buradaki hastahanelerde insanlık diye bir 
şey yok ki. Üstelik adamın hastası belki ölüm derecesinde, göstermezler, görmene izin 
vermezler. Orada kapı her zaman açık, isteğin zaman gidip hastanı görürsün. Allah 
buradaki hastanelere kimseyi düşürmesin. » 
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«Ensuite, là-bas, tous les 3 mois un docteur privé venait dans une cara- 
vane. Il nous auscultait de partout, gratuitement. Les conditions de santé 
sont très bien. Il y a beaucoup de facilités avec les droits de l’homme. Ce 
n’est pas comme dans notre Turquie. Aujourd’hui, moi, en Turquie, si 
j'amène mon enfant dans un dispensaire, bien qu’affilié à la sécurité 
sociale et à une mutuelle des artisans, aucune ne serait valable. Ils ne l’aus- 
culteraient pas, ne lui donneraient pas de médicaments. Mais en France ce 
n’est pas comme cela. Tout est possible. Il suffit que tu travailles. Mais si 
tu ne travailles pas, tu n’as rien. Quand tu travailles les conditions des ser- 
vices de santé sont très bien. » (30° entretien- Ankara)” 


«C’est bien aussi en ce qui concerne les droits de l’homme. On reconnaît tous 
les droits. Même le docteur vient à la maison. Il vient ausculter à la maison. 
Ici, il n’y a rien de tel. Ici il dit: «Paie 850 000 livres turques que je t’aus- 
culte ». Si tu n’as pas d’argent tu ne peux pas aller chez le médecin. En fait, 
le mieux c’est de gagner là-bas et de dépenser en Turquie. En vérité je ne suis 
jamais allé à l’hôpital là-bas, mais si quelqu’un ne se sent pas bien, on télé- 
phone tout de suite et le docteur vient vous examiner. » (7° entretien-Afyon)” 


«Ma femme a accouché là-bas. Elle a été acceptée à l’höpital sans faire la 
moindre queue. Il n’y a pas de différence faite entre celui-là et celui-ci 
parce qu’il est Arabe ou Français. Mais ici, même dans les grands hôpitaux, 
les droits de l’homme n'existent pas. Tu dois absolument avoir de l’argent. 
Si tu as de l’argent tu peux faire ce que tu veux. Mais si tu n’en as pas... 
Mais en France il n’est pas question d’argent. Tu montres ta carte et c’est 
tout. Moi je suis allé quelquefois pour traduire à l'hôpital. Je n’ai jamais vu 
de personne de l’extérieur devant rester avec le malade. Là-bas, les infir- 
mières font tout le travail.» (7° entretien-Isparta)‘" 


«Et puis les droits de l’homme c’est en France [...] Pour les services de 
santé, ils te reconnaissent les mêmes droits. Si tu es malade et si tu vas à 


5 «Sonra orada her üç aydan üç aya karavanla özel doktor gelir; herşeyimizi 
muayene eder. Parasız. Sağlık koşulları çok güzel. Yani, insan haklarında çok kolaylık 
var. Bizim Türkiye gibi değil. Bu gün ben çocuğumu bir sağlık ocağına götürsem, hem 
sigortada, hem de Bağ-Kur'da kayıtlı olmama rağmen hiçbiri geçmez. Muayene etmez, 
ilaç vermez. Ama Fransa'da öyle değil. Herşeyin olur. Yeter ki çalış. Ama çalışmazsan 
yok. Çalıştığın zaman sağlık koşulları çok iyi. » 

5 «Işçi hakları için de orası iyi. Bütün haklarını tanıyor. Doktor bile evine geliyor. 
Evine gelip, muayene ediyor. Burada öyle bir şey yok. Burada « 850 000 TL ver, muayene 
edeyim » diyor. Paran olmadımı doktora gidemiyorsun. Aslında orada kazanacaksın, 
Türkiye'de yiyeceksin. Orada hastahaneye gitmedim gerçi ama, bir rahatsızlığın oldu mu, 
hemen telefon ediyorlar, doktor gelip muayene ediyor. » 

© «Ailem orada doğum yaptı. Hiç sıra beklemeden hastahaneye alındı. Yok bu Arap, 
bu Fransız diye bir ayrım yok orada. Ama burada, en büyük hastaneye dahi gitsen, insan 
hakları diye bir şey yok. Mutlaka paran olacak. Paran varsa, istediğin şeyi yaptırabi- 
liyorsun. Ama paran yoksa... Ama Fransa'da herhangi bir para söz konusu değil. Sigorta 
kartını gösterirsin, tamam. Ben bir kaç defa tercümanlık için hastaneye gittim. Hiç bir 
hastanın başında refakatçi görmedim. Orada hemşire her türlü görevi üstlenmiş. » 


40 ROGER ESTABLET 


Vh6pital, ils te soignent de la même façon qu’un Français. Par exemple, ils 
mangent du porc. Nous, grâce à Dieu, on est musulman. Ils font des repas 
séparés. A chacun selon sa religion. » (8° entretien-Isparta)*! 


«Ici, c’est très mauvais du point de vue des droits de l’homme. Ici ma 
famille est malade. Je ne peux pas la faire hospitaliser. Pourquoi? Si tu as 
de l’argent, on te soigne. Sinon, ils ne te soignent pas. Ici il n’y a aucun 
droit de l’homme. Il est préférable d’être le chien d’un mécréant là-bas 
qu’un homme ici. Parce que même son chien est assuré. Ici, l’homme n’a 
aucune valeur. » (21° entretien-Isparta)“? 


«Si tu as un malade dans ta famille, [...] il retient ton assurance [...] tout 
est fait de ce qui doit être fait. S'il le faut il l’amène à l’hôpital en ambu- 
lance, c’est-à-dire qu’il ne nous reste rien à faire. [...] Ici tout le monde ne 
peut pas payer pour se faire soigner. Ici si tu as de l’argent tu as des droits 
sinon non! Nous regardons la télévision. Ils parlent des droits de l’homme. 
Je ne vois rien de ça ici. Ici l’argent a des droits.» (21° entretien-Isparta)® 


«Les services de santé sont bien meilleurs qu’ici. Comme je l’ai dit tout à 
Vheure, ils sont trés bien. Si tu téléphones, le médecin vient chez toi. Si 
c’est plus grave il appelle une ambulance. Il t’hospitalise. Il te soigne. [...] 
il te raméne chez toi. Et puis quand tu as un accident, personne ne te 
touche. [...] Des experts viennent de l’hôpital, et t’y amènent. La santé est 
très importante là-bas. Quand tu parles des droits de l’homme, la France 
vient en première place.» (24° entretien-Isparta)™ 


«Où trouveras-tu les droits de l’homme et l’humanité de là-bas? A la 
moindre maladie le médecin vient à tes pieds. J’ai été hospitalisé 12 jours. 
Et puis on m'a donné un mois et demi de repos. Ici, l’opération c’est un 


61 «Sonra insan hakları Fransa'da. |...) Sağlık hizmetlerinde de aynı hakkı tanırlar 
sana. Sen şöyle bir rahatsızlandın mı hastaneye düştün mü, aynı Fransız vatandaşı nasıl 
tedavi görüyorsa, sen de aynısını görüyorsun. Mesela onlar domuz eti yiyorlar. Biz 
Elhamdülillah müslümanız. Senin yediğin yemeği sana verirler, onların yediği yemeği 
onlara verirler. Herkesin kendi dinine göre. » 

62 «Burası insan hakları bakımından kötü. Burada benim ailem hasta. Bir hastaneye 
götürüp de yatıramıyorum. Neden ? Paran varsa bakıyorlar. Paran yoksa bakmıyorlar. 
Burada insan hakları diye bir şey yok. Burada insan olacağımıza, orada gavurun köpeği 
olalım daha iyi. Çünkü gavurun köpeği dahi sigortalı. Burada insanın kıymeti yok. » 

6% «Orada hastan olduğu zaman, [...] o senin sigortanı keser. [...] ne gerekirse onu 
yapar. Gerekirse ambulansla onu hastaneye götürür. Yani bize birşey bırakmıyorlar. /...J 
Burada her adam parasıyla tedavi olamıyor ki! Burada paran varsa hakkın var, paran 
yoksa yok! Televizyonu seyrediyoruz. Insan hakları diyorlar. Insan hakları diye bir şey 
göremiyorum burada. Burada para hakkı var. » 

64 «Sağlık hizmetleri, buraya nazaran çok iyi. Demin de dediğim gibi, çok iyi 
davranırlar. Bir telefon etsen, doktor evine gelir. Daha da acil olursa, doktor evden has- 
taneye telefon eder. Ambülans gelir, hastaneye götürür. Hastanede tedavini yapar, [...]. 
Ondan sonra da seni evine bırakırlar. Bir de, orada kaza yaptığın zaman, kimse dokun- 
maz. |...) Hastaneden bilirkişiler gelir. Alırlar seni, doğru hastaneye. Sağlık çok önemli- 
dir orada. Yani insan hakları dedin mi, Fransa birinci gelir. » 


DISCIPLINE, VIE GARANTIE ET DROITS DE L'HOMME 41 


grand problème. Tu n'as pas de garantie sociale. |...| Tout est basé sur 
l'argent.» (29° entretien-Isparta) 


«Ils respectent les droits de l’homme. Pour un docteur d'ici, les droits de 
l’homme c’est 25 % alors que là-bas, c’est 75 %. [...] Les hôpitaux sont 
bien meilleurs qu’ici. Là-bas, à chaque étage le nom des malades est inscrit. 
[...] Tu peux entrer et sortir comme tu veux. [...] Ici, [...] il y a un gardien. 
Pour entrer, tu dois lui donner de l’argent [...] ou le frapper.» (30° entre- 
tien-Isparta)‘® 


Le systeme français de soins donne lieu à une réflexion originale et à la 
réinterprétation d’une notion politique: les «droits de l’homme» ne 
désignent pas d’abord les libertés politiques, mais la limitation du pou- 
voir de l’argent par la prise en compte de la valeur de l’homme sans 
considération pour les différences de nationalité, de religion ou de rang 
social. 


R.E. 


65 « Oranın insan haklarını, insana bağlılığını burada nerede bulacaksın ? En ufak bir 
rahatsızlığın olsa, doktor ayağına gelir. Ben orada oniki gün hastanede kaldım. Sonra da 
beni birbuçuk ay dinlenmeye ayırdı. Burada ama, ameliyat olmak mesele. Sosyal güven- 
cen yok. [...] herşey para. » 

66 «Insan haklarına saygılı orası. Burada bir doktor için insan hakları % 25 ise, 
orada % 75. [...] Orasının hastanesi buradan çok çok üstün. Orada her katta, her daire- 
nin hastası yazılıdır. [...] Hiç kimse engel olmadan, girer, işini görürsün. Burada [...] bir 
nöbetçi koyarlar. [...] Ya rüşvet vereceksin, [...] veyahutta döveceksin. » 
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Roger ESTABLET, La France vue par les ouvriers turcs rentrés au pays: disci- 
pline, vie garantie et droits de l’homme 


Ces 90 narrations d’expérience de travail en France puis de retour au pays par 
des Turcs résidant aujourd’hui dans trois régions différentes (Ankara, Afyon, 
Isparta) ont été effectuées entre janvier et juin 1994. Elles tracent une image 
forte et inusitée de la France. Si nos interlocuteurs ont ressenti la nécessité et le 
devoir de se plier à certaines des exigences de la société française, il n’en va pas 
ainsi pour les obstacles institués à l’égard de l’immigration clandestine : de loin 
la plus fréquente dans notre échantillon, elle est considérée comme une voie 
naturelle, source de difficultés mais non de culpabilités. La France apparaît 
d’abord, dans l’expérience du travail, comme un pays fortement discipliné et où 
tout particulièrement le temps est utilisé avec une maîtrise parfaite. Ces disci- 
plines citées avec faveur apparaissent aux enquêtés comme la contrepartie d’un 
contrat de travail rigoureux respectant les droits des travailleurs. Du coup, pour 
les Français, qui ne sont pas astreints à l’épargne forcée du travailleur migrant, 
la France est le pays de «la vie garantie ». En dehors du travail, les travailleurs 
turcs ont fait l’expérience de l’école et du système de santé. L’école fait l’objet 
d’éloges pour sa gratuité et son professionnalisme. Mais elle est perçue comme 
un des lieux où l'identité turque des enfants peut être mise en péril. À l’inverse, 
le système français de soins fait l’objet d’éloges unanimes: on y voit l’indice le 
plus net du développement de la France; surtout, la sécurité sociale donne lieu 
à une réinterprétation originale de la notion politique de «droits de l’homme ». 
Une relation humaine au malade, affranchie de la médiation de l’argent, sous- 
traite aux obligations bureaucratiques et accomplie sans aucune distinction de 
nationalité ou de fortune : voilà qui donne le contenu de la notion de «droits de 
l’homme », alors que dans les entretiens le thème des libertés politiques n’est 
presque jamais abordé. 


Roger ESTABLET, France in the eyes of Turkish workers on their return to home- 
land 


These ninety accounts of working periods as experienced by Turkish subjects 
who since returned to their home country and dwell in three different regions, 
result from inquiries conducted from January till June 1994. They trail a strong 
and unusual image of France. The sampled workers felt the need and duty to 
meet some of French society’s requirements, but they reacted in far different 
ways to obstruction measures as regards clandestine migration — the most frequent 
one, it is considered as a natural issue, raising difficulties but no sense of guilt. 
France appears through their labour experience as a firmly disciplined country 
where time is controlled in a masterly manner. Such discipline is duely appre- 
ciated as the counterpart of strict contract-labour respectful standards. Hence, for 
the French, who are in no ways tied to the migrant’s thriftiness, France is the coun- 
try of « guaranteed existence ». Beyond employment conditions, the Turks got ac- 
quainted with schooling and health systems. School is praised for its gratuitousness 
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and professionnalism. But, at the same time, it poses a threat to children in their 
Turkish identity. As for the French health system, it reaps lots of praise. It is in 
their eyes indicative of France development; the « Sécurité sociale » gives way 
to some reinterpretation of Man's Rights. Human relationships beyond the 
medium of money, casting bureaucratic constraints aside, and regardless of rank 
or nation: such is the extent of the notion of Man's Rights, while the topic of 
political freedom is hardly ever mentioned. 
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LA FLOTTE IMPÉRIALE DE SUEZ 
DE 1694 À 1719 


u début du XVIII siècle, le port égyptien de Suez sur la mer Rouge 
abritait une flotte d’environ trente-cinq bâtiments. Ce chiffre, relativement 
important pour cette époque, reflète l’ampleur du courant commercial 
établi entre l'Égypte et le Hédjaz. L essentiel de ce flux circulait entre 
Le Caire, Suez et les ports de Yanbü' et Djedda tandis que le trafic entre 
la Haute-Egypte, par le port de Qusayr, et la rive opposée d’ Arabie restait 
tout à fait secondaire. 

Une vingtaine de navires de cette flotte appartenaient à des particuliers, 
négociants du Caire, hauts fonctionnaires ou militaires en poste dans la 
région. Les documents d’archives actuellement disponibles nous ren- 
seignent cependant assez mal sur ces bâtiments privés. La seconde com- 
posante de cette flottille, c’étaient les six ou sept navires que possédaient 
les waqfs établis en faveur des villes saintes d’Arabie (Awgâf al-Hara- 
mayn). Ils assuraient le transport, vers les villes saintes du Hédjaz, des 
céréales qui étaient produites sur les terres égyptiennes appartenant à ces 
institutions! 

L'État enfin disposait de quelques navires dont la fonction primor- 
diale était de permettre aux autorités ottomanes de remplir leurs obli- 
gations envers La Mecque et Médine, notamment l’acheminement de 


' Tl s'agissait des wagfs et des quantités suivantes: Dağiğa Kubra 15 100 irdabb, 
Häsaikiyya 3 000, Murädiyya 2 842 et Muhammadiyya 11 000 soit un total de 31 942 
irdabb. 


M. Tuchscherer est Maître de conférences à l’Université de Provence, 29 avenue Robert 
Schuman, 13621 Aix-en-Provence Cedex 1, France 
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blé d’Egypte?. Au retour d’Arabie, ces navires prenaient en fret les mar- 
chandises des négociants : café et encens produits au Yémen, textiles, 
épices et drogues en provenance de l’Inde, porcelaine importée de Chine. 
Grâce à des documents consignés dans deux registres financiers déposés 
aux Archives du Başbakanlık d’Istanbul*, nous disposons de renseigne- 
ments relativement abondants concernant ces navires. Ces données, com- 
plétées par les informations éparses, disséminées dans divers documents 
et fonds d'archivesi, permettent d’apporter quelques éléments nouveaux 
sur les activités maritimes ottomanes en mer Rouge pour la période 
1694-1719. 

À cette époque, les navires de Suez n’allaient plus au-delà du port de 
Djedda. Depuis le retrait des Ottomans du Yémen en 1635, tout le sud 
de la mer Rouge était passé sous la domination économique du port 
gujarati de Surat, alors le plus important de la partie occidentale de 
l’océan Indien. 


UNE NAVIGATION ARCHAÏQUE, LONGUE ET HASARDEUSE SOUMISE 
AU RYTHME DES VENTS ET DES MARCHANDISES 


Les galères avaient disparu en mer Rouge au cours du XVII siècle, de 
sorte que la navigation entre l'Égypte et le Hédjaz reposait exclusivement 
sur la voile, ce qui rendait le mouvement des navires totalement tributaire 
des vents. Des techniques de navigation archaïques accentuaient cette 
dépendance dans la mesure où les navires étaient incapables de remonter 
contre le vent. À ce propos, voilà l’observation faite par Niebuhr, 


2 Après avoir conquis l'Égypte en 1517, les Ottomans reprirent la politique de leurs 
prédécesseurs mamelouks envers les villes saintes de l’islam en assurant notamment l’ap- 
provisionnement de ces cités en céréales à partir de la vallée du Nil, soit dans le cadre de 
wagfs (cf. note précédente), soit sous forme de prélèvements en nature sur le budget pro- 
vincial de l’Égypte. Ces largesses en faveur de La Mecque et de Médine incombaient aux 
sultans ottomans en tant que protecteurs des deux villes saintes. Comme l’organisation du 
pèlerinage, elles contribuaient à assurer la légitimité de leur pouvoir aux yeux de la com- 
munauté musulmane et leur valaient un prestige considérable. Sur ces questions, cf. 
FAROQHI (Suraiya), Pilgrims & Sultans, the Hajj under the Ottomans. London, New York, 
Tauris, 1994, p. 74-126. 

3 Maliyeden Müdevver n° 3394 et 8945 

4 A Istanbul, il s’agit en particulier de Muar Mühimme defterleri et de Baş Muhâsebe, 
au Caire des registres de la Qisma “Askariyya pour les années correspondantes, à Paris de 
la correspondance consulaire du Caire aux Archives nationales, Affaires étrangères, série 
BI, registres 313 à 318. 
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le voyageur allemand qui se rendit de Suez à Djedda en 1762: «Ce que 
j'ai trouvé de plus curieux, c’est le gouvernail, au bas duquel il y a une 
grosse poutre qui s’élève obliquement en arrière. Une poutre qui est 
devant la chambre du patron, & en travers sur le vaisseau, a des blocs 
aux deux bouts, où sont attachés de grands cables, qui passent à la 
poutre du gouvernail pour le régir. Quoique ces cables soient attachés 
au-dessus de l’eau, ils ne laissent pas, vu leur pesanteur, de toucher pour 
Vordinaire la superficie de la mer, & par là ils embarrassent le vaisseau 
dans la course; sans compter qu’ils rendent le gouvernail difficile à 
régir, & presque de nul usage, pour peu que le vent soit contraire. Les 
Indiens, aussi bien que les Turcs, ont changé le gouvernail de leurs vais- 
seaux, en le rendant semblable à celui des vaisseaux européens ; mais les 
pilotes de ces parages sont tellement attachés à leur ancienne coutume, 
qu’ils ont même fait changer à leur façon le gouvernail d’un vaisseau, 
qui avoit été construit à Surat, & acheté par un kahirin »*. 

En raison des techniques utilisées, les conditions météorologiques 
jouaient un röle déterminant dans le mouvement des navires. Jusgu'â la 
hauteur du 20e parallèle, un peu au sud de Djedda, la partie nord de la 
mer Rouge est dominée tout au long de l’année par des vents de secteur 
nord. Cependant deux saisons se distinguent nettement. De juin à sep- 
tembre, un vent modéré mais régulier balaie toute la mer Rouge du nord 
au sud. D'octobre à mai par contre, si les vents de secteur nord restent 
dominants, ils sont parfois interrompus par de courtes périodes de vents 
contraires mais qui ne soufflent guère plus de quatre ou cinq jours d’af- 
filée. Plus fréquents dans la partie sud autour de Djedda, ces vents re- 
montent parfois jusqu’à Suez le long de la côte d’Arabie. Ils sont par 
contre bien plus rares sur la côte africaine®. Le régime des courants dif- 
fère aussi d’une rive à l’autre. Si les eaux circulent constamment du nord 
au sud le long de la côte africaine, le courant s’inverse en hiver, 
d’octobre à mai, le long de la côte d’Arabie. 

En raison de ces conditions particulières, se rendre de Suez au Hédjaz 
ne posait pas de gros problèmes. Mettant à profit vents et courants, les 
navires pouvaient effectuer à peu près toute l’année le voyage dont la 


5 NIEBUHR, Voyage en Arabie & en d'autres pays circonvoisins, Amsterdam, 1781, 
t.1, p. 177. 

6 Instructions nautiques. Mer Rouge Golfe d'Aden, Paris, Service hydrographique et 
océanographique de la marine, 1987, p. 6-50; Remarques de McLannan, ayant participé 
au voyage sur le Minerva, vaisseau anglais en 1775, Archives nationales, Marine 4 JJ 144 
D, pièce 18. 
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durée variait de quinze jours à deux mois. Le retour à partir du Hédjaz 
était par contre infiniment plus délicat. Il fallait attendre les vents du 
sud, de sorte qu’on ne pouvait espérer aller de Djedda à Suez ou entre 
novembre et mi-mai. Mais en raison de la brièveté et de l’irrégularité de 
ces vents favorables, le voyage était beaucoup plus long, deux ou trois 
mois en général et souvent bien davantage. Il n’était pas rare qu’à la fin 
du printemps les navires fussent contraints de jeter l’ancre et de trouver 
refuge (tawäht) à Tür ou à Sharm à la pointe du Sinaï, en attendant de 
retrouver des vents favorables l’hiver suivant pour pouvoir remonter jus- 
qu’à Suez. Une fois le golfe de Suez dépassé, rares étaient les navires 
qui s’aventuraient en pleine mer pour rejoindre en droiture les îles Hassani, 
étape importante sur la route du Hédjaz. Après la traversée du golfe 
d’ Aqaba, ils préféraient longer les côtes d’Arabie par Muwaylih, al-Wagh 
et les îles Hassânı. Tous les soirs, ils jetaient l’ancre dans une crique 
abritée derrière la barre corallienne. Puis, après une escale de plusieurs 
jours à Yanbü', ils parvenaient à Djedda en passant par Mastüra et Räbig. 
Ce louvoyage à proximité des côtes allongeait considérablement les 
voyages tout en multipliant les risques d’échouage ou de naufrage sur les 
nombreux récifs coralliens et les bancs de sable. 

Les vents n’étaient pas seuls à imposer leur rythme à cette navigation. 
Les navires étaient aussi soumis au calendrier de production ou de 
récolte des marchandises qu’ils allaient transporter. Le blé d'Égypte, 
récolté au printemps, parvenait à Suez à partir de mai-juin. Les principaux 
chargements se faisaient au courant de l’été, de sorte que les navires 
quittaient généralement le port de Suez entre juin et novembre’. En sens 
inverse, le départ de Djedda était tributaire de l’arrivée des produits de 
l’Inde et du Yémen. En effet, les navires de Surat pénétraient en mer 
Rouge en mars-avril®, poussés par les derniers souffles de la mousson 
d’hiver dans l’océan Indien. Au Yémen, le café était récolté principalement 
en mai’. Après séchage puis commercialisation sur les grands marchés 
du pays, en particulier sur celui de Bayt al-Fagih, il était acheminé par 
bateau vers le Hédjaz au cours de l’été. C’était donc à la fin de la saison 


7 TUCHSCHERER (Michel), « Approvisionnement des villes saintes d’Arabie en blé 
d'Égypte d’après des documents ottomans des années 1670», Anatolia Moderna, vol. V, 
1994, p. 79-100. 

8 Das GUPTA (Ashin), Indian Merchants and the Decline of Surat c. 1700-1750, Wies- 
baden, Franz Steiner, 1979, p. 68-69 

? LA ROQUE, «Mémoire concernant l’arbre et le fruit du café». Dans: Voyage de 
l’Arabie heureuse. Amsterdam, 1741. 
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estivale, après le déchargement des navires céréaliers venus de Suez et la 
réception des marchandises apportées d’Inde et du Yémen, que le char- 
gement des navires en partance pour l'Égypte pouvait commencer à 
Djedda. D’après les correspondances des consuls français du Caire, évi- 
demment très intéressés par les mouvements des navires en mer Rouge 
en raison du café dont les négociants marseillais étaient d’importants 
acheteurs, les «vaisseaux de Djedda» chargés de la précieuse graine 
parvenaient à Suez entre janvier et mai". 


Naviguer entre les côtes de l'Égypte et celles de l’ Arabie au début du 
XVII siècle, c’était s’exposer à de multiples risques. Les incidents plus 
ou moins graves étaient fréquents comme le montre une analyse détaillée 
de la documentation disponible. Pour les années 1694-1719, ona pu 
recenser trente et un navires ayant appartenu à la flotte impériale (maräkib 
miri). Durant cette période, vingt-six d’entre eux cessèrent de naviguer. 
Sur les neuf navires dont les causes de disparition sont connues, six 
avaient fait naufrage, victimes probablement d’un de ces brusques coups 
de vent, si fréquents en mer Rouge tout au long de l’année. À ce propos 
Daniel, un voyageur anglais qui avait quitté Suez le 12 juillet 1700 sur 
un navire en direction de Djedda, rapporta ceci: «for the third day after 
we set sail, we met so violent a storm as brought our maintopmast to the 
board and broke our mainyard... But as Providence divinely ordered it, 
it lasted not long; and being six hours” sail of a port, we luckily found 
there a ship laid up till the next year, which refitted us so well as to give 
us the means of proceeding on our voyage »!!. Les navires étaient d'autant 
plus exposés aux coups de vent qu’ils étaient souvent surchargés. Les 
membres des équipages avaient pris l’habitude d’embarquer frauduleuse- 
ment des marchandises pour leur compte ou celui de négociants!?, malgré 
les interdictions répétées. Quant aux incendies, c’était une menace perma- 
nente à bord. Niebuhr, qui avait effectué la traversée de Suez à Djedda à 
la fin de l’année 1762, raconte dans son Voyage en Arabie comment les 
femmes faillirent mettre le feu au navire à deux reprises alors qu’elles 
faisaient la cuisine!3, L’incendie qui ravagea le Futayh (n° 2)'*, alors qu’on 


10 Archives nationales, Affaires étrangères, série B1, registres 313 à 318 

!! Foster (William) ed., The Red Sea and Adjacent Countries at the Close of the 
Seventeenth Century as Described by Joseph Pitts, William Daniel and Charles Jacques 
Poncet. London, Haklyut Society, 1949, p. 65. 

12 Maliyeden Müdevver 3394 p. 211, fin rabr° ahir 1111/24 oct. 1699. 

3 NIEBUHR, Voyage en Arabie, t. 1, p. 212. 

14 Les numéros correspondent aux numéros des navires sur la figure 2 en annexe. 
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le chargeait en blé dans le port de Suez au cours de l’été 1702, ne fut pas 
fatal. Les œuvres vives du navire purent être sauvées. Rapidement remis 
en état dans l’arsenal du port, il put quitter Suez avec son chargement 
habituel probablement dès la fin de l’annéel*. En 1711 par contre, un 
navire brûla entièrement au cours du voyage vers l’Arabie avec la totalité 
de son chargement!®. D’autres incidents survenaient fréquemment. La 
navigation le long de côtes semées de bancs de sable, de récifs de corail 
et de hauts fonds multipliait les risques d’échouage. Les bédouins des 
alentours profitaient alors de l’aubaine pour aller piller le navire en dif- 
ficulté. Le Ahmadi (n° 10) s’était échoué sur la côte du Sinaï près de Tur 
en 1716 ou 1717, mais sa remise à flot ne fut décidée qu’en 171977, 
Les difficultés étaient particulièrement nombreuses lors du voyage au 
retour du Hédjaz. Les navires quittaient-ils Djedda un peu tardivement, 
ils risquaient de ne plus trouver suffisamment de vents favorables pour 
remonter le Golfe jusqu’à Suez. Ce genre d’incidents explique probable- 
ment l’absence de navires sur les listes d’affrètement certaines années, 
puis leur réapparition dans les registres ultérieurement. C’est notamment 
le cas du Salma (n° 4) et du Futayh (n° 2). Nous avons quelques détails 
sur l’accumulation des incidents au cours du printemps 1701, par recou- 
pement des documents d’archives avec le récit de Poncet!#, voyageur 
français rentrant d’Ethiopie via Djedda. Cette année-là, une dizaine de 
navires, dont celui de Poncet, quittèrent Djedda à la mi-janvier, mais ne 
parvinrent aux abords de Sharm!’ que trois mois plus tard en raison de 
fréquents vents contraires. Poncet, craignant de rester bloqué à la pointe 
du Sinaï, décida de débarquer à Sharm et poursuivit la route jusqu’au 
Caire par voie de terre. Au passage il en profita pour visiter le Monastère 
de Sainte Catherine”. Ses craintes étaient justifiées. Non seulement les 
navires restèrent bloqués jusqu’à la fin de l’automne, mais en plus ils 
essuyèrent une violente tempête qui en coula deux, dont le Hamdân 


5 Maliyeden Müdevver 8945 p. 50, 4 muharram 1115/21 mai 1703. 

16 Mışır mühimme defterleri vol 1, n° 213 p. 97 mi şafar 1124/25 mars 1712. 

17 Muer mühimme defterleri vol 3 n° 23 p. 12 début Sawwal 1131/juin 1719. 

18 Jacques Poncet, un médecin français, était installé depuis quelques années au Caire 
comme apothicaire, lorsqu'il fut invité en 1698 par un envoyé du négus à se rendre au 
chevet de l’empereur éthiopien pour le soigner. Il fit le voyage retour par la mer Rouge 
en passant par Massawa et Djedda fin 1700 début 1701. Cf. FosTER (William) ed., The 
Red Sea and Adjacent Countries at the Close of the Seventeenth Century. Hakluyt 
Society, 1949. Kraus Reprint, Liechtenstein, 1967, p. XXIILXXIV. 

9 Actuellement Sharm al-Shaykh. 

20 FOSTER (William), The Red Sea.p. 161. 
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(n° 6) de la flotte impériale?!. Ceci explique qu’en 1701 celle-ci n’ache- 
mina que 24 000 irdabb de céréales au Hédjaz, bien qu’elle disposât théo- 
riquement d’une capacité amplement suffisante grâce au lancement de trois 
nouveaux navires à Suez l’année précédente??. L'année 1708 fut également 
très difficile. Des cinq navires qui, lors de la saison précédente, avaient 
transporté des céréales au Hédjaz, seuls deux purent retourner jusqu’à 
Suez, les autres restèrent bloqués en cours de route”, L’année suivante 
fut encore plus calamiteuse. Retardés à Djedda en raison d’incidents non 
précisés, les navires ne quittèrent le Hédjaz en convoi que fin décembre 
1709. Sur la route du retour, deux navires de la flotte impériale firent 
naufrage et trois autres restèrent bloqués faute de vents suffisants, de 
sorte que les autorités n’avaient plus qu’un seul navire disponible à Suez 
au cours de lété 171024. 


UNE FLOTTE AUX CAPACITÉS SOUVENT INSUFFISANTES 


Au début du XVII siècle, l’État ottoman devait fournir annuellement 
quelque 41 200 irdabb” de blé prélevés sur ses revenus en nature tirés 
de la province égyptienne. Produites en Moyenne et Haute-Égypte, ces 
céréales étaient acheminées par barque sur le Nil jusqu’au Caire, puis 
transportées à dos de chameau jusqu’à Suez, enfin entreposées dans 
des greniers en attendant d’être chargées à bord des vaisseaux. Environ 
22 200 irdabb étaient déposés dans les entrepôts du port de Yanbü', d’où 
ils étaient réexpédiés par caravane sur Médine. Le restant, soit 19 000 
irdabb”, était déchargé à Djedda et déposé sur un espace découvert, 
exposé aux pluies certes rares, mais surtout aux oiseaux. De Djedda, le 
grain parvenait ensuite par caravane jusqu’à La Mecque. Ces céréales, 
une fois arrivées dans les villes saintes, étaient redistribuées gratuitement 
à des bénéficiaires dont les listes étaient régulièrement tenues à jour. 


21 Maliyeden Müdevver 3394 p. 280, début Sa’bän 1113/début janvier 1702. 
> Maliyeden Müdevver 8945 p. 62, 22 rağab 1115/2 décembre 1703. 
> Mışır mühimme defterleri 1 doc. n° 40 p. 22, fin rabi' thâni 1120/17 juillet 1708. 
4 Mışır mühimme defterleri 1 doc. n° 138 p.66, début Sa'bân 1122/25 septembre 1710. 
Sur les dépenses en nature, blé et orge, de l’administration ottomane en Égypte, cf. 
SHAW (Stanford), The Financial and Administrative Organisation and Development of 
Ottoman Egypt 1517-1798. Princeton, 1962, p. 223. HINZ, dans /slamische Masse und 
Gewichte p. 39, donne à l’irdabb une valeur 69,6 kg, ce qui nous parait sous-estimé. Nous 
penchons plutôt pour une valeur autour de 140 kg pour des raisons expliquées dans notre 
article « Approvisionnement des villes saintes », p. 80. 

26 Maliyeden Müdevver 3394 p. 224. 
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L’objectif primordial de la flotte impériale était donc d’avoir une 
capacité suffisante pour pouvoir transporter les 41 200 irdabb de blé. 
A ce chiffre il conviendrait de rajouter, pour la plupart des années, les 
reliquats des années précédentes non encore expédiés au Hédjaz par 
manque de navires ou faute de grain. D’aprés les indications fragmen- 
taires fournies par les documents et les quelques estimations réalisées à 
partir des données puisées dans les archives, cette capacité n’était que 
rarement atteinte. Sur les onze années pour lesquelles nous possédons 
des chiffres, les autorités ottomanes a Suez ne disposèrent d’un tonnage 
théoriquement suffisant qu’à trois reprises, en 1701, 1703 et 1715 
(figure 3). C’était lâ le résultat des efforts importants accomplis durant les 
années 1700-1703, puis 1710-1715 pour équiper la flotte en nouveaux 
vaisseaux (figure 4). Aussi, les autorités confiaient-elles régulièrement 
du blé aux navires des négociants. Mais les quantités ainsi acheminées 
restaient faibles : environ 3 % en 1702, 15 % en 1710. Même durant les 
années où la capacité de la flotte impériale était très insuffisante, en par- 
ticulier en 1699, 1707 et 1708, la part des céréales acheminées sur les 
vaisseaux privés restait extrêmement modeste. Ils ne prenaient générale- 
ment que quelques centaines d’irdabb’ pour le compte de l'État. Le nolis, 
maintenu stable à trente-six médins par irdabb tout au long de ces an- 
nées, n’était probablement pas très incitatif. Mais d’autres raisons ont 
pu jouer, peut-être un manque de capacité également du côté de la flotte 
privée. 

Toujours est-il que La Porte ne parvint à remplir à peu près totale- 
ment ses obligations envers La Mecque et Médine en matière d’ap- 
provisionnement en céréales qu’en 1700, 1703 et 1715. Si en 1702 le 
déficit n’était que d’environ 3 000 irdabb, soit 7 %, il était beaucoup 
plus important pour les sept autres années pour lesquelles nous dispo- 
sons de chiffres, notamment pour les années 1701, 1708 et 1718 qui 
avaient dû être particulièrement sombres pour les habitants de La 
Mecque et Médine. Guère plus de la moitié des quantités prévues 
avaient alors été chargées à Suez. Il est probable que les années 1710 
à 1712, en raison de multiples incidents survenus aux navires, furent 
tout aussi difficiles. 


27 À titre d'exemple en 1703, huit navires privés prirent en charge les quantités suivan- 
tes: 100 irdabb sur chacun des navires de Ahmad agä Qapüdän et Mustafä rayyis, 150 sur 
celui de Hâğğı “Alt Mustarlı, 200 sur le Barbari comme sur celui de ‘Abd al-Rahmän al- 
Qala, 250 sur celui de “Uthman Humaydan, enfin 700 sur celui de rayyis Ahmad al-Dag- 


gâg, Maliyeden Müdevver 8945 p. 68. 
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NAVIRES CLOUTÉS ET NAVIRES COUSUS 


En mer Rouge, les Ottomans se procuraient les navires soit en les faisant 
construire dans l’arsenal de Suez, soit en les achetant auprès des négo- 
ciants indiens. Dans le premier cas, ils montaient les vaisseaux à partir 
de matériaux et de fournitures provenant pour l’essentiel de l’arsenal 
d'Istanbul et des provinces ottomanes riveraines de la mer Égée: bois 
des régions d’Izmit, Kazıklı et Inehacı?, goudron, brai et résine de la 
région de Kazdağı au nord d’Izmir, fer de l’arrière-pays de Salonique, 
mâtures de l’arsenal d’Istanbul. Ces fournitures, apprêtées sur les lieux 
de production, étaient ensuite acheminées à Alexandrie par navire, puis 
remontées sur le Nil jusqu’au Caire par barque, de lâ transportées à Suez 
par caravane, enfin assemblées dans l’arsenal de Suez à l’aide de clous, 
d’où le terme de markab mismärt (navire clouté) couramment employé 
dans les documents pour désigner ce type de navire. Dans le second cas, 
il était demandé à l’intendant de la flotte impériale de Suez (nâzir marâkib 
al-miri) de se fournir en vaisseaux indiens (markab/gemi hindi) auprès 
des négociants. Venus à Djedda ou dans les ports yéménites avec des 
cargaisons de textiles, d’épices, de drogues ou de porcelaine chinoise, 
les marchands indiens n’avaient que très peu de marchandises à charger 
au retour, mis à part le numéraire qui, à cette époque, consistait surtout 
en espèces argent européennes. Ils préféraient donc souvent revendre 
leurs navires plutôt que de rentrer à vide dans leur pays. Construits sur 
les côtes indiennes et assemblés non pas à l’aide de clous mais de fibres 
végétales, ces navires avaient retenu pour cela l’attention non seulement 
de certains voyageurs européens qui parlaient de navires cousus, mais 
aussi des observateurs ottomans. Sur un total de trente et un navires dif- 
férents utilisés entre 1694 et 1719, le type est connu de façon certaine 
pour vingt-sept d’entre eux. Dix-huit, soit les deux tiers, étaient du type 
clouté, donc assemblés à Suez, le tiers restant provenait d’Inde. 

Un document de 1719 apporte quelques informations sur les aménage- 
ments portuaires de Suez. Les navires étaient construits ou réparés à sec 
sur la plage, initialement dépourvue de toute construction. Puis, «au bord 
de l’eau sur un terrain appartenant à l’État, on édifia un khan précédé 
d’un quai en pierre, par la suite des sortes de kiosques furent rajoutés »?°. 


28 C'était le cas pour les trois navires assemblés à Suez en 1700. Cf. Cevdet Bahriye 
n° 11816, 1112/1699. 
2 Mışır mühimme defterleri 3 n° 24 p. 13, début Sa'bân 1131/19 juin 1719. 
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Enfin un certain Hağ& Muhammad, négociant du Caire, fit construire un 
second khan à côté du premier, de sorte que l’espace disponible au bord 
de l’eau ne permettait plus que la mise en chantier d’un seul bâtiment. 
Ordre fut donc donné au gouverneur du Caire de faire raser toutes les 
constructions nouvelles. Nous ignorons dans quelle mesure cet ordre fut 
suivi d'effet. 

L’arsenal de Suez connaissait une assez grande activité. Entre 1694 et 
1719, pas moins de quatorze navires furent assemblés pour le compte de 
la flotte impériale. Périodes d’activité et temps d’arrêt se succédaient. En 
quatre ans, de 1700 à 1703, six navires nouveaux quittèrent le chantier 
de Suez. Puis, après six années d'interruption, huit autres navires furent 
assemblés entre 1710 et 1716. L’ initiative de ces constructions semblait 
venir des autorités centrales et non pas de celles du Caire. C’était à 
chaque fois en réaction à de graves déficits dans l’approvisionnement de 
La Mecque et Médine, ce dont se plaignaient régulièrement les habitants 
des deux villes. Les assemblages de navires se faisaient souvent de façon 
groupée. En 1700 et 1714, trois bâtiments étaient mis en chantier à peu 
près simultanément, deux encore en 1703 et 1710. Certes le tableau que 
nous avons dressé ne reflète que partiellement les activités de l’arsenal 
de Suez, car d’autres navires y étaient sans aucun doute construits durant 
cette période, notamment pour le compte des waqfs. 

La documentation disponible permet d’avoir une idée sur les délais 
nécessaires au montage de ces navires. Ainsi début janvier 1698, La 
Porte donna ordre au gouverneur d'Égypte bien sûr, mais aussi proba- 
blement aux responsables en Anatolie et à Istanbul concernés par l’af- 
faire de faire assembler trois navires à Suez*. Deux ans plus tard, en 
février 1700, les régions d’Izmit, Kazıklı et Inehacı tenaient prêtes les 
pièces de bois qui devaient être expédiées à Alexandrie. Les autorités 
prirent alors la précaution de faire venir un des maitres-charpentiers de 
Suez dans les ports égéens afin qu'il vérifiât la qualité des matériaux 
avant leur embarquement pour l'Égypte. Au cours de l’été et de l’automne 
1700, les travaux durent progresser très rapidement. Car dès Vhiver 1700- 
1701, les trois nouveaux navires, le “Arfa (n° 11), le Ma‘üna (n° 12) et 
le Sâlimiyya (n° 13) quittèrent Suez en direction du Hédjaz avec un 
chargement de blé à bord?!. S’étant aperçu que la capacité de la flotte 


30 Maliyeden Müdevver 3394 p. 164, début Sumäda ahir 1111/début janvier 1698. 
3! Maliyeden Müdevver 3394 p. 230-231, début dhü al-hiğğa 1112/9 mai 1702. Le 
document, faisant le bilan des envois de blé pour l’année 1111, mentionne le nom des huit 
navires et de leur capitaine, aussi bien pour les cinq anciens que pour les trois nouveaux. 
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impériale restait toujours insuffisante, 37 642 irdabb de blé transportés 
en 1700 au lieu des quelque 42 000 irdabb dûs, les autorités ordonnèrent 
en juillet 1701 la construction d’un quatrième navire d’une capacité de 
7 000 irdabb. Pour cela, elles demandèrent qu’on utilisât le bois resté en 
réserve dans les entrepôts de Būlāq??. L’assemblage du Gunayna (n° 14) 
se fit en un temps record. À peine trois mois plus tard, le 14 octobre, il 
quitta Suez avec non pas les 7 000 irdabb prévus, mais avec 2 000 de 
plus”. Les normes de construction n’étaient probablement pas très rigou- 
reuses, de sorte qu’une certaine fluctuation pouvait intervenir entre le lan- 
cement et la réalisation du projet. De même, les trois navires construits 
en 1700 devaient jauger 5 000 irdabb chacun. Finalement le “Arfa et le 
Sâlimiyya avaient une capacité de 9 000 irdabb, tandis que le Ma'üna 
n’en chargeait que 3 800. 

L'entretien des navires était jugé très insuffisant par les autorités 
d’Istanbul. Elles dénonçaient régulièrement les négligences en la matière. 
Cependant, la remise en état des bâtiments tenait sans aucun doute une 
place importante dans les activités de l’arsenal de Suez. Les navires 
devaient fréquemment être calfatés. En automne 1700, les coques de 
cinq navires, soit probablement la totalité de la flotte impériale à ce 
moment (n° 2, 4, 6, 8 et 9), étaient traitées à Suez avant le départ pour le 
Hédjaz*. Moins de deux ans plus tard le Ilçi (n° 9) et un autre navire 
avaient à nouveau besoin d’une remise en état*. Les réparations impor- 
tantes faisaient parfois l’objet d’une évaluation préalable du coût avant 
le début des travaux. Le Salma (n° 4), en service au moins depuis 1694, 
devait subir en 1706 de grosses réparations. Sous le contrôle du nâ ib de 
Suez, Qitas bey qui occupait alors également la fonction de commandant 
de la caravane du Pèlerinage, de l’amiral de Suez Mahmüd et de l’inten- 
dant de la flotte impériale Mustafa, plusieurs capitaines de navire «et 
autres gens du metier» furent sollicités pour donner leur avis. Ils esti- 
mèrent la dépense à la somme considérable de 515 620 médins*. Si dans 
ce cas nous ignorons la nature des réparations envisagées, nous sommes 
mieux renseignés dans le cas du navire bloqué à Djedda en 1712. D’après 
les pièces qu’il fallut remplacer, il avait probablement été endommagé par 
un coup de vent. En effet, d’Istanbul il fallut faire parvenir au Hédjaz 


3 Maliyeden Müdevver 3394 p. 266, 6 şafar 1113/13 juillet 1701. 

3 Maliyeden Müdevver 3394 p. 280, début Sa'bân 1113/début janvier 1702. 

34 Maliyeden Müdevver 3394 p. 224, début Sumada thâni 1112/13 novembre 1700. 
35 Maliyeden Müdevver 3394 p. 280, début Sa'bân 1113/début janvier 1702. 

36 Maliyeden Müdevver 8945 p. 124, 25 muharram 1118/9 mai 1706. 
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trois mats (sütun) dont un beaupré (civadira) de vingt pieds, huit vergues 
(seren), six poutrelles (goğü$ çâm) et cent quintaux de fer”. En revanche, 
lorsque le pont arrière du vieux navire Yüsuf agä (n° 8) se rompit au 
moment de son chargement à Suez en 1702%, on jugea inutile de le répa- 
rer. On comprend aisément qu’en raison des grandes difficultés à se procu- 
rer bois et matériaux en mer Rouge, tout ce qui était récupérable sur les 
épaves était réemployé. Lorsque trois navires furent assemblés en 1700, 
on réutilisa le bois d’un vaisseau endommagé du temps de Husayn pacha 
(février 1698-septembre 1699)*?. On trouvait parfois des navires hybrides, 
mi-indiens mi-cloutés. En 1719, suite au naufrage du Naggâdi (n° 28), les 
autorités décidèrent d’acheter le “Alt al-Hammada. Il avait une membrure 
aux bordages liés par des fibres végétales, alors que les autres parties du 
bâtiment étaient assemblées à l’aide de clous“. TI s’agissait bien évidemment 
d’un navire d’origine indienne, mais dont toutes les parties, mise à part 
la coque, avaient été remplacées par des éléments apportés d’Anatolie. 

Les navires indiens utilisés dans la flotte impériale étaient nettement 
moins nombreux. Durant la période considérée, on n’en comptait que 
neuf pour dix-huit du type clouté. Pourtant la situation paraît avoir été 
différente à la fin du XVII siècle. En 1694, au moins quatre des six 
navires alors en service avaient été acquis auprès des négociants indiens. 
En 1699, cinq des sept navires étaient encore de ce type. Par la suite, la 
tendance s’inversa rapidement. En 1698, lorsque les autorités d’Istanbul 
décidèrent de renforcer leur flotte céréalière à Suez, elles envisagèrent à 
nouveau de se fournir auprès des négociants de Surat. Mais «étant 
donné du "aucun navire indien n’était disponible »*!, elles optèrent pour 
le montage de vaisseaux à Suez. Durant les deux premières décennies du 
XVIII? siècle, les navires étaient surtout de type clouté. La flotte impé- 
riale en comptait cinq sur les neuf en service en 1701. En 1715, ils 
étaient même cinq sur six. Y eut-il changement de politique à partir de 
1719 lorsque deux navires indiens furent achetés ensemble? L’état actuel 
de nos connaissances ne permet pas de répondre. 


37 Mışır mühimme defterleri 1 doc. n° 216, p. 100 fin rabr° thant 1124/4 juin 1712. Cet 
ordre au gouverneur du Caire comporte notamment quelques détails sur les incidents sur- 
venus aux différents navires de la flotte; les pièces requises ont été expédiées en Égypte 
comme le confirme le document Maliyeden Müdevver 8945 p. 202, 23 dhi al-hiğğa 
1124/22 janvier 1713. 

3 Maliyeden Müdevver 8945 p. 50-51, 4 muharram 1115/21 mai 1703. 

3 Maliyeden Müdevver 3394 p. 212, fin dhi al-higga 1111/16 juin 1700. 

40 Maliyeden Müdevver 8945 p. 480, 25 Sumäda awwal 1132/2 avril 1720. 

4! Maliyeden Müdevver 3394 p.164, fin Sumäda thant 1111/21 décembre 1699. 
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DES NAVIRES AUX CARACTÉRISTIQUES BIEN DIFFÉRENTES 


Toute recherche portant sur les navires en mer Rouge se heurte à quel- 
ques difficultés majeures. Nous n’avons pour l’instant qu’une vague con- 
naissance des caractéristiques de ces navires. En outre l'identification 
précise des bâtiments n’est pas aisée. Les autorités n’en mentionnaient 
pas toujours le nom, lequel pouvait en outre varier. 

Les deux grandes catégories retenues par l’administration de l’époque, 
navires cloutés et navires indiens, ne reposaient que sur leurs origines 
différentes. Grace à quelques gravures du XVIII siècle, notamment 
celles dues à l’expédition de Niebuhr, et grâce aussi aux inventaires 
dressés par les services financiers ottomans donnant la liste de tous les 
matériaux fournis pour l’assemblage de certains navires à Suez“, il est 
possible d’avoir quelques renseignements sur les navires du type mismari. 
Ils jaugeaient de 3 800 à 11 000 irdabb. C'était généralement des trois 
mâts, non pontés, traînant derrière eux une ou deux chaloupes (iskif, 
falüka). Le navire ‘Izami (n° 23) construit en 1712%, avait une longueur 
de trente-quatre coudées ou vingt-deux mètres“, une largeur de seize 
coudées soit dix mètres, et une profondeur de sept coudées équivalant à 
quatre mètres et demi. Ce navire ayant été endommagé de façon irrémé- 
diable dès son premier voyage, nous n’avons malheureusement aucune 
donnée concernant sa capacité. 

Nous sommes encore bien moins renseignés sur les navires indiens. 
Les indications dont nous disposons se limitent pratiquement à leur 
capacité de charge. Ils ne jaugeaient que de 1 000 à 5 000 irdabb, soit 
une moyenne de 3 100 irdabb. Les navires montés à Suez étaient donc 
nettement plus gros avec une moyenne de 7 500 irdabb par bâtiment. 
Par contre leur longévité paraît avoir été nettement plus courte. D’après 
les données disponibles pour les navires dont on connaît les dates de 
lancement puis de cessation d’activité, la durée de vie ne dépassait 
guère plus de cinq ans en moyenne, avec cependant de grandes variations. 
La vie du Izâmı, construit en 1712, fut particulièrement courte. Au cours 


#2 Maliyeden Müdevver 8945 p. 214-215, fin Sa'bân 1125/19 septembre 1713. Il pour- 
rait s’agir des matériaux ayant servi à la construction du ‘Izämi (n° 23) ou de celui 
construit par Veli pacha (n° 24); Baş Muhâsebe n° 14 642, 3 ramadan 1127/2 septembre 
1715 et Baş Muhâsebe n° 14 636, dhi al-hiÿÿa 1127/novembre 1715 concernant les 
navires “İzâmi (n° 25), Sulayman Sa'di (n° 26) et “Alt Barakat (n° 27). 

8 Mısır mühimme defterleri 1, n° 237 p. 109, début Sawwäl 1124/début novembre 1712. 

4 En retenant la valeur du dir 4 al-hindasa d'Égypte, soit 65 cm. Cf. Hinz, Islamische 
Masse und Gewichte, Brill, 1955, p. 58. 
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de son premier voyage vers le Hédjaz durant l’hiver 1712-1713, il subit 
des dommages si graves lors d’une violente tempête qu’on décida de ne 
plus le réparer“. Mais son nom fut réutilisé en 1714 et donné à l’un des 
trois nouveaux navires (n° 25) achevés cette année-là. L’autre cas ex- 
trême fut celui du Muhammadı (n° 16). Construit en 1703, il était selon 
toute vraisemblance encore en service en 1719, après seize ans de navi- 
gation. La durée de vie des navires indiens était indéniablement plus 
longue, au moins neuf ans en moyenne. Le record était détenu par le 
petit Ilçi (n° 9), acquis en 1696 et naviguant toujours en 1719. À cette 
moyenne, il conviendrait d’ajouter les années de service auprès de leurs 
anciens propriétaires avant leur acquisition par l’État. Mais sur ce point 
nous ignorons tout. En fait, ces bâtiments étaient mieux adaptés aux 
conditions locales de navigation que les lourds vaisseaux cloutés de type 
méditerranéen. Les bordages assemblés à l’aide de fibres végétales don- 
naient à la coque une grande souplesse qui lui permettait de résister aussi 
bien aux mers fortes gu'aux chocs contre les nombreux récifs coralliens 
parsemant la mer Rouge. 

Les autorités préféraient visiblement utiliser des navires de grand 
gabarit. Cela permettait sans aucun doute de rentabiliser l’unique voyage 
effectué par an entre Suez et l’Arabie. Le tonnage des navires indiens, 
vaisseaux qu’il était en outre parfois difficile de se procurer, était parfai- 
tement adapté au transport des textiles et des épices, marchandises de 
prix élevé et de volume réduit. Il convenait par contre beaucoup moins 
aux activités entre Suez et Djedda où l’essentiel des transports portait sur 
des produits encombrants et de valeur relativement faible, tels le café et 
surtout les céréales. 

Les noms spécifiques que portaient les navires pouvaient être de nature 
bien diverse. En 1715, La Porte prit des mesures pour limiter les abus et 
fraudes qui s'étaient multipliés dans l’utilisation de ses navires à Suez, 
notamment les surcharges qu’elle tenait pour une des causes majeures 
des naufrages. On décida d’accroître les responsabilités des capitaines et 
de veiller davantage à la qualité de leur recrutement“. Aussi à partir de 
cette année-là, les navires furent-ils généralement désignés par le nom de 
leur capitaine (rayyis), tels le Sulayman al-Sa‘di (n° 26) et le “Alt Barakät 
(n° 27). Mais pour les années antérieures, la situation était nettement 


45 Mis mühimme defterleri 1, n° 262 p. 120, mi Sumäda thani 1125/début juillet 
1713. 

46 Dans le document Baş Muhasebe n° 14 642, 3 ramadan 1127/2 septembre 1715, les 
soldes à verser aux différents membres de l’équipage du ‘Izämï sont à nouveau précisées. 
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plus confuse. Muhammad pacha, gouverneur d’Egypte de 1699 à 1704, 
laissa son nom à l’un des six navires construits sous son autorité. Il s’agis- 
sait du Muhammadi ou aussi parfois appelé Muhammad al-Wazir (n° 16). 
Dans le cas d’achat de vaisseaux usagés auprès de particuliers, ils gar- 
daient souvent leur nom, à savoir celui de leur ancien armateur. Ainsi le 
Ahmadi avait-il été acquis par Yüsuf bey auprès d’un certain Ahmad 
Makki à Djedda en 1701*7. Il est possible que le Futayh, en service en 
1694, ait été acheté auprès de Futayh rayyis al-Sa‘rawi, dont on retrouve 
trace dans les archives entre 1674 et 1676. Il affrétait alors son navire à 
la fois pour les wagfs et pour l’État. Certains noms renvoient sans 
doute à des types de navires. Le Ma'üna (n° 12) construit en 1700 pour- 
rait bien avoir été un mahonne. Dans le cas du Bar$a (n° 3), il s’agissait 
d’une galiote, type de navire assez fréquent chez les Ottomans à cette 
époque“. Quant au Manğara (n° 1) ou Manßära (n° 8), le terme semble 
aussi désigner un type de navire. 


LE COÛT DE LA FLOTTE IMPÉRIALE DÉDUIT 
DU TRIBUT VERSÉ À LA PORTE 


Nous connaissons le mode de financement de vingt-deux des vingt-six 
navires acquis pour la flotte impériale entre 1694 et 1719. Au cours du 
XVII siècle, il n’était pas rare que La Porte imposät à un haut person- 
nage d’acheter sur ses propres revenus un navire au bénéfice de la flotte 
du sultan, lors de sa nomination à un poste dans la région. Durant la 
période considérée, seul un navire avait encore été acquis de cette façon- 
la. En 1701, Yüsuf agä, un des beys d'Égypte qui venait d’obtenir le 
poste de gouverneur de Djedda, acheta dans ce port un navire indien, le 
Ahmadi (n° 10), qu’il remit ensuite à la flotte impériale de Suez. C’était 
lâ sans nul doute une des conditions auxquelles il avait dû souscrire pour 
être désigné à cette fonction. Il avait cependant réussi à tricher. Non seu- 
lement il n’acheta apparemment qu’un bâtiment au lieu des deux récla- 
més, mais en outre il fit enregistrer devant le cadi de Djedda l’achat d’un 
navire capable, selon ses propres déclarations, de charger 5 000 irdabb. 


47 Maliyeden Müdevver 3394 p. 282, 25 Sa'bân 1113/25 janvier 1702. 

48 TUCHSCHERER (Michel), « Approvisionnement des villes saintes », p. 90. 

* BosTAN (Idris), Osmanlı teşkilâtı : XVII. yüzyılda tersäne-i âmire, Ankara, Türk Tarih 
Kurumu, 1992, p. 96; SERJEANT, The Portuguese off the South Arabian Coast, Oxford, 
Clarendon, 1963, index. 
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A Suez, les autorités durent constater que le Ahmadi en question ne pou- 
vait en fait transporter que 2 000 irdabb”, Quelques années plus tard, en 
1713, Halil pacha reçut ordre d’acheter deux navires avec ses deniers, 
lorsqu'il fut nommé gouverneur de Djedda. Mais il semble bien qu’il 
n’ait pas donné suite à ce commandement". 

Il fallut donc trouver d’autres modes de financement. C’est pourquoi 
la pratique de demander à La Porte des déductions (ihrâğât) sur le tribut 
de l'Égypte (irsâliyya/hazina “âmira) pour couvrir les frais d’acquisition 
et d’entretien de la flotte de Suez devint la règle, comme en témoignent 
les décomptes des différents tributs versés par l'Égypte et conservés 
dans les registres d'Istanbul5?. D’après les quelques chiffres dont nous 
disposons, les revenus, tirés du nolis des navires lorsqu'ils prenaient à 
bord les marchandises des négociants au retour du Hédjaz, n’étaient pas 
suffisants. En 1695, ils s’élevaient à 500 000 paras et furent utilisés pour 
l’achat de trois navires (n° 7, 8 et 9), somme très nettement inférieure 
aux deux millions et demi nécessaires. C’est pourquoi La Porte donna 
son accord cette année-là pour que les deux millions supplémentaires 
fussent déduits du tribut, 

D’après les chiffres que nous avons pu rassembler, les Ottomans 
dépensaient en moyenne 1 200 000 paras par an entre 1694 et 1719 pour 
le renouvellement de la flotte impériale en mer Rouge, ceci sous forme 
de déductions du tribut. Comparé aux dépenses telles qu’elles figurent 
dans le budget de 1107/1695-1696 (6 990 107 médins dans la province 
d'Égypte et 12 905 333 médins pour le Pèlerinage et les lieux saints du 
Hédjaz)**, cela représentait une charge importante. A cela il conviendrait 
d’ajouter les frais d’entretien sur lesquels nous ne sommes que peu ren- 
seignés. Ils étaient surtout couverts par les bénéfices du nolisement 
des navires. Mais même dans ce domaine, des prélèvements étaient effec- 
tués sur le tribut en cas de travaux importants. Ainsi en 1707 on déduisit 
515 600 paras pour la remise en état du vieux Salma (n° 4) en service 
depuis au moins quinze ans”. Aux sommes dépensées pour lachat et 


50 Maliyeden Müdevver 3394 p. 282, 25 Sa'bân 1113/25 janvier 1702 et Maliyeden 
Müdevver 8945 p. 50, 4 muharram 1115/20 mai 1703. 
Mısır mühimme defterleri vol 1 n° 262 p. 120 mi &umäda thâni 1125/9 septembre 


5 Maliyeden Müdevver 3394 et 8945. 
5 Maliyeden Müdevver 3394 p. 13, s.d. 
SHAW (Stanford), The Financial and Administrative Organization and Development 
of Ottoman Egypt 1517-1798, Princeton, 1962, p. 238 et 269. 
55 Maliyeden Müdevver 8945 p. 136, décompte du tribut de l’année 1118/1706-1707, s.d. 
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l’entretien des navires, il faut encore ajouter les frais de transport des 
céréales sur les navires des particuliers. À partir de 1705, ces dépenses 
furent également déduites du tribut. 


Les deux premières décennies du XVIII siècle furent marquées par un 
certain regain des activités navales ottomanes en mer Rouge. Des efforts 
importants, financiers et matériels, furent consentis. Les autorités, préfé- 
rant les gros navires de type clouté plus adaptés aux transports céréaliers 
que les vaisseaux indiens, firent mettre en chantier de nombreux navires 
à Suez durant cette période. Cependant ces activités étaient intermittentes, 
marquées par des interruptions de plusieurs années. Au cours de celles- 
ci, la situation se dégradait rapidement en raison des fréquents naufrages 
ou de l’immobilisation des navires. Si les conditions de navigation, 
compte tenu des techniques archaiques utilisées, expliquent certaines des 
défaillances, l’administration locale et les marins contribuaient largement 
a cette situation par leurs négligences, les fraudes et les abus. C’est pour- 
quoi l’objectif fondamental, à savoir le maintien d’une capacité de trans- 
port suffisante pour faire face aux obligations de ravitaillement des villes 
saintes d'Arabie, n’était que rarement atteint. La Mecque et Médine 
devaient la plupart du temps se contenter de recevoir une partie seulement 
des 42 200 irdabb annuels. Nous savons par ailleurs que dès ce moment- 
lâ, les wagfs égyptiens se montraient tout aussi incapables d’assurer la 
totalité de la part de ravitaillement qu’ils étaient supposés expédier au 
Hédjaz. Des recherches complémentaires devraient permettre d’établir si 
ces déficits céréaliers dûs aux carences des institutions étatiques et reli- 
gieuses étaient compensés par le commerce céréalier privé, très intense à 
ce moment-là entre l’Égypte et le Hédjaz, ou par l’arrivée de riz à partir 
de l’Inde. 


MT. 
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ÉTHIOPIE 


Figure 1: La Méditerranée orientale et la mer Rouge au début du XViie siècle 


Année 


1694 
1696 
1697 
1699 
1700 
1701 
1702 
1703 
1707 
1708 
1709 
1710 
1715 
1719 


Figure 3: Capacité de la flotte impériale et quantités de céréales acheminées vers le Hédjaz 


Quantité transportée 
par la flotte impériale 


? 
30 000 
? 
28 900 
37 562 
24 000 
37 200 
41 670 
28 500 
21 000 
? 

? 
41 414 
23 200 


LA FLOTTE IMPÉRIALE DE SUEZ DE 1694 À 1719 


Capacité 


29 200 
40 000 
40 000 
32 900 
39 300 
43 300 
37 220 
45 680 
28 500 
35 500 

? 

9 


41 414 
? 


Quantités acheminées 
par navires privés 


Total 
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Figure 2: Évolution de la flotte impériale de 1694 à 1719 
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LA FLOTTE IMPÉRIALE DE SUEZ DE 1694 À 1719 


Michel TUCHSCHERER, La flotte impériale de Suez de 1694 à 1719 


À la fin du XVII et au début du XVIIE siècle, le port de Suez abritait une tren- 
taine de navires dont six à huit appartenaient à l’État. La fonction principale de 
cette flotte impériale était d’acheminer vers les ports du Hédjaz les céréales pré- 
levées sur les revenus en nature tirés de l'Égypte, puis redistribuées à des ayants 
droit dans les deux villes saintes de l’islam. Le croisement de données tirées de 
différentes sources d’archives permet de suivre la carrière de certains de ces 
navires. Achetés à des négociants indiens ou assemblés à Suez à partir de maté- 
riaux apportés d’Anatolie, ils n’étaient que rarement tous en service en raison de 
fréquents incidents et négligences diverses. Les autorités, qui ne disposaient que 
rarement de capacités suffisantes pour transporter les quantités de céréales pré- 
vues, tentèrent à plusieurs reprises de redresser la situation en consentant des 
efforts matériels et financiers importants. 


Michel TUCHSCHERER, The imperial fleet of Suez from 1694 to 1719 


By the end of the 17th and the beginning of the 18th century, the harbour of 
Suez usually sheltered about thirty ships. About a quarter of them belonged to 
the State. Their main function was to carry to the ports of the Hedjaz the contri- 
butions in grain taken from the Egyptian provincial revenues to be delivered 
freely to the inhabitants of the Holy Cities. The lifetime of some of these boats 
can be traced through the datas collected from different archival sources. They 
were either bought from some Indian merchants or assembled in Suez from 
equipment sent from Anatolia. Their maintenance was often neglected and, due 
to the hard navigation conditions, they often faced many hazards. The authori- 
ties had only seldom enough boats at their disposal to ship all the grain, there- 
fore the made several attempts to improve the situation. 
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L’ADRIATIQUE INCERTAINE 
CAPITAINES AUTRICHIENS, CORSAIRES 
BARBARESQUES ET SULTAN OTTOMAN 

VERS 1800 


lors que la paix règne depuis de longues années entre l’empire des 
Habsbourg et l’Empire ottoman, plusieurs dizaines de navires de commerce 
battant pavillon autrichien sont capturés, dans les années 1797-1800, par des 
corsaires barbaresques pourtant sujets du sultan. Ces graves incidents sont 
assez rapidement réglés, les équipages sont relâchés et les navires ainsi que 
les cargaisons sont rendus ou donnent lieu à des indemnisations. Pourtant 
cette affaire, à première vue bien secondaire, est l’occasion d’attirer l’atten- 
tion sur certains des éléments essentiels d’un monde méditerranéen en pleine 
recomposition dans les ultimes années du XVIII siècle, en particulier : 
— la nouvelle puissance maritime qu’est désormais l’Empire d’Autriche ; 
— la reprise de l’activité corsaire au Maghreb et ses pratiques ; 
— les relations diplomatiques entre l’Empire d’Autriche et l’Empire ottoman ; 
— la mesure de l’autorité réelle que le sultan ottoman exerce sur les 
provinces périphériques de son empire. 


LA NOUVELLE DONNE MARITIME 


La flotte autrichienne 


Le 17 octobre 1797, le traité de Campo Formio, signé entre Bonaparte 
et l’Autriche, met fin à l’histoire millénaire de la république de Venise 


D. Panzac est Directeur de recherches au CNRS. IREMAM, 5 avenue Pasteur, 13100 Aix- 
en-Provence. 


Turcica, 29, 1997, pp. 71-91 


72 DANIEL PANZAC 


et répartit ses possessions entre les deux signataires. En acquérant la Dal- 
matie et le territoire maritime de Venise y compris la ville, l’État habs- 
bourgeois étend de façon spectaculaire ses provinces côtières, jusqu’alors 
limitées à Trieste, Rijeka, Zengg et à une petite partie de l’Istrie. Il domine 
désormais une vaste étendue de côtes qui s’étend de l’embouchure du Pô à 
l’Albanie, faisant désormais de l’Autriche la principale puissance de l’Adria- 
tique. Elle hérite en particulier de l’importante flotte de commerce de la 
Sérénissime qui avait connu un remarquable renouveau dans la seconde 
moitié du XVII siècle!. Le nombre de patentes de navigation délivrées an- 
nuellement aux navires arborant le pavillon impérial montre bien cet essor?. 


1787: 17 1798: 332 
1788: 6 1799: 118 
1789: 2 1800: 69 
1790: 3 1801: 252 
1791: 22 1802: 239 
192: 10 1803: 233 
1793: 10 1804: 221 
1794: 3 1805: 120 
1795: 1 1806: 145 
1796: 1 1807: 147 
1797: 33 1808: 43 


Jusgu'en 1797, la flotte impériale est bien modeste et certaines années 
son activité est à peu près nulle, notamment en 1794-1796. L’essor de 
1798 est spectaculaire et reflète l’intégration des bâtiments vénitiens dans 
la flotte autrichienne. Toutefois, 1799 et plus encore 1800 marquent un 
fléchissement très sensible de cette activité maritime, dû non seulement 
aux corsaires barbaresques, mais également aux français basés à Ancône 
qui interviennent lors de la reprise de la guerre entre la France et 
l’Autriche. La paix de Lunéville en 1801 en Europe et l’accord avec les 
Barbaresques à la même époque sont à l’origine de l’essor des années 
1801-1804. La paix de Presbourg du 25 décembre 1805, qui suit la défaite 
autrichienne d’Austerlitz, réduit considérablement les territoires côtiers 
autrichiens : la France récupère les anciennes provinces vénitiennes d’avant 
1797, ne laissant aux Autrichiens que leurs anciennes possessions, c’est-à- 
dire Trieste, Rijeka et leurs environs, ce qui explique le recul de l’activité 
maritime après cette date. À la paix de Vienne du 14 octobre 1809, 


' La France s’était emparée de la flotte de guerre et avait annexé les îles Ioniennes. 
? «Protokoll über die Flaggenpatenten, Triest (1750-1809) », Kommerz n° 444, Vienne, 
Finanz und Kammerarchiv. 
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l’Autriche perd tout accös ä la mer au profit du royaume d’Italie vassal 
direct de l’Empire français. 

Les dossiers établis pour les demandes d’indemnisation des 45 navires 
concernés offrent les bases nécessaires à une présentation de la nouvelle 
flotte de commerce autrichienne. La répartition géographique des rési- 
dences des capitaines confirme l’essor soudain de la flotte après 1797: 
huit d’entre eux sont originaires de Trieste ou de Riejka, soit 17,8 % du 
groupe et trente-sept, 82,2 %, résident dans les anciens territoires véni- 
tiens. À noter à ce sujet l'importance de la région des Bouches de Kotor 
qui fournit le cinquième des capitaines capturés. Leurs navires sont de 
divers types dont le plus répandu est le brigantin, dix-neuf navires, 45,2 % 
du total, jaugeant de 86 à 265 tonneaux avec une moyenne de deux cents 
tonneaux. Il y a ensuite sept vaisseaux, qui ont entre 220 et 445 tonneaux, 
avec une moyenne de 290 tonneaux. Brigantins et vaisseaux, navires à 
voiles carrées à deux ou trois mâts, qui représentent 62 % des navires 
autrichiens, sont des types de navires originaires de l’Europe du Nord 
alors que les types méditerranéens, à voiles latines, sont largement mino- 
ritaires en cette extrême fin du XVII siècle: on relève un chebec de 
166 tonneaux, deux tartanes, cinq polacres, cinq trabacolos qui sont des 
bâtiments typiques de l’Adriatique, et trois pielegos, petits caboteurs de 
quelques dizaines de tonneaux. 


Le renouveau de la course barbaresque 


À partir de 1793, l’effondrement du commerce maritime français, dû 
à l’écrasante supériorité navale anglaise, a des conséquences directes au 
Maghreb. La France est, en effet, le principal partenaire commercial des 
Régences de Tunis et d’Alger et cette régression des courants d’échanges 
provoque un manque à gagner important pour celles-ci. Ces pertes éco- 
nomiques, tout comme l’extension de la guerre en Méditerranée, incitent 
les Régences à relancer la guerre de course. Bien que réduite au cours du 
XVIII siècle par suite de traités avec bon nombre d'états européens, elle 
existe toujours car elle tient une place considérable dans l’existence des 
Régences barbaresques. Elle participe de façon effective à l’activité éco- 
nomique et occupe directement, ou indirectement, une partie de la popu- 
lation, elle influence largement les orientations diplomatiques de leurs 
dirigeants et assure une fonction justificatrice de l’existence même de 
ces états : les corsaires sont les héros du Dar el-Islam et combattent ses 
ennemis dans le Dar el-Harb. 
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De 1784 à 1788, on relève, pour Tunis, 29 départs en course, en mo- 
yenne par an, pour arriver à 62 départs de 1793 à 1797 avant d'atteindre 
75 croisières entre 1798 et 1805 dont 97 pour la seule année 1798*. Cette 
année est en effet marquée par la suppression de l’Ordre de Malte, grand 
adversaire des corsaires barbaresques*, par Bonaparte lors de son pas- 
sage vers l’Egypte. Le registre des prises des corsaires d’Alger conforte, 
lui aussi, ces observations”. De 1783 à 1792, le document a enregistré 
soixante-sept navires capturés, entre trois et dix par an. De 1793 à 1802, 
on en relève cent soixante-douze: on passe de six en 1792 à quinze en 
1793 pour atteindre vingt-deux bâtiments capturés en 1797 et quarante- 
deux en 1798, record de la période couverte par le registre de 1765 à 
1829. 


Les victimes autrichiennes 


Avant Campo Formio, en août 1797, des corsaires algériens s’emparent 
de deux bâtiments autrichiens authentiques, l’un basé à Trieste et l’autre 
à Rijeka, puis un Tunisien capture un navire triestin en novembre. Les 
attaques des corsaires ont donc commencé avant Campo Formio et ont 
concerné des bâtiments non vénitiens. En fait le comportement des cor- 
saires à ce moment-là n’a pas de justificatif politique et ne reflète que le 
renouveau de la course à partir de 1793 consécutif à la guerre généralisée 
en Europe. Les choses changent l’année suivante. À la fin de 1797, l’am- 
bassadeur de l’Empire d’Allemagne à Istanbul informe le sultan de la 
paix de Campo Formio et de ses conséquences territoriales et, naturelle- 
ment, les Etats maghrébins en sont avertis à la même époque. Néanmoins, 
en avril 1798, les Tunisiens capturent deux navires autrichiens ex-véni- 
tiens en avril et les Algériens un en mai. En septembre des corsaires de 
Tripoli s’emparent de six navires battant pavillon autrichien, et les Tuni- 
siens en capturent un en octobre et un en décembre. L’année 1799 
est celle des Algériens : une capture en avril, une autre en juin puis du 
23 juillet au 29 octobre, quatorze navires sont victimes des Algériens. 
Les Tripolitains capturent deux navires, un en octobre et un en décembre. 


3 GRANDCHAMP (Pierre), « Documents concernant la course dans la régence de Tunis 
de 1764 à 1769 et de 1783 à 1843 », Cahiers de Tunisie, 1957, p. 269-361. 

4 GODECHOT (J.), «La course maltaise le long des côtes barbaresques à la fin du 
XVII siècle », Revue africaine, 96, 1952, p. 105-113. 

5 DEVOULX (Albert), Le registre des prises maritimes, traduction d'un document 
authentique et inédit concernant le partage des captures amenées par les corsaires algé- 
riens, Alger, 1872. 
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Enfin en aoüt et en septembre 1800, ces derniers s’emparent encore de 
trois bâtiments. À cela s’ajoutent cinq navires dont on ne connaît pas la 
date de capture, un par les Tunisiens et quatre par les Algériens. Au total, 
en quatre ans, les corsaires maghrébins ont capturé quarante-quatre 
navires autrichiens®: vingt-trois lont été par les Algériens, quinze par les 
Tripolitains, quatre par les Tunisiens et deux dont on ignore les captu- 
reurs. 

L’impact de ces captures sur le mouvement maritime autrichien, fourni 
par l’obtention annuelle des patentes de navigation, est important: 


Années Patentes délivrées Captures % 
1797 33 3 9,1 
1798 332 12 3,6 
1799 118 23 19,5 
1800 69 3 4,3 


Si les captures de 1797 sont relativement importantes car elles ont eu 
lieu avant l’incorporation des navires vénitiens, celles de 1798, année 
d’essor spectaculaire de la navigation, semblent négligeables 3,6 %. Par 
contre les vingt-trois navires emmenés au Maghreb en 1799, surtout par 
les Algériens, constituent près du cinquième des navires autrichiens en 
activité cette année. Cette importance résulte du recul considérable du 
commerce maritime autrichien traumatisé par le risque corsaire barbares- 
que: à la fin 1798-début 1799, quatre-vingt-treize bâtiments autrichiens 
sont bloqués dans divers ports de la Méditerranée et un convoi formé à 
Trieste en direction d’Alexandrie voit son départ ajourné’. Ce sentiment 
d’insécurité se maintient l’année suivante, où l’activité a encore baissé, 
mais lié cette fois surtout aux corsaires français. 

Dans un certain nombre de cas, les capitaines ont indiqué leurs lieux 
de capture, ce qui nous renseigne à la fois sur les routes maritimes qu’ils 
empruntent mais surtout sur les zones fréquentées par les corsaires. Sur 
les trois navires capturés par les Tunisiens, deux l’ont été dans les eaux 
tunisiennes, l’un près de Bizerte et l’autre près de Port Farine, ce qui 
montre que les capitaines se croyaient protégés par les traités établis 
entre l’Empire d’Autriche et les Régences. Si les Algériens se sont 
emparés de vingt bâtiments, on ne connaît le lieu de capture que pour 


© Un navire figurant dans ces dossiers a en réalité été victime de pirates grecs du 
Magne dans le Péloponnèse. Il a d’ailleurs été relâché rapidement. 

7 Cova (Ugo), Commercio e navigazione a Trieste e nella monarchia asburgica da 
Maria Teresa al 1915, Udine, 1992, p. 100. 
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onze d’entre eux : un près de l’île de Majorque, deux le long des côtes 
nord de la Sicile, au cap San Vito près de Trapani et au large de Palerme, 
un au Cap Spartivento, le promontoire à l’extrémité sud-est de la Calabre, 
trois autour du cap Santa Maria qui marque l’extrémité méridionale des 
Pouilles, au sud d'Otrante, enfin quatre aux îles loniennes, au large de 
Sainte Maure (Leucade), Céphalonie, Paxo (Paxos) et Fano (Othoni). La 
documentation fournit les lieux de capture de sept des quinze navires 
dont se sont emparé les Tripolitains : deux au cap Spartivento, deux près 
de Céphalonie, deux au sud de la Morée (Péloponnèse) et un au large du 
cap Colone (Sounion). La géographie de ces captures montre que les 
corsaires ne pénètrent pas dans l’Adriatique mais croisent principalement 
à l’entrée de celle-ci, entre les îles Ioniennes et les Pouilles d’une part, 
et plus au large, aux extrémités de la mer lonienne entre le sud de la 
Calabre et le Péloponnèse. La disparition de l’État vénitien a entraîne 
celle de sa marine dont une escadre, basée à Corfou, avait précisément 
pour tâche d'assurer la sécurité de ce qu’on appelait jusqu'alors le golfe 
de Venise®. La flotte autrichienne, un chebec de 14 canons et une douzaine 
de chaloupes canonnières, est parfaitement incapable de s’opposer aux 
corsaires maghrébins. 


Les captures 


Si les rares captures de navires de guerre résultent d’un combat victo- 
rieux, celles, très nombreuses, de bâtiments de commerce s’effectuent 
généralement sans violences car ces derniers ne cherchent pas à résister, 
et n’en ont d’ailleurs pas les moyens. Les corsaires bénéficient de l’effet 
de surprise, de la terreur qu’ils inspirent, mais utilisent, de préférence, 
les arguments administratifs et diplomatiques. Les corsaires jouent sur 
deux registres ` ils savent fort bien que les navires, autrichiens depuis 
1798, étaient vénitiens auparavant mais ils les considèrent toujours 
comme tels ce qui leur permet de les arrêter car le tribut vénitien ne leur 
est plus payé pour cause de disparition de la république; ils font sem- 
blant d’ignorer leur nouvelle appartenance politique en prétextant qu’ils 
n’ont pas encore été officiellement avertis du transfert de souveraineté 
alors que les capitaines ont dans leurs papiers un firman nominatif du 


8 En 1797, la flotte vénitienne comprend: à Venise, un vaisseau et une frégate armés, 
treize vaisseaux et six frégates désarmés ou en construction; à Corfou, huit vaisseaux, six 
frégates et onze galères. ANDERSON (R. C.): Naval wars in the Levant (1559-1853), 
Liverpool, 1952, p. 351-352. 
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Grand Seigneur! Voici comment un capitaine, Steffano lovovich, com- 
mandant la polacre « Austria», rend compte de son aventure au consul 
autrichien de Tripoli: 


..alli 11 di settembre la mattina, giorno di martedi, trovandomi nelle aque 
di capo Ducatto in vicinanza di Cefallonia, che discovrimo fra Bastimenti 
di quali due erano Corsari [...] fui comandato di andare prontamento a 
ubbidienza senz’alcun timore, esagui il loro comendamento pensando di 
trovare amici del nostro Sovrano del Gran Signore come muniti del suo 
sublime firmano e per non azardami ad una disobidenza contra gli ordini 
del mio amatissimo Sovrano.. fui ricevuto con molta cortesia, facendomi il 
caffe e mi dimando il manifesto e polize di carico che fu letto da un rene- 
gatto e poi mi disse il Rais Amora.. facendomi restare a bordo suo, una 
galeotta di 12 canonni, fratandomi sempre con dimostrazione d’amicizia 
sino [...] che con pretesto d’aqua, vino e pane s’impadrirono il mio basti- 
mento mandando a bordo dieci Turchi armati...il giorno seguente andio il 
raîs a bordo mio, da dove levo tutto il denaro della nave, del capitano, 
passagiere ed equipaggio...Il giorno 21 di settembre arrivo finalmente in 
Tripoli con gran feste e reciproche canonate del corsaro e della fortezza, 
fumo condotti a terra con tutti gli equipaggi e passagieri disbarcati come 
schiavi, fra una fola di popolo, condotti senza capello, strapazatti, scher- 
niti e scalzi come schiavi! Ho Dio qual fü il nostro dolore vedendosi cosi 
vilmente tratati a buona fede’. 


La bonne foi et la certitude d’être en règle gu'invogue le capitaine 
autrichien sont confortées, au début, par la courtoisie du raïs tripolitain, 
au demeurant fort habile : il éloigne d'abord le capitaine de son bâtiment 
afin de s’en emparer plus aisément et n'exige l’argent du bord que le 
lendemain. Les bonnes manières disparaissent une fois à terre où les 
malheureux sujets de l’empereur, pieds nus, brutalisés et hués par la 
foule, découvrent alors leur triste condition d'esclaves. Leur sort est 
celui des équipages d'une quarantaine de bâtiments nouvellement autri- 
chiens comme par exemple celui du brigantin «San Giorgio» com- 
mandé par le capitaine Spiro Annetti qui, lui aussi, fait une déclaration à 
son consul, à Alger cette fois. Il explique qu’il avait été affrété à 
Livourne 


per condurre in Tunis come feci 26 Barbareschi che erano stati schiavi in 
Napoli, da dove sono stati rilasciati avendoli portati a salvamento. Da che 
fecimo vela della rada di Biserta si navigo felicemente da scirocco fino ai 
ventinove detto ottobre [1799] ma all'ore sette pomeridiane scoprimmo 
uno sciabecco di questa reggenza [Alger] il quale ne fece una fumata e mi 


? Archivio di Stato di Trieste (cité infra A.S.T.), Gov. per litt., Com. per i barb., B. 2. 
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chiamo all'ubbidienza, subitamente, con 4 di miei marinari, mi rassegnai 
al suo bordo, portando li miei documenti che presentai al rais di quel cor- 
saro il quale non ne fece verun caso, e mi disce soltanto di dover condurre 
in Algeri tutti li bastimenti imperiali che incontrava; mi rispedi allora al 
mio bordo accompagnato da 30 Turchi circa e sul fatto mi cavarono sei 
dei miei marinari, lasciando al mio bordo 15 delli suoi armati con ordine 
di condurmi in Algeri”. 


La scène est identique à la précédente mais le raïs plus cynique puis- 
qu’il ne prend même pas la peine d’examiner les papiers du capitaine 
arraisonné et qu’il avoue sans ambages qu’il a ordre d’arrêter tous les 
bâtiments « impériaux ». La méthode est naturellement la même qui con- 
siste à réduire l’équipage autrichien et à le remplacer par un important 
équipage de prise. La encore la bonne foi du capitaine impérial est cer- 
taine, comme d’ailleurs celle de tous les autres commandants de ce pa- 
villon, comme le prouve le cas extrême qui est celui du capitaine Ivanich. 

Le 25 août 1799, le brigantin « Amazone », commandé par le capitaine 
Gaspare Ivanich, quitte Augusta, un port de la Sicile orientale entre Catane 
et Syracuse, avec un chargement de sel destiné à Trieste. Le lendemain 
on constate une voie d’eau et les pompes sont mises en marche. Malgré 
cela, le niveau d’eau monte dans la cale, la voie d’eau découverte est 
importante et comme la mer grossit, le capitaine décide d’alléger le 
navire en jetant la cargaison à la mer. Malgré cela, le navire continue à 
s’enfoncer et le 27 août, à 8 heures du soir, à 120 milles environ à l’est 
du cap Passaro, la décision est prise d’abandonner le bâtiment qui coule 
peu après. Le capitaine et ses neuf hommes d’équipage ont embarqué sur 
la chaloupe du bord en emportant un demi sac de pain, très peu d’eau, 
une boussole, les papiers du bord et un peu d’argent. La mer est mauvaise, 
il pleut, la direction difficile à établir et la chaloupe erre ainsi jusqu’au 
matin du 1“ septembre où le temps est rétabli et la côte, reconnue comme 
étant celle de Libye, à dix milles seulement. La rencontre providentielle 
d’une barque de pêcheurs les sauve car ces derniers, au vu du firman du 
Grand Seigneur, acceptent de leur donner de l’eau, de la nourriture et 
surtout, de les remorquer jusqu’à Tripoli. Une fois en sûreté dans le port, 
convaincus d’«essere venuti in luogo amico », ils s’endorment pour être 
réveillés et conduits devant le « Rais di Marina ». 

Après un interrogatoire courtois sur le naufrage et la présentation des 
documents du navire, l’équipage est dépouillé des quelques biens qu’il 
avait pu sauver et notamment l’argent monnayé auquel s’ajoutent les 


10 A, S. T., Gov. per litt., Com. per i barb., B. 2. 
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montres de ceux qui en possèdent ainsi que les objets et les vêtements 
restés dans la chaloupe. Ils sont ensuite conduits au château dans les 
locaux réservés aux esclaves et « subito li misero al travaglio, facendoli 
portare da un luogo all’altro travi, tavole, pietre, etc. Li miseri, infelici 
ancora morti dalla fame e dalla sete cascavano quasi per terra ma con 
tutto cioè dovessero farlo per forza ». Le capitaine proteste, fait avertir le 
consul, en vain. Au bout de quelques jours, il parvient tout de même à 
voir le consul pour lui faire une déposition détaillée de tout ces « avve- 
nimenti sinistri che mi potrano arrivare a causa di guest'ingiusta deten- 
zione, schiavitü e perdita delle mie spedizioni ». Le scénario est le même 
que celui des autres capitaines autrichiens, aggravé ici par le naufrage et 
la terrible désillusion de quelqu’un qui se croit sauvé alors qu’il se 
retrouve réduit en esclavage. 


LES CONSÉQUENCES ÉCONOMIQUES 


Si quarante-quatre navires autrichiens ont été capturés par les cor- 
saires maghrébins, tous n’ont pas eu le même sort selon qu’ils sont tom- 
bes aux mains des Algériens, des Tripolitains ou des Tunisiens. Ainsi, 
sur les quatre bâtiments capturés par les corsaires de Tunis, un a été res- 
titué intact, un autre a bel et bien été déclaré de bonne prise et vendu 
ainsi que sa cargaison; quant aux deux autres, l’enquête n’a semble-t-il 
pas vraiment élucidé ce qui leur est arrivé et si les réclamations de leurs 
capitaines quant aux pertes subies étaient justifiées. Les quinze bâti- 
ments tombés aux mains des corsaires de Tripoli ont eux également subi 
des sorts variés : six ont été restitués intacts ; un avait coulé durant la tra- 
versée et seul son équipage a été fait prisonnier, un autre a fait naufrage 
à l’entrée du port du Tripoli par maladresse de l’équipage de prise; on 
ne sait pas vraiment ce qui est arrivé à deux d’entre eux; quatre ont vu 
leurs cargaisons saisies et vendues à Tripoli alors que les navires ont été 
rendus; un seul a été déclaré de bonne prise et vendu ainsi que sa car- 
gaison. Le sort des 23 bâtiments victimes des corsaires algériens est plus 
uniforme et plus dur: deux navires seulement ont été rendus intacts ; un 
a dû être vendu sur place à bas prix ainsi que sa cargaison mais le capi- 
taine a pu emporter son argent; deux ont eu un sort incertain et 18 ont 
été déclarés de bonne prise et vendus avec leurs marchandises. 

La raison essentielle des attaques des corsaires est évidemment 
économique. Dès lors, la question est: le jeu en valait-il la chandelle ? 
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Heureusement on dispose d’éléments financiers de réponse, en particu- 
lier pour la partie algérienne de cette affaire qui est d’ailleurs la plus 
importante. Les capitaines victimes des corsaires ont établi des dossiers 
chiffrés dans la perspective d’une indemnisation et, pour Alger, il existe 
un registre des prises! qui fournit de précieux éléments complémentaires. 
Le premier apport, essentiel, de cette double documentation est leur fia- 
bilité. Les autorités autrichiennes ont retenu dix-huit navires capturés et 
vendus avec leurs marchandises : deux en 1797, un en 1798, quinze en 
1799, auxquels s’ajoutent cinq bâtiments qui ont été restitués intacts ou 
dont la capture est incertaine. Le registre algérien des prises a enregistré 
la liquidation de deux bâtiments «vénitiens » en 1797, un en 1798, quinze 
en 1799 et un en février 1800 soit, au total, exactement le même nombre 
et la même périodisation que les données autrichiennes!?. 

Les capitaines, victimes des corsaires, et dont la situation administrative 
était en ordre lors de leur capture, peuvent prétendre à une indemnisation 
de leurs pertes. Ils fournissent donc des estimations de la valeur de leur 
navire, de sa cargaison ainsi que des biens personnels qu’ils assurent 
avoir perdus. Il faut préciser toutefois que l’État autrichien a soigneusement 
défini le cadre de ces indemnisations : seuls les navires capturés durant 
les années 1798 et 1799 sont pris en compte; les papiers du bord doivent 
comprendre le röle d'équipage, les connaissements des marchandises, la 
patente de santé, la patente de navigation délivrée par l’autorité compé- 
tente du port de départ et enfin le firman nominatif fourni par le sultan 
par l’intermédiaire de l’ambassade à Istanbul. L’absence d’une de ces 
pièces, et notamment de la patente autrichienne, suffit à annuler toute 
espérance de dédommagement. La plupart des capitaines ont néanmoins 
fourni des estimations de leurs pertes le plus souvent sous forme globale, 
incluant la valeur de leur navire et celle de leur cargaison. On dispose 
ainsi d’une première série de chiffres. Ceux-ci sont soigneusement vérifiés 
par l’administration autrichienne qui n’hésite pas à demander des com- 
pléments d’information jusqu’à l’ambassade d’Istanbul, établissant ainsi 
une deuxième série de valeurs. Enfin, le registre des prises donne le mon- 
tant atteint par la vente aux enchères du navire et de sa cargaison avec, 
toutefois, deux lacunes : le nom du navire pas plus que celui du capitaine 
ne sont indiqués ce qui nous empêche de confronter individuellement les 


11 DEVOULX, Registre des prises maritimes. 

12 La vente de février 1800 correspond à la dernière capture de 1799 qui a eu lieu le 
30 novembre. Les liquidations s’effectuent trois à quatre mois après la capture comme le 
prouvent les ventes en novembre des captures datées de juillet. 
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valeurs de ces différentes évaluations ; le registre regroupe, à différentes 
reprises, plusieurs bâtiments ensemble, parce que capturés par le même 
corsaire, ne fournissant qu’une valeur globale ce qui est le cas à deux 
reprises pour cinq bâtiments vénitiens ; de plus, le dernier navire véni- 
tien est associé à un navire de Livourne et deux napolitains sans qu’on 
puisse savoir la valeur respective de chacun d’eux. Malgré ces inconvé- 
nients, et en nous limitant à la seule année 1799, la seule qui soit com- 
plète, la confrontation de ces différentes sources se révèle riche d’ensei- 
gnements!?, 

Cette année-là, les corsaires algériens ont capturé trente-et-un navires, 
dont la vente a rapporté 1 573 911 francs or. Les quinze austro-vénitiens, 
48,4 % du total, représentent 1 162 088 francs soit 73,8 % en valeur. 
C’est dire combien les prises vénitiennes sont économiquement intéres- 
santes puisqu’en moyenne, un navire vénitien vaut, à Alger, 77 472 francs 
alors que la valeur des seize autres (napolitains, suédois, grecs, maltais) 
n’est que de 25 739 francs soit seulement le tiers. Alors que les estimations 
des capitaines pour ces quinze navires atteignent le total de 2 736 947 
francs, les vérifications de l’administration ne retiennent que treize bâti- 
ments pour un montant total de 1 752 437 francs alors que leurs capi- 
taines réclament 2 357 434 francs. La comparaison de ces trois données 
pour les quinze navires est éloquente : 


— valeur réclamée par les capitaines : 2 736 947 francs 
— valeur estimée par l’administration autrichienne: 2033 551 francs 
— valeur des ventes effectuées à Alger : 1 162 088 francs 


La valeur moyenne d’un de ces bâtiments vénéto-autrichiens est donc de 
182 463 francs pour leur capitaine, de 134 802 francs pour l’administration 
autrichienne et de 77 472 francs lors de sa vente effective à Alger. 
Même si on peut admettre que les estimations faites par les capitaines 
sont généreuses et celles de l’administration restrictives et que la réalité 
doit se situer quelque part entre les deux, ce qui est frappant ici c’est la 
perte que ces navires et leurs cargaisons subissent lors de leurs ventes à 
Alger où leurs prix atteignent moins de la moitié environ de ceux d'Europe, 
Un examen plus détaillé, en examinant séparément les prix des cargai- 
sons d’une part, celui des bâtiments de l’autre, permet d’y voir plus clair. 


13 Selon les sources et les dossiers examinés, les montants sont exprimées en riyals 
algériens, en piastres du Levant, en piastres espagnoles, en florins ou en talers autrichiens, 
en lires vénitiennes, voire en francs français. Pour d’évidentes facilités de comparaison, 
on a converti toutes ces sommes en francs or français de l’époque. 
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On connaît, de façon très succincte, la composition de la cargaison de 
certains navires autrichiens et le registre algérien fournit des informations 
pour une quinzaine de prises, mais il est difficile d’identifier de façon 
satisfaisante les deux séries de données. Sur les quinze navires autri- 
chiens vendus en 1799 à Alger, deux sont de valeur modeste, inférieure 
à 40 000 francs, l’un est probablement la polacre « Due Benefattori » de 
100 tonneaux et huit hommes, commandée par le capitaine Luca Bersacina 
de Venise. Dans son état de perte, ce dernier précise qu’il transportait de 
la soude que l’on retrouve dans le registre des prises sous le nom de terre 
à savon évaluée à 14 927 francs. Le second bâtiment de cette même 
catégorie est le brigantin « Ulisse » commandé par le capitaine Agostino 
Orlandini d’Udine (Frioul) dont la cargaison comprenait des raisins secs 
et des figues figurant dans le registre des prises pour une valeur de 
32 185 francs. La plupart des autres navires ont une valeur bien supérieure. 
Trois d’entre eux ayant pu être identifiés donnent une bonne idée de 
ce que sont ces prises algériennes: les brigantins « Achille », 215 ton- 
neaux et 14 hommes, capitaine Antonio Premuda de Lusin (Dalmatie) 
et « Quatro Fratelli», 230 tonneaux et 13 hommes, capitaine Marc 
Antonio Budenich également de Lusin, transportent tous les deux en- 
viron 3 500 quintaux de vallonnéel{, ce qui donne un produit de 73 556 
francs pour chacun d'eux; la tartane « Fedele» de 230 tonneaux et 
10 hommes, commandée par le capitaine Antonio Cerignac de Kotor, 
a une cargaison de raisins secs, coton et noix de galles estimée à Alger 
à 78 984 francs. 

La perte de valeur globale résulte d’abord de l’étroitesse du marché 
local qui voit affluer, en cette période de renouveau de la course, une 
masse de produits qu’il ne peut que difficilement absorber; il tient 
ensuite à la nature même de ces marchandises qui ne sont pas toujours 
adaptées à ce marché puisqu'elles sont en principe prévues pour un 
autre. C’est le cas des matières premières industrielles telles la soude ou 
la vallonée. Une partie de ces marchandises non utilisables sur place, et 
donc localement à très bas prix, regagnent l’Europe par l’intermédiaire 
de places relais, tout particulièrement Malte à cette époque. 

La question des navires présente des similitudes avec celle des cargaisons 
tant au point de vue de l’identification que dans l’estimation de leurs valeurs. 
Il y a cinq brigantins de 215 à 258 tonneaux dont les valeurs estimées à 


4 TI s’agit du gland d’une variété de chêne d’Asie mineure indispensable à cette 
époque dans la teinture des textiles et la tannerie. 
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Trieste s’échelonnent de 36 240 à 75 600 francs; trois «nave », vaisseaux, 
qui jaugent de 245 à 445 tonneaux, valant de 72 000 à 97 920 francs; 
deux trabacolos de 100 et 175 tonneaux, 24 550 et 47 872 francs; 
une tartane de 200 tonneaux, 42 170 francs; une polacre de 100 ton- 
neaux, 24 000 francs; un «pielego » de 40 tonneaux, 16 000 francs. On 
constate au passage qu’à l’exception du pielego, un petit caboteur de 40 
tonneaux, et d’un gros vaisseau qui en jauge 445, la jauge des autres 
navires est comprise entre 100 et 260 tonneaux. Naturellement ces esti- 
mations, destinées à une éventuelle indemnisation, sont sans doute supé- 
rieures à la valeur réelle des navires, car elles représentent en fait leur 
valeur de remplacement c’est-à-dire le navire neuf, ce qui n’est sans 
doute pas le cas pour la plupart d’entre eux. La valeur calculée au ton- 
neau, qui se situe entre 200 et 400 francs, est plus commode et offre 
davantage de possibilités de comparaison. 

Les valeurs des navires vendus après capture par des corsaires algé- 
riens ou tunisiens semblent, dans l’ensemble, bien inférieures. Les deux 
bâtiments pris par les Algériens et vendus à Tunis ont rapporté 4 860 et 
7 290 francs; les six transactions connues de navires européens capturés 
à la même époque à Tunis à cette époque s’échelonnent de 6 885 à 
37 800 francs. À l’exception d’un seul navire, les tonnages ne sont mal- 
heureusement pas indiqués mais on constate que les montants des trans- 
actions de ces huit navires sont bien plus faibles que ceux estimés en 
Europe: trois sont inférieurs à 10 000 francs, trois compris entre 10 000 et 
20 000 francs et deux seulement supérieurs à cette somme alors que les 
estimations autrichiennes comptent un navire entre 10 000 et 20 000 francs, 
trois entre 20 000 et 40 000 francs, quatre entre 40 000 et 60 000 francs 
et cinq entre 60 000 et 100 000 francs. Comme il s’agit de types sem- 
blables — brigantin, polacre, pinque — il est très vraisemblable que les 
tonnages sont du même ordre. Le seul navire dont on connaisse le ton- 
nage, un brigantin américain jaugeant 150 tonneaux, a été vendu pour 
22 680 francs soit 151 francs le tonneau, ce qui est manifestement très 
cher pour le Maghreb. Le marché des navires d’occasion au Maghreb, en 
cette période de grande activité corsaire, connaît sans doute davantage 
d'offres que de demandes, ce qui entraîne une baisse importante des 
prix: un navire autrichien en Europe vaut, en moyenne, 50 000 francs ; 
un navire vendu à Tunis atteint, lui, en moyenne 15 000 francs, ce qui 
signifie une perte des deux tiers environ. Il s’agit là d’une approximation 
grossière mais qui traduit, en l’exagérant sans doute, une réalité bien 
réelle. 
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LE DÉNOUEMENT DE L’AFFAIRE 


Le cadre diplomatique 


La capture de ces bâtiments par les corsaires barbaresques représente 
évidemment un défi aussi bien pour l’État autrichien que pour le sultan. 
Le prétexte avancé par les corsaires pour justifier leur comportement est 
clairement expliqué par le drogman du pacha de Tripoli à l’un des capi- 
taines autrichiens...aprés son arrestation ` 


essendosi il Nostro Sovrano impossesato degli Stati della Veneta ex Republica 
la quale nel tempo della sua Esistenza li pago un annuo Tributo, che doppo 
che il Nostro Sovrano era impossesato di Venezia non aveva più avuto®. 


Il existe, en effet, différents traités, établis dans la seconde moitié du 
XVII siècle, qui régissent les rapports entre l’empire des Habsbourg et 
les corsaires maghrébins d’une part, avec l’Empire ottoman de l’autre. 
L’Autriche signe en 1748 avec Tunis, et en 1749 avec Tripoli, des ac- 
cords qui mettent les navires battant pavillon autrichien à l’abri de leurs 
corsaires moyennant le versement d’une contribution financière. Ces ac- 
cords, étendus à Alger, sont renouvelés avec les trois Régences en 1763- 
1764 et encore en 1784 avec Tunis. Avec l’Empire ottoman, les clauses 
relatives à la navigation autrichienne qui figurent dans le traité de Sened, 
signé le 8 août 1783, sont reprises dans le traité de Sistova du 4 août 
1791. Elles prévoient notamment que les navires battant pavillon autri- 
chien devront avoir un firman signé par le sultan qui les mettent à l’abri 
des corsaires barbaresques. Dans le cas où ceux-ci ne respecteraient pas 
ces clauses, le sultan s’engage à dédommager les navires autrichiens qui 
en seraient victimes. À la même époque, la République de Venise a en- 
gagé également, et pour les mêmes raisons, des pourparlers avec les trois 
Régences qui ont abouti à des traités signés en 1764-1766 dont celui 
avec Tunis est renouvelé en 1792. Naturellement, là aussi ces accords 
s’accompagnent de versements importants: Venise a versé 23 000 piastres 
fortes d’Espagne, soit 124 000 francs or, à Tripoli en 1794-1796. La dis- 
parition de Venise a entraîné la disparition de ces versements sans que 
ceux de l’Autriche, qui a annexé ses territoires maritimes, aient été aug- 
mentés. Telle est l’origine de ces captures. 

Les autorités autrichiennes réagissent et leur action s’exerce dans 
plusieurs directions en tenant compte de la situation internationale à ce 


5 A S. T., Governo per littorale, Commissione per i barbareschi, B. 2. 
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moment-là. Le premier niveau est celui des interventions des consuls 
autrichiens en poste dans les Regences comme, par exemple, celle de 
A. Fraissinet, agent de l’empereur à Alger qui écrit le 8 juillet 179916: 


Je ne me suis pas trompé dans mes conjonctures: le 26 may fut conduit 
dans ce port le navire impérial la fortune Cap. Gio. Ant. Massich de 
Venize... il a été condamné de bonne prise vaisseau, cargaison et l’equi- 
page fait esclave malgré le passeport de M. le baron d'Herbert et un 
Bujukduré (sic) du Grand Seigneur sous le vain prétexte qu'il étoit vénitien 
et que cette régence est en guerre avec cette cidevante république, je n’ai 
même pas pü obtenir d’avoir le pauvre Cap. et son épouse chez moi... j'ai 
reçu un rescript du Grand Vizir pour restituer deux navires Impériaux avec 
leur equipage et cargaison qui ont été pris en l’année 1797 avec tous les 
autres sujets Impériaux ou ex Vénitiens qui se trouveront ici mais le Dey 
n'a fait aucun cas de cette Piece m’ayant fait dire par son Vekilhadji (sic) 
de la Marine qu’elle était fausse et que l’on pouvoit en avoir de pareille à 
Constantinople avec quelques sequins ; qu'il étoit en guerre avec les véni- 
tiens et que tous ceux que les corsaires rencontreront en mer avec Passe- 
port ou sans passeport seront bonne prise... je crains qu'ils n’en trouvent 
beaucoup et avant que les nouvelles parviennent à Constantinople et que la 
Porte ait pris une résolution, tous ces pauvres malheureux souffriront 
cruellement. Je me trouve dans la peine pour pouvoir les soulager surtout 
s’il en vient beaucoup...tous voulant que je leur avance de l’argent pour 
s'acheter des hardes ayant été dépouillés de tout ce qu'ils avoient... 


Son collègue Nyssen, consul d’Autriche à Tunis, y reçoit un accueil 
plus favorable : 


Immédiatement après sa réception je m'empressois de me rendre auprès de 
S. E le Pacha Bey, auquel je remis le gracieux Rescript Veziral à lui 
adressé, qui témoignant toute la satisfaction gu'avoit témoigné V. E. à la 
Sublime Porte en apprenant sa conduite sage et sa loyauté à reconoitre les 
engagemens et les stipulations faites à l’egard de la sureté du pavillon 
Autrichien et des sujets des provinces ex-Vénitiennes réunies à la monar- 
chie autrichienne. Ce Prince le plus raisonnable et le mieux intentionné de 
la Barbarie, à ma réquisition, m'accorda ensuite une audience particulière 
dans laquelle il me dit, après toutes les représentations que je lui fis, que 
son désir constant étoit de resserrer de plus en plus les liens d'amitié qui 
unissent si heureusement les deux Empires, qu'il ne cesseroit de respecter 
et faire respecter par ses corsaires les batimens et les sujets autrichiens... 


L’internonce, c’est-à-dire l’ambassadeur de l’empereur d’Autriche, 
le baron d'Herbert-Rathkeal, intervient à plusieurs reprises auprès de la 
Porte en invoquant le traité de Sistova afin qu’elle agisse auprès des 


16 A. S. T., Governo per littorale, Commissione per i barbareschi, B. 2. 
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Regences après l’avoir informée, en décembre 1797, du traité de Campo- 
Formio et de ses clauses. Ses premières interventions semblent vaines et 
les captures continuent de plus belle. Comme le montrent les rapports ci- 
dessus, jusqu’en 1799, les interventions du gouvernement ottoman auprès 
des provinces maghrébines, notamment par l’envoi de rescripts du grand 
vizir, n’obtiennent qu’un accueil poli à Tunis et surtout une indifférence 
totale à Alger. Seul le pacha de Tripoli manifeste une certaine bonne 
volonté en faisant relâcher, dès 1798, certains des bâtiments autrichiens 
amenés par ses corsaires!”. 

L'expédition d'Egypte de Bonaparte modifie complètement la situation. 
Jusqu’alors la France est non seulement le plus vieil allié de l’Empire 
ottoman mais elle était encore, il y a quelques années, son principal par- 
tenaire économique. La conquête de l’Egypte transforme la France en 
ennemi de l’Empire ottoman et surtout de l’Islam comme le proclame le 
sultan qui fait vigoureusement pression sur les Régences pour qu’elles 
déclarent la guerre à la France. C’est chose faite entre janvier et mai 
1799. Le retournement des alliances est alors total puisque désormais la 
deuxième coalition regroupe |’ Angleterre et la Russie rejointe par l’Em- 
pire ottoman et, en mars 1799, par l’Autriche. On assiste alors à ce spec- 
tacle assez surprenant de la constitution d’une flotte russo-ottomane qui, 
de septembre 1798 à mars 1799, reconquiert les îles loniennes, françaises 
depuis 1797, et participe à la reprise d’Ancöne en novembre 179918, 


La solution du problème 


Dans ces conditions, il fallait que l’Autriche et l’Empire ottoman, 
désormais alliés, résolvent ce problème des captures barbaresques. L’in- 
tervention du sultan se révèle décisive. Un firman du sultan, daté du 15 
du mois de cemaziyelevvel 1214 [15 octobre 1799), est apporté simulta- 
nément au dey d’Alger, au bey de Tunis et au pacha de Tripoli par des 
mubasir désignés par le Kapudan Pasa. 

Ce texte [voir l’annexe], rappelle aux destinataires l’amitié entre l’Em- 
pire ottoman et celui des Habsbourg, l’inviolabilité du pavillon autrichien, 


17 Le «Mouvement des corsaires de Tripoli» de Van IV à Van VI (septembre 1796 à 
septembre 1798) porte au 22 février 1798 la note suivante: 

La corvette de 28 canons commandée par le Raïs Murad Raïs, un brigantin avec 
pavillon autrichien venant de Smirne allant à Trieste chargé de coton et raisins secs, 
relâché par ordre du Prince en considération du passeport ottoman. 

Archives des Affaires étrangères, Paris, C. C. C. Tripoli, vol. 30, p. 151. 

18 ANDERSON, op. cit., p. 369-371. 
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y compris pour les bâtiments ex-vénitiens, et l’ordre impératif de resti- 
tuer les navires et les marchandises capturés ainsi que la libération des 
équipages, accompagné de menaces en cas de refus!?. Le firman précise 
également la tâche du mubasir chargé de faire appliquer sur place les 
ordres du sultan. Celui-ci est obéi : 
— l'arrêt des captures est à peu près effectif en novembre 1799, notam- 
ment de la part des redoutables Algériens, qui croisent en mai-juin 1800 
à l’entrée de l’Adriatique à la recherche de bâtiments portugais et napo- 
litains mais respectent le pavillon autrichien; les trois bâtiments arré- 
tés par les Tripolitains en août 1800 sont relâchés peu après ; 
— la libération des équipages toujours en captivité ainsi que les bâti- 
ments et les cargaisons qui n’ont pas été vendus ce qui a lieu assez rapi- 
dement; c’est ainsi que l’équipage du capitaine Gaspare Ivanich quitte 
Tripoli après un séjour forcé de cinq mois et vingt-trois jours ; 
— le versement des indemnisations prévues par les traités pour les 
navires et les cargaisons vendues ; là encore l’accord se fait assez facile- 
ment sur la base d’un versement forfaitaire et définitif de la part de la 
Porte de 200 000 piastres, soit 320 000 francs or, pour les pertes des 
années 1798 et 1799 seulement, à raison de 175 000 piastres pour celles 
dues aux Algériens et 25 000 pour celles causées par les Tripolitains. 
Ayant reçu assez rapidement cet argent, les autorités autrichiennes 
organisent les procédures d’indemnisation, longues et tatillonnes, d’autant 
que les sommes fournies par les Ottomans sont bien inférieures aux 
demandes des victimes et même des estimations officielles. Naturelle- 
ment les choses traînent, les versements sont à la fois longs à venir 
et décevants tant et si bien que l’État finit, en 1816, par fournir un 
complément d’indemnisation de 75 250 florins soit 195 650 francs or. Au 
total les victimes, sélectionnées, des corsaires barbaresques ont obtenu 
515 650 francs or, soit le quart des estimations autrichiennes, qui avaient 
écarté un certain nombre de plaignants, et à peine plus du 1/6 de l’en- 
semble des revendications. Ont bénéficié d’un versement les ayants droit 
de: 
— 13 captures par des Algériens pour le bâtiment et la cargaison, 
— 4 captures par des Tripolitains pour la cargaison seule, 
— 2 captures par des Tripolitains pour leurs biens personnels. 


9 L’allusion aux odjaks des janissaires est parfaitement claire dans les Régences, en 
particulier à Alger, qui ont besoin de l’autorisation du sultan pour effectuer des cam- 
pagnes de recrutement de janissaires en Anatolie et dans les Balkans. 

20 Cova, op. cit., p. 113. 
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Malgré les désillusions financières certaines des victimes, le dénoue- 
ment de ces captures constitue un événement exceptionnel. C’est la pre- 
mière fois que les corsaires libèrent des captifs, sans rançon, sous la 
simple pression diplomatique étrangère et celle du sultan conjuguées et 
sans la menace d’intervention d’escadres de vaisseaux de guerre. Si leurs 
flottes ne comportent désormais plus de galères mais à peu près unique- 
ment des navires de haut bord, les esclaves européens représentent tou- 
jours pour les corsaires une source financière considérable grâce aux 
rançons. Le triste sort des huit cents habitants de Carloforte de l’île Saint 
Pierre, au Sud-Ouest de la Sardaigne, razziés en 1798, et qui ont attendu 
plusieurs années qu’on ait rassemblé leur rançon, le montre bien?|. 

Entraîné, malgré lui, dans les tensions diplomatiques européennes 
sans en avoir ni l'initiative et encore moins la maîtrise, ébranlé, à la 
même époque, par de graves révoltes en Europe et en Asie”, c’est para- 
doxalement dans le lointain Maghreb que l’Empire ottoman obtient, sans 
véritable contestation, la reconnaissance d’une autorité distendue, mais 
finalement réelle, confirmant la solidité du lien qui rattache les Régences 
barbaresques au sultan-khalife. 


D.P. 


21 Bono (Salvatore), / Corsari barbareschi, Turin, 1964, p. 180-183. 

> Les principales sont celles d’Osman Pasvanoğlu en Bulgarie, d’Ali de Tebelen en 
Épire, de Djezzar Ahmed Pacha en Syrie et des Wahabites en Arabie. MANTRAN (Robert), 
éd., Histoire de l’Empire ottoman, p. 430-431. 
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ANNEXE” 


Traduction d’un firman et Hattichérif sultanique dirigés au Beglerbeg de la 
Régence de Tunis Hamouda Pacha 


Il est évident que les traités conclus entre ma Sublime Porte et la Cour impé- 
riale et royale son amie et bonne voisine doivent conformément a ma volonté 
souveraine étre observés dans toute leur étendue et de plus il est un usage 
ancien que les capitaines de vaisseaux marchands appartenant a la Cour impé- 
riale et royale passent et repassent dans la mer Blanche pour affaires de com- 
merce munis de pavillon et patente impériales d’un côté et de mes ordres 
suprémes de l’autre contenant les noms des capitaines respectifs. Quoiqu'il eut 
été un devoir sacré aux bâtimens corsaires des Régences de la Barbarie de 
s’empresser toujours à ne point les vexer sur leur passage en vertu des traités, 
mais de les protéger au contraire et de les assister en parfait accord et intelli- 
gence, les corsaires barbaresques toutes fois qu’ils rencontroient de pareils 
navires impériaux, ils les ont tout uniment attaqué et pris sans s'informer 
davance que ces vaisseaux étoient des vaisseaux marchands allemands ; ils ont 
saisi et déclaré de bonne prise toutes les cargaisons, effets et marchandises des 
négocians qui s’y étoient trouvés, en ont fait le partage entre eux et conduit chez 
eux comme prisonniers les équipages et autres personnes, de même ils ont agi 
envers les batimens ex-vénitiens qui, dès le partage de la République de Venise 
entre la Cour impériale et la France, ressortissent des provinces et littorals 
vénitiens tombés sous la domination autrichienne et dont les capitaines et négo- 
cians ainsi que leurs vaisseaux voyageant avec pavillon impérial auroient dû 
être traités et considérés, d’après les stipulations des traités, comme ceux de la 
Cour imperiale|...] 

Sur quoi il n’etoit que trop vrai et naturel que l’Internonce impérial et royal 
résidant près de ma Sublime Porte n’a cessé de remettre mémoires sur 
mémoires et de faire des réclamations. Or eu égard à la surveillance particu- 
lière concédée par ma souveraine personne à mon Grand amiral sur les trois 
Régences, l’envoi d’une personne distinguée et énergique comme Mubachir, de 
la part du Capitan Bacha actuel mon très respectable Hussein Pacha, ayant été 
fixe et arrété dans la conference qui eut tout dernièrement lieu avec l'Inter- 
nonce de la susdite Cour, afin de régler d’une manière stable et solide tous les 
points des susdits griefs, savoir la restitution des vaisseaux pris en contraven- 
tion des traités par les Barbaresques ainsi que leurs effets et marchandises, la 
délivrance des équipages entrainés par eux dans l'esclavage et afin de prévenir 
tout acte quelconque qui pourroit donner lieu à des explications toujours infruc- 
tueuses, le susdit Mubachir a été désigné pour cette commission et vous est 
actuellement expedie|...] 


3 A, S. T. Governo per littorale, Commissione per i barbareschi, B. 2. 
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...mon ordre suprême [est] que vous Beglerbeg de Tunis apportiez toute lat- 
tention possible à ce que mon commandement suprême séparé, portant comme 
il est dit plus haut la restitution de tous les effets et marchandises déprédés par 
vos corsaires et la délivrance des équipages et autres personnes prises et entrai- 
nées dans l’esclavage, soit exécuté en plein et que vous donniez incessament les 
ordres les plus positifs aux corsaires de votre dépendance de non seulement pas 
molester et prendre les bâtimens voyageant avec le pavillon et la patente impé- 
riale et avec mon firman sultanique mais, en cas de rencontre, de les traiter 
amicalement et leur préter l’assistance et la protection requise par les traités. 

[...] en cas de contravention nouvelle à mes directives expresses à cet égard, 
les faveurs et privilèges souverains dont jouissent les Ogiacs de la régence de 
Tunis dans mes états seront convertis en traitements diamétralement opposés et 
que la porte de leurs espérances sera fermée pour lavenir; vous vous empres- 
serez de mettre en exécution plénière tout le sens de mon ordre suprême séparé, 
vous vous abstiendrez de laisser attenter ou prendre dorénavant les navires 
anciennement Allemands que ceux Vénitiens nouvellement acquis par l’Alle- 
magne. Vous dirigerez toutes vos opérations en sorte que si jamais on étoit dans 
le cas d'apprendre un fait irrégulier ou quelqu’action contraire à ma haute 
volonté et à mon Hattichérif vous sachiez que non seulement les privilèges et 
faveurs souverains seront convertis en traitements opposés mais que vous en- 
courrez la malédiction souveraine et la porte de vos espérances se trouvera tou- 
jours fermée. C’est en connaissance de ceci que vous devez régler votre con- 
duite et n'avoir garde d'admettre le contraire. 

De même vous susdit Mubachir désigné de préférence sur les autres de votre 
grade à la présente commission, vous persuaderez que l’objet de votre envoi est 
l’arrangement radical de ces griefs qui ne devront, ni tôt, ni tard, jamais plus se 
reproduire; vous vous conduirez en ceci avec la loyauté et la sincérité requises 
et telles que l’on a droit d'y attendre, vous tacherez d'applanir les objets ci-des- 
sus conformément à ma volonté suprême et de terminer ainsi dans un court 
espace de temps cette intéressante commission. 

Constantinople vers la mi-Djemazuilevvel 1214 (c. à. d. vers la mi octobre 
1799) 


Traduction du Hattischérif dressé sur le haut dudit firman 


Ma haute volonté est que l’on s’empresse au plus tôt d'agir en conformité du 
contenu de mon ordre souverain et d'éviter toute action contraire et l’on doit 
apporter tous les soins pour régler cette affaire d’une manière solide et qu'il 
n'en soit plus parlé à lavenir. 
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Daniel PANZAC, L’Adriatique incertaine. Capitaines autrichiens, corsaires bar- 
baresques et sultan ottoman vers 1800 


Alors que la paix règne depuis de longues années entre l’Empire des Habsbourg 
et l’Empire ottoman, plusieurs dizaines de navires de commerce battant pavillon 
autrichien sont capturés, dans les années 1797-1800, par des corsaires barba- 
resques pourtant sujets du sultan. Ces graves incidents sont assez rapidement 
réglés, les équipages sont relâchés et les navires ainsi que les cargaisons sont 
rendus ou donnent lieu à des indemnisations. Pourtant, cette affaire, à première 
vue bien secondaire, est l’occasion d’attirer l’attention sur certains des éléments 
essentiels d’un monde méditerranéen en pleine recomposition dans les ultimes 
années du XVIIF siècle, en particulier: la nouvelle puissance maritime gu'est 
désormais l’Empire d’Autriche; la reprise de l’activité corsaire au Maghreb et 
ses pratiques ; les relations diplomatiques entre l’Empire d’Autriche et l’Empire 
ottoman ; la mesure de l’autorité réelle que le sultan ottoman exerce sur les pro- 
vinces périphériques de son empire. 


Daniel PANZAC, Uncertain Adriatic. Austrian captains, barbaresque privateers 
and Ottoman sultan around 1800 


When peace was reigning for many years between the Habsburgs Empire 
and the Ottoman Empire, several dozen flying Austrian flag merchantmen were 
captured in the years 1797-1800 by Barbaresque privateers although Sultan's 
subjects. These heavy incidents were enough quickly settled, the crews released 
and the ships as the cargoes given back or indemnified. However, this matter, at 
first sight of minor importance, offers the opportunity to draw the attention to 
some essential components of a Mediterranean world in full recombining in the 
last years of the 18th century, notably: the new maritime power which is hence- 
forth the Austrian Empire; the recovery of privateering in the Maghreb and its 
practices ; the diplomatic relations between the Austrian Empire and the Ottoman 
Empire ; the measure of the real authority the sultan exerts on the outlying 
provinces of his empire. 
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LE SULTAN CACHÉ 
RÉCLUSION DU SOUVERAIN ET MISE 
EN SCÈNE DU POUVOIR 
À L'ÉPOQUE DE ABDÜLHAMID II 
(1876-1909) 


e 26 juillet 1908, trois jours après le rétablissement de la constitution 
ottomane, qui marque le début de la «révolution jeune-turque », une 
foule compacte se presse devant les grilles du palais impérial de Yıldız 
à Istanbul. Brandissant des drapeaux rouges et verts, les manifestants, au 
milieu desquels on reconnaît de nombreux étudiants de l’école de méde- 
cine (Tıbbiye), insistent pour voir le sultan apparaître à la fenêtre. À Pin- 
térieur du palais règne la plus vive inquiétude ` que veulent vraiment les 
manifestants ? Ne vont-ils pas prendre à parti le sultan? Abdülhamid 
hésite à apparaître, il envoie le grand-vizir au devant de la foule. Rien 
n’y fait: celle-ci persiste, et affirme qu’elle ne partira pas avant d’avoir 
vu le sultan. Au bout de plusieurs heures de tergiversations, le sultan 
cède à la pression populaire et apparaît dans l’embrasure de la fenêtre!. 
Comme il s’enquiert auprès des manifestants de leurs désirs, l’un d’entre 
eux, prenant la parole, s’écrie : 


' Voir le récit de ces événements dans les souvenirs du şeyh ül-Islam de l’époque : 
Şeyhülsislam-ı Esbak Cemaleddin efendi merhumun Hatırât-ı Siyasiyesi, Istanbul, 
1920; éd. en caractères latins: CEMALEDDIN efendi, Siyasi Hatıralarım, Istanbul, 
1990, p. 23-26. 


François Georgeon est Directeur de recherches au CNRS. Etudes turgues et ottomanes, 
54 bd Raspail, 75006 Paris. 


Turcica, 29, 1997, pp. 93-124 
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« Nous n’avons qu’un désir, c’est de voir Votre Majesté en bonne santé et 
prospérité. Pendant trente-trois ans, des traitres nous ont empéchés de voir 
Votre Majesté. Notre ardent désir était de Vous voir. Maintenant nous 
Vous avons vu et nous Vous remercions. »? 


Aprös quoi, la foule ayant obtenu satisfaction, se disperse sans incidents. 
Scéne étonnante. Etonnante d’abord, par ce qu’elle nous montre des 
sentiments de la foule à l’égard du sultan. Après plus de trente années 
d’un règne autoritaire, que beaucoup jugeaient même «despotique », la 
foule ne vient pas pour manifester son hostilité, pour crier sa haine, ou 
pire encore, pour tenter de saccager un palais devenu le symbole de l’ab- 
solutisme. Elle manifeste devant le palais pour faire savoir sa sympathie 
au Sultan! En fait, en prenant les devants du mouvement révolutionnaire 
qui couvait dans les Balkans, en décidant de lui-même, dès le 23 juillet, 
de rétablir la constitution suspendue depuis 1878, Abdülhamid a réussi 
une manœuvre habile: il est parvenu à détourner la colère populaire 
contre son entourage — les «traîtres » dénoncés par les manifestants de 
Yıldız —, un entourage qui aurait fait «écran » entre lui et son peuple; il 
a su préserver l’image d’un souverain de bonne volonté, trompé par ses 
conseillers, et il est arrivé à sauver son trône, tout au moins pour quelques 
mois — il sera déposé par le Comité Union et Progrès en avril 1909, 
Mais ce qui paraît plus surprenant dans la scène rapportée plus haut, 
c’est le vœu exprimé par les manifestants. Dès lors que la personne du 
sultan est hors d’atteinte, ils ne viennent pas pour dire leur satisfaction, 
pour applaudir la constitution, pour célébrer la liberté retrouvée, pour 
acclamer les Jeunes Turcs, etc. Ce qu’ils veulent se résume en un mot: 
voir le sultani. Cette demande naïve exprime d’abord le prestige consi- 
dérable que conserve, malgré tout, la monarchie ottomane, et qui justifie 


? Rapporté par Le Moniteur oriental, 29 juillet 1908, cité par Victor R. SWENSON, The 
Young Turk Revolution, À Study of the First Phase of the Second Turkish Constitutionnal 
Regime from June 1908 to May 1909, The John Hopkins University, Ph.D., 1968, p. 89. 
Voir aussi sur cette manifestation le récit de Hercule DIAMANTOPOULO, Le réveil de la 
Turquie, études et croquis historiques, Paris, sd., p. 59-60. 

3 L'importance du voir est confirmée par le témoignage du premier secrétaire du 
palais, Ali Cevat bey, lors du premier selamlik (cérémonie accompagnant le déplacement 
du sultan pour la grande prière du vendredi) qui suit la révolution jeune-turque : il aper- 
çoit aux portes du palais une foule de plus de 10 000 personnes qui attendent dans un 
silence religieux le sultan «qu’elles n’avaient pas pu voir» depuis trente-trois ans. 
Lorsque le sultan franchit la porte du palais, la foule jusqu'alors immobile se transforme 
en une marée humaine qui déferle de joie à l’idée de voir enfin « son » sultan au milieu 
d’elle. Cf. Faik Reşit UNAT, İkinci Meşrutiyetin İlânı ve Otuzbir Mart Hâdisesi, Ankara, 
1985, p. 9-10. 
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la prudence avec laquelle les nouveaux maîtres de la Turquie se com- 
portent à l’égard du sultan. Et surtout, dans toute sa simplicité, elle pose 
le problème de la réclusion de Abdülhamid dans son palais de Yıldız. 
Quelles sont les raisons de ce renfermement? Était-il volontaire ou forcé ? 
Quelle en était la signification, la portée ? Plus largement, la question 
soulevée par les manifestants de Yıldız est une question considérable : 
celle de la visibilité des souverains ottomans et de la mise en scène du 
pouvoir impérial à la fin de l’Empire. 


LE SULTAN RECLUS 


La réclusion des sultans dans leur palais est une coutume ancienne 
dans l’histoire ottomane, probablement héritée des traditions persane et 
byzantine. Elle ne s’est imposée véritablement qu’à partir de l’époque de 
Mehmed II le Conquérant, lorsque celui-ci prit l’habitude de demeurer 
dans le palais de Topkapı, et elle connut son apogée à la fin du XVI° 
siècle. À partir du XVII siècle, cette règle de la réclusion impériale 
commence à s’assouplir. Les sultans sortent désormais plus volontiers de 
Topkapı, pour se promener en ville, se reposer dans les pavillons royaux 
attachés aux mosquées impériales, pour séjourner dans les kiosques ou 
les palais d’été, construits sur la Corne d’Or ou le long des rives du Bos- 
phore ; certains vont même plus loin, comme Mehmed IV qui se déplace 
à Edirne avec sa cour pour se livrer aux plaisirs de la chasse. Ces sorties 
hors de leur palais fournissent aux sultans l’occasion de contacts avec 
leur peuple. Ils peuvent désormais se permettre, au vu et au su du public, 
une vie de plaisirs au dehors, à la condition toutefois de ne pas franchir 
certaines limites’. 

Cette tendance à sortir du palais impérial s’accentue à partir du début 
du XIX" siècle, sous l’influence cette fois des modèles européens. Paral- 
lèlement aux réformes qu’il entreprend dans les institutions de l’État, 
Mahmud II (1808-1839) conçoit le rôle du padişah (le souverain) d’une 
manière plus ouverte. Lui-même et ses successeurs commencent à se 
déplacer davantage dans la capitale et dans ses environs. Mahmud II par- 
court Istanbul en voiture, se montre en public, donne des réceptions, assiste 
à des concerts. Son successeur Abdülmecid (1839-1861) multiplie les 


4 Gülru NECİPOĞLU, Architecture, Ceremonial and Power, The Topkapı Palace in the 
Fifteenth and Sixteenth Centuries, New York, 1991. 
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sorties dans la capitale : il se promène dans les lieux publics, les places 
et les jardins, notamment durant le ramadan”, il se rend au théâtre en 
ville, visite des écoles, inspecte des fabriques. Fait sans précédent dans 
l’histoire ottomane, il ira même, à l’époque de la guerre de Crimée, jus- 
qu’à honorer de sa présence des ambassades étrangères pour y visiter des 
hôtes de marque ou pour prendre part à la vie mondaine diplomatique”. 
Son successeur Abdülaziz (1861-1876) sort presque chaque jour de son 
palais pour se promener aux environs de la capitale’. Les réformes entre- 
prises à l’époque des Tanzimat offrent même aux sultans de nouvelles 
occasions d’apparaître en public; ils doivent inaugurer les nouveaux bâti- 
ments officiels gu'impligue la politique de modernisation et de centralisa- 
tion, comme les ministères, les casernes, les arsenaux, les écoles, les hôpi- 
taux, etc. 

Les souverains ottomans se mettent aussi à voyager plus fréquemment 
dans les provinces de l’Empire. Mahmud II effectue plusieurs tournées 
dans les Balkans’. En 1845, son successeur Abdülmecid va à Izmit, où il 
visite la draperie, les réservoirs, et où il reçoit les représentants des 
diverses communautés. La même année, il se rend à Bursa (Brousse) 
pour effectuer une sorte de pèlerinage dans la ville qui avait été la pre- 
mière capitale ottomane ; en 1859, c’est au tour de Salonique d’accueillir 
le souverain ottoman. Abdülaziz prendra lui aussi le chemin de Bursa en 
1861. Deux ans plus tard, accompagné de ses neveux Murad et Abdül- 
hamid, le même sultan effectue un voyage dans une province plus loin- 
taine, l’Égypte!°. Ces déplacements sont importants : ils mettent les sultans 


5 A propos des promenades publiques effectuées par Abdülmecid pendant le ramadan, un 
journal de l’époque écrivait: «Sa Hautesse continue de se montrer [souligné par moi] 
presque chaque jour à Constantinople, où la foule des promeneurs semble encore plus grande 
que les années précédentes », Journal de Constantinople, n° 194, 21 septembre 1845. 

6 Par exemple, après la guerre de Crimée, le sultan se déplace à l’ambassade de France 
pour y rencontrer le prince Jérôme Napoléon — première visite, semble-t-il, d’un sultan 
dans une ambassade étrangère. Cf. Taner TIMUR, « Sultan Abdülaziz'in Avrupa Seya- 
hatı», Tarih ve Toplum, TI, 1984, p. 331. 

7 Abdülmecid se rend à un bal donné à l’ambassade de Grande-Bretagne: Netice 
Yitpiz, «İngiliz Basını ve Arşiv Belgeleri Işığında Kırım Savaşı ile İlgili Bazı Sosyal 
Etkinlikler », Tarih ve Toplum, XVI11/103, juillet 1992, p. 24-29. 

8 Semih Mümtaz S., Tarihimizde Hayal Olmuş Hakikatler, Istanbul, 1948, p. 9-10. 

? Sur les voyages de Mahmud II en province, notamment dans les Balkans, cf. Abdül- 
kadir ÖZCAN, «II. Mahmud'un Memleket Gezileri », dans Prof. Dr. Bekir Kütükoğlu'na 
Armağan, Istanbul, 1991, p. 361-379, avec une carte. Voir aussi le témoignage de de 
Moltke qui accompagna le sultan en Bulgarie en mai-juin 1837: Lettres du Maréchal de 
Moltke sur l'Orient, trad. fr., Paris, s.d., p. 106 sg. 

10 Voir Ali Kemali AKSÜT, Sultan Aziz'in Mısır ve Avrupa Seyahatları, Istanbul, 1944. 
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en contact direct avec les gouverneurs, les administrateurs provinciaux, 
les notables, les dignitaires, les représentants des communautés, etc. ; ils 
sont l’occasion de rassemblements et de manifestations populaires ; à 
l’occasion des visites impériales, les villes qu’ils honorent de leur pré- 
sence sont décorées, embellies, modernisées!!. 

Les sorties publiques, les voyages qu’effectuent les sultans du XIX° 
siècle ne sont donc plus uniquement liés à la recherche de passe-temps 
et de loisirs (chasse, villégiature), mais ils témoignent de ce qu’ils sont 
personnellement impliqués dans les réformes de l’État. Abdülaziz ira 
même plus loin: en 1867, accompagné toujours de ses deux neveux et 
d’une suite importante, il se rendra à Paris à l’occasion de l’exposition 
universelle ; il en profitera pour visiter ensuite Londres, Berlin et Vienne. 
Un voyage qui restera l’unique apparition d’un sultan ottoman en Europe. 

Cette mobilité plus grande des sultans n’est que l’un des aspects de la 
modernisation du pouvoir ottoman au cours du XIX* siècle. Depuis le 
début du siècle, les sultans ont tendance à calquer leur mode de vie sur 
celui des chefs d’État et des souverains européens!?. Mahmud II adopte 
le costume européen, sauf le couvre-chef pour lequel il impose l’usage 
du fez, et ses successeurs suivront son exemple. L'évolution concerne 
aussi le rôle politique des souverains ottomans. Ceux-ci réunissent par- 
fois les ministres en conseil, ou se rendent à la Sublime Porte, au siège 
du gouvernement}. Plus qu’à un padişah oriental, le sultan ottoman res- 
semble maintenant davantage aux «Majestés Impériales » qui gouver- 
nent le Second Empire ou la Couronne britannique! * — avec cependant 
cette différence de taille, l'institution du harem impérial. Poursuivant 
dans la même veine, le successeur de Abdülaziz, Murad V, se rend à 


!! Alexandra Yerolympos montre bien qu’une première impulsion à la modernisation 
de Salonique date du voyage du sultan en 1859: cf. Gilles VEINSTEIN éd., Salonique, La 
ville des Juifs, 1850-1918, Paris, 1992, p. 159. Pour les visites du sultan à Bursa, cf. Béa- 
trice SAINT-LAURENT, dans P. DUMONT et F. GEORGEON, Villes ottomanes à la fin de l’Em- 
pire, Paris, 1992, p. 101 et 103. 

12 Cf. Nedcet SAKAOĞLU, « Padişahlık ve Sadrazamlık Kurumu », dans Tanzimat'tan 
Cumhuriyet'e Türkiye Ansiklopedisi, Istanbul, t. V, p. 1278-1285. 

13 Sur ce dernier point, cf. Mehmet İpşirli, « Bâbiâli », dans Türkiye Diyanet Vakfı 
İslam Ansiklopedisi, vol 4, Istanbul, 1991. 

4 À l’époque de la guerre de Crimée, l'ambassadeur ottoman à Paris recommande au 
Ministère des Affaires étrangères de désigner le sultan non plus comme «empereur des 
musulmans », mais comme «empereur» des Ottomans, «empereur de Turquie », ou encore 
«Sa Majesté impériale » (souligné par moi). Cf. Roderic H. DAVISON, « The Westernization 
of the Ottoman Diplomacy in the Nineteenth Century », dans Edward INGRAM, éd., National 
and International Politics in the Middle East, Essays in Honour of Elie Kedourie, 
Londres, 1986, p. 56-57. 
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Ayasofya (Sainte-Sophie) le jour de son avènement en mai 1876, 
au milieu des acclamations d’une foule composée de musulmans et de 
chrétiens ; le nouveau sultan salue la foule et répond aux applaudisse- 
ments «comme un monarque européen » ". Il est clair que la modernisa- 
tion de l’État et la participation plus large du souverain à la vie publique 
marchent d’une même allure. 

Du reste, l’architecture impériale reflète à sa manière ces changements : 
depuis Mahmud II, les sultans ont quitté Topkapı pour des palais nou- 
veaux qu'ils font construire aux bords du Bosphore, d’abord Çırağan, 
puis Dolmabahçe. Imposante bâtisse qui s’étire au long du Bosphore, 
Dolmabahçe est très représentatif du style extraverti adopté par les sul- 
tans réformateurs : le palais manifeste, de la façon la plus ostentatoire, la 
grandeur et la puissance. Il n’est plus question d’une architecture qui se 
cache, d’une architecture de dédales, de corridors, de cours «intérieures », 
comme à Topkapı, mais au contraire de longues façades, de larges ter- 
rasses qui s’ouvrent aux regards du dehors. Comme Versailles, Dolma- 
bahçe est fait pour être vu. Il est le palais qui convient à des sultans de 
plus en plus visibles. 

Cette conception plus ouverte du rôle du souverain sera poursuivie 
plus tard, après 1909, par Mehmed Resad V. Certes, le contexte poli- 
tique est différent, puisqu'il s’agit d’un souverain constitutionnel. Mais 
le sultan de l’époque jeune-turque n’hésitera pas à faire de nombreuses 
apparitions en public. À la demande du Comité Union et Progrès, il 
effectuera aussi en 1911 un grand voyage en Roumélie, pour réaffirmer 
la présence ottomane dans les Balkans à une époque de troubles (en 
Albanie notamment). 

La tendance qui se dessine sur plus d’un siècle, du début du XIX° siècle 
à la fin de la première guerre mondiale, semble donc claire: à mesure 
que l’État ottoman se modernise, le sultan apparaît de plus en plus comme 
un personnage public qui multiplie les apparitions et les déplacements dans 
la capitale et dans l’Empire. Pourtant, un règne constitue une exception 
remarquable de ce point de vue: celui de Abdülhamid II (1876-1909). 
Pendant près de trente ans, le sultan ne sortira pratiquement pas de son 
palais ; on ne le verra effectuer ni sorties en ville, ni visites à l’extérieur, 
ni parties de chasse dans les forêts autour de la capitale, ni séjours de 
villégiature sur les bords du Bosphore, ni inaugurations publiques, 


5 Roderic H. DAVISON, Reform in the Ottoman Empire, 1856-1876, Princeton, 1963, 
p. 336. 
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ni déplacements en province. Pas de voyage à l’étranger non plus, bien 
qu’il ait reçu à Istanbul la visite de quelques chefs d’État européens 
(notamment à deux reprises Guillaume II). Et pourtant, à la même 
époque, les chahs d’Iran, Nasroddin et Muzafferoddin, souverains d’un 
pays moins ouvert que l’Empire ottoman, feront plusieurs voyages en 
Europe. Enfermé derrière les hautes murailles de son palais de Yıldız, le 
sultan Abdülhamid sera comme absent de l’Empire. 

Pendant tout le règne ? Pas tout à fait cependant. Durant les premiers 
mois qui suivirent son accession au trône, le sultan poursuivit les habi- 
tudes de ses prédécesseurs : il faisait des visites en ville, il se rendait le 
vendredi dans les grandes mosquées d’Istanbul pour la prière et ne ré- 
pugnait pas à cette occasion d’avoir des contacts avec la population, 
de recevoir des requêtes (arzuhal) de ses sujets. On le voyait visiter l’ar- 
senal ou le ministère de la guerre, assister à des manœuvres navales, par- 
tager le repas des officiers. Ou encore, durant le mois de ramadan, se 
rendre à l’office du grand mufti pour rompre le jeûne avec les oul&mas'®. 

À partir de quand le sultan change-t-il ces habitudes ? Au début de son 
règne, dès qu’il y a des troubles publics (galeyan-ı efkâr), Abdülhamid 
prenait la précaution de quitter le palais de Dolmabahçe pour trouver 
refuge dans les pavillons de Yıldız, sur les hauteurs de Beşiktaş, mieux 
protégés par la nature. C’est à partir du déclenchement de la guerre 
russo-turque en avril 1877 qu’il semble avoir pris la décision de quitter 
définitivement Dolmabahçe pour installer un nouveau palais à Yıldız”. 
Lorsque la situation militaire s’aggrave après la chute de Plevna (déc. 
1877), il ne quitte plus sa nouvelle résidence, qu’il fait solidement garder : 
il craint que les partisans de Murad ne profitent de la débâcle des armées 
ottomanes pour organiser un coup d’État contre lui. En janvier 1878, 
le grand-vizir Ahmed Hamdi pacha lui conseille d'abandonner sa retraite 
et de retourner à Dolmabahçe pour être plus proche de son peuple'®. 


16 Sur l’attitude de Abdülhamid au début de son règne, voir les témoignages de TAHSIN 
Pasa, Abdülhamid ve Yıldız Hatıraları, Istanbul, 1931, p. 119-120; Arminius VAMBÉRY, 
« Personnal Recollections of Abdul Hamid II and his Court», The Nineteenth Century, 65, 
juin 1909, p. 987; et aussi Ebuzziya TEVFIK, Yeni Osmanlılar Tarihi, éd. Ziyad Ebüzziya, 
Istanbul, 1973-74, t. II, p. 310, Halük SEHSUVAROGLU, « Sultan İkinci Abdülhamit », Resimli 
Tarih Mecmuası, VY61-71, janvier-octobre 1955, p. 3746, et Necdet SAKAOĞLU, « Abdiilha- 
mid II», dans Dünden Bugüne Istanbul Ansiklopedisi, vol 1, Istanbul, 1993. 

17 Mahmud CELALEDDIN PAŞA, Mirat-i Hakikat, t. II, Istanbul, 1327/1911, p. 314. 

8 Ibid, t. HI, p. 60; İbnülemin Mahmut Kemal INAL, Son Sadrazamlar, Istanbul, 
1940-1953, t. II, p. 642-643. Le sultan interpréta ce conseil comme un piège pour prépa- 
rer sa destitution, ce qui aboutit au renvoi de Ahmed Hamdi pacha. 
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Peine perdue : quelques mois plus tard, une tentative de putsch menée 
par Ali Suavi et ses partisans au palais de Çırağan pour restaurer le sul- 
tan déchu (mai 1878) renforce Abdülhamid dans sa volonté d’isolement. 
Dès la fin des années soixante-dix, le sultan vit désormais confiné dans 
son nouveau palais. 

Yıldız devient dès lors le symbole de la réclusion impériale. Mis à 
part le grand bâtiment du mabeyn (la chancellerie), bâti à l’époque de 
Abdülaziz, c’est Abdülhamid qui fait construire sur cette colline dominant 
Besiktas un ensemble de pavillons qui constituent ce que l’on appelle 
improprement le palais de Yıldız. Dans une situation topographique très 
différente, l’ensemble renoue avec la tradition de Topkapı : bâtiments et 
kiosques séparés les uns des autres, aménagement de corridors, de 
ruelles, de cours et de jardins intérieurs, fermées aux regards extérieurs. 
Fini le caractère ostentatoire des palais du Bosphore, comme Çırağan ou 
Dolmabahçe. Yıldız se cache sous de hautes frondaisons et derrière de 
massives murailles. 

À partir de 1878 et jusqu’en 1908, les seules sorties de Yıldız que va 
effectuer le sultan sont strictement limitées à la capitale et réduites à des 
occasions bien précises; en fait quatre circonstances qui sont toujours 
les mêmes: chaque semaine, Abdülhamid sort de son palais pour le 
selamlik — cérémonie qui accompagne la visite du sultan dans une mos- 
quée d’Istanbul pour la grande prière du vendredi. Une fois par an, le 
quinzième jour du mois de ramadan, le sultan se rend à l’ancien palais 
de Topkapı pour honorer les reliques du Prophète (le manteau sacré — 
Hırka-i Şerif); et enfin deux fois par an, à l’occasion des fêtes reli- 
gieuses, celle du Seker Bayranu, qui clôt le ramadan, et celle du Kurban 
Bayrami (la fête du sacrifice), il retrouve le palais de Dolmabahçe pour 
recevoir l’hommage des dignitaires de l’Empire. 


L’APPARITION PUBLIQUE DU SULTAN: LE SELAMIK 


Avant d’essayer de comprendre les mobiles qui poussent Abdülhamid 
à prendre le contre-pied de ses prédécesseurs et à se renfermer dans son 
palais, essayons d’analyser les enjeux que comporte, pour un sultan otto- 
man, le fait d’apparaître en public. 

Si l’évolution de la fonction impériale a conduit les sultans des premiers 


siècles à une réclusion de plus en plus sévère, il n’en reste pas moins 
qu’il leur fallait en même temps préserver une certaine « visibilité ». 
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D'une manière générale, en effet, le sultan doit pouvoir être vu de ses 
sujets. C’est en tout cas ce gu'affirme un bon connaisseur des institu- 
tions ottomanes du XVIII siècle, Mouradgea d’Ohsson dans son célèbre 
Tableau général de l’empire othoman. Au chapitre consacré au pouvoir, 
d’Ohsson énumère les qualités requises pour pouvoir devenir sultan : le 
souverain doit être libre, avoir la majorité requise (quinze ans), être du 
sexe masculin, avoir toute sa raison, descendre des Koraïchites, exercer 
les vertus, posséder la légitimité, être inviolable, posséder l’unité du 
pouvoir, disposer d’une autorité absolue, savoir administrer la justice et 
commander les armées. À toutes ces qualités, l’auteur ajoute «la visibi- 
lité du souverain ». Et il précise que cette « condition [est] prescrite dans 
la vue de combattre l’opinion des Schiyis [chiites], à l’égard de l’ Imam 
Mehhdy [le mahdi], qui disparut dans le troisième siècle de l’hégire, et 
dont ils attendent encore l’arrivée » "°. 

En dehors de cette considération générale, en certaines circonstances 
précises, il est important, voire même indispensable, que le sultan appa- 
raisse à ses sujets. Car s’il est vrai qu’il est un personnage à part, que le 
cérémonial et le protocole impériaux contribuent à éloigner du commun 
des mortels, il est non moins vrai qu’il se doit en même temps d’être un 
modèle, un exemple à suivre pour la masse de ses sujets. En particulier, 
il doit être un modèle de dévotion — en fonction de quoi il lui faut se 
rendre publiquement à la mosquée pour la grande prière du vendredi; et 
un modèle de bravoure — ce qui doit l’inciter en temps de guerre à se 
porter à la tête de ses armées. 

Prenons le premier cas, la grande prière du vendredi. La présence du 
sultan à cette cérémonie, dite du selamlık, était particulièrement impor- 
tante : il devait impérativement y participer, devait y être aperçu, faute de 
quoi des rumeurs de maladie ou de révolution de palais commençaient à 
circuler dans le public. Un observateur de l’époque de Abdülmecid, 
Charles Rolland, écrivait à ce sujet: «Il est d’usage que chaque ven- 
dredi le monarque accomplisse ses dévotions devant ses peuples. C’est 
d’ailleurs une manière de leur certifier l'existence de ce maître presque 
invisible »?, Le témoignage de Nelidov, chargé d’affaires de l’ambas- 
sade de Russie au début du règne de Abdülhamid, va dans le même 
sens; invoquant les « anciennes traditions turques », celui-ci prétend que 


9 Mouradgea d’Ousson, Tableau général de l'Empire othoman, t. V, Paris, 1824, 
p. 8 et suiv. 

20 Charles ROLLAND, La Turquie contemporaine, hommes et choses, études sur 
l'Orient, Paris, 1854, p. 364. C’est moi qui souligne. 


101 


102 FRANCOIS GEORGEON 


lorsque le souverain était absent deux fois de suite au selamlık, il était 
considéré comme mort ou indigne de régner; plutöt que de manquer au 
selamlık, ajoute-t-il, un sultan préférait se trainer mourant â la mos- 
quée’!. Pendant les quelques mois du règne de Murad V (mai-aoüt 
1876), les absences répétées du sultan au selamlik, — ou plus exacte- 
ment les annulations répétées de la cérémonie dues a son état de santé, 
avaient fait jaser la population de la capitale et n’avaient pas manqué 
d’être exploitées par ses adversaires, y compris son propre frère, le 
prince héritier Abdülhamid”. Devenu sultan, celui-ci mettra donc un 
soin très scrupuleux à se conformer au rituel du selamlık”. 

Au début de son règne, tous les vendredis, Abdülhamid se rendait, 
selon la coutume établie par ses prédécesseurs, dans le caïque impérial 
ou à cheval pour effectuer la prière dans l’une des mosquées impériales 
d'Istanbul. Mais très vite, dès les premiers troubles accompagnant le 
renvoi et l’exil de Midhat pacha (février 1877), le sultan modifie ses 
habitudes : il préfère, pour des raisons de sécurité, se déplacer dans une 
voiture fermée, accompagnée d’une forte escorte, qui parcourt les rues 
de la capitale à grande vitesse. Pour limiter encore davantage les ris- 
ques, il se rend dans les mosquées les plus proches du palais, à Besiktas, 
Nisantas ou Ortaköy”, Mieux encore, pour éviter de s’éloigner, il entre- 
prend de construire en 1885-1886 une nouvelle mosquée, la mosquée 
Hamidiye, pratiquement à la porte du palais de Yıldız 29. Désormais, jus- 
qu’à la fin de son règne, tous les selamlık se feront dans cette mosquée 
selon un cérémonial pratiquement immuable. 


21 NELIDOW, «Souvenirs d’avant et d’après la guerre de 1877-1878 », Revue des deux 
mondes, 15 mai 1915, p. 331. 

> De le même façon, la cérémonie d'investiture (Kılıç Alayı) de Murad n'avait pu 
avoir lieu, ce qui avait provoqué de multiples rumeurs : cf. DAVISON, op. cit., p. 343, 
351. 

23 TAHSIN PAŞA, op. cit., p. 127. Pourtant quelques jours après la tentative de putsch de 
Ali Suavi (mai 1878), le sultan, très éprouvé, renoncera à la cérémonie du selamlık, sous 
le prétexte officiel de « maladie ». Mais le public semble ne pas avoir été dupe. « La véri- 
table maladie du sultan, c’est la peur», note | Ambassadeur de France (Ministère des Aff. 
Etr., Corr. Pol., Turquie, vol 417, fol 350, 371) 

24 Osman Nuri, Abdülhamid-i Sâni ve Devr-i Saltanatı, Istanbul, 1911, I, p. 204. 

25 Idem, II, 490. 

26 Pour la cérémonie du selamlık, note un contemporain, « Abdul-Aziz changeait 
chaque semaine de mosquée ; il n’hésitait pas à traverser le Bosphore et la Corne d’or, à 
parcourir, au milieu d’une foule nombreuse, les places et les rues de Constantinople. 
Abdul-Hamid ne s’expose jamais à un péril aussi grave. C’est à peine s’il s’éloigne de 
quelques pas d’Yldiz-Kiosk» (Gabriel CHARMES, L'avenir de la Turquie, le panisla- 
misme, Paris, 1983, p. 241-242) 
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Nous possédons de multiples descriptions du selamlık à la mosquée 
Hamidiye”. Le déroulement de la cérémonie s’inspirait des célébrations 
publiques en Occident, avec défilé de troupes et fanfare. Depuis les 
grilles du palais jusqu’à la mosquée, sur quelques centaines de mètres, 
une double haie de gardes albanais protégeait le parcours emprunté par 
le cortège impérial; le sultan faisait le trajet dans une voiture lancée à 
grande allure, si bien que personne ne pouvait le voir de près ni l’appro- 
cher. Pourtant le spectacle attirait une foule nombreuse de curieux, de 
badauds, de courtisans, et aussi de diplomates étrangers, de personnalités, 
de journalistes, voire même de touristes ; mais tout était fait pour tenir ces 
spectateurs à distance. Les hôtes de marque étaient installés sur une terrasse 
du palais, devant le Seyir Köşkü, assez éloignée de la mosquée, d’où il 
était possible d’embrasser la scène, mais dans son ensemble. La police 
empêchait même les curieux de grimper aux arbres pour mieux voir le 
souverain et interdisait formellement l’usage des jumelles et d’appareils 
de photos”®. En somme, le selamlık n’avait rien d’un bain de foule. 

Auparavant, le selamlık constituait — avec les parties de chasse et les 
promenades impériales — l’une des seules occasions pour les sujets 
ottomans d’approcher leur souverain; c’était le moment où il était acces- 
sible, en théorie, à tous; au cours du trajet effectué par le sultan pour se 
rendre à la mosquée, on pouvait lui présenter des requêtes (arzuhal) 
orales ou écrites ; celles-ci faisaient ensuite l’objet d’un examen attentif 
par la chancellerie impériale”. Durant les premiers mois de son règne, on 
l’a vu, Abdülhamid s’était plié à cette tradition. Mais très vite, il devint 
hors de question d’approcher le souverain. Tous ceux qui montaient du 
faubourg de Besiktas jusqu’à la mosquée Hamidiye pour assister au 
selamlık faisaient l’objet de multiples fouilles de la part des gardes et de 
la police. «Si au cours de ces fouilles, écrit un contemporain, on trouvait 
des requêtes écrites (arzuhal) à remettre au souverain, elles étaient 
considérées comme aussi dangereuses qu’une arme ou une bombe »°". 


27 Par exemple, Sir Henry Woops, Türkiye Anıları (Osmanlı Bahriyesinde 40 Yıl), 
1869-1909, trad. turque, Istanbul, 1976, p. 150-158; Mrs Max MÜLLER, Letters from 
Constantinople, Londres, 1897 ; William Elroy CURTIS, The Turk ans His Lost Provinces, 
Chicago, 1903; Osman NURI, op. cit., p. 490-94. D’une manière générale, voir « Cuma 
Selamlığı», dans Dünden Bugüne Istanbul Ansiklopedisi (Necdet Sakaoğlu) 

28 TAHSIN PAŞA, op. cit., p. 175 sg. 

29 Cf. Mehmet İpşirLi, « Osmanlılarda Cuma Selamlığı», dans Prof. Dr. Bekir Kütü- 
koğlu'na Armağan, Istanbul, 1991, p. 459-471. 

30 Cité par Osman ERGİN, Türkiye Maarif Tarihi, nelle éd., Istanbul, 1977, t. HI-IV, 
p. 1057. 
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Certains porteurs de requétes réussissaient malgré tout â échapper â la 
vigilance des gardes, mais des préposés a cet effet (on les appelait arzu- 
halcı), se promenant parmi la foule, prenaient note des doléances et en 
informaient le palais, empêchant ainsi tout contact direct avec le sultan*!. 

Nous pouvons en conclure que le cérémonial mis en ceuvre lors des 
selamlik de Abdiilhamid répondait 4 un double objectif: d’une part, il 
offrait au public l’occasion d'apercevoir de loin le sultan, de constater 
ainsi qu’il était en vie, en bonne santé et aux commandes de l’État ; 
d’autre part, le dispositif empêchait la foule des spectateurs et des 
badauds d’approcher la personne du sultan, de la voir de trop près, il per- 
mettait de la maintenir à bonne distance. 

Le selamlık constituait en fait la seule véritable apparition publique de 
Abdülhamid. Les autres sorties du palais ne donnaient généralement pas 
aux sujets l’occasion de voir le padisah. Lorsque celui-ci devait se 
rendre le quinze du mois de ramadan à Topkapı pour s’incliner devant le 
manteau du prophète (Hırka-i Şerif), au lieu de traverser la ville, ce qui 
aurait été l’occasion d’être aperçu du public, le sultan s’embarquait le 
plus souvent sur un bateau pour se rendre jusqu’à la pointe du sérail. 
Pourtant, les autorités prenaient des mesures comme s’il devait passer 
par la voie de terre, car elles faisaient répandre du sable sur la chaussée 
pour en réduire les aspérités. Ce jour-là, dans l’espoir de voir le souve- 
rain, la foule des curieux et des badauds s'entassait le long des rues 
menant à l’ancien palais, brandissant des pancartes et des banderoles 
portant l'inscription padişahımız çok yaşa (longue vie à notre souve- 
rain), mais les spectateurs devaient se contenter en fait d’admirer le cor- 
tege des officiels et des dignitaires. Quant à la cérémonie qui avait lieu 
lors des deux bayram (fêtes religieuses) à Dolmabahçe, improprement 
appelée « baisemain » par les observateurs occidentaux, elle avait lieu en 
présence seulement des ministres et des dignitaires de l’Empire : ceux-ci 
n’approchaient pas du sultan mais défilaient au bas du trône impérial 
pour baiser l’écharpe de soie, qui leur était tendue par Gazi Osman 
pacha et dont l’autre extrémité était attachée au trône. Une manière, en 
somme, de tenir à distance également les membres éminents de l’appa- 
reil de l’État et les dignitaires de l’Empire. 

Quant à la présence du souverain ottoman à la tête des armées otto- 
manes en temps de guerre, bien que ce fût, durant les premiers siècles de 
l’Empire, un acte capital qui conférait au sultan un statut et une légiti- 


31 TAHSIN Pasa, op. cit., p. 19. 
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mité considérables*, cela faisait longtemps que les sultans en avaient 
abandonné l’usage. Il est d'autant plus intéressant d’apprendre qu’au 
tout début de la guerre russo-turque de 1877-78, Abdülhamid avait envi- 
sagé de renouer avec cette tradition et de se rendre au quartier général de 
ses troupes dans les Balkans. Le projet avait fait grand bruit: les jour- 
naux ottomans annonçaient chaque jour le départ du souverain pour le 
front, les compagnies de transport (chemins de fer et navigation à 
vapeur) rivalisaient dans l’espoir de transporter l’auguste personne 
impériale jusqu’à destination. Et puis l’idée fut très vite abandonnée, 
sans doute sous l’influence de l’entourage du sultan; celui-ci lui repré- 
sentait le risque de vide politique créé par son départ d’Istanbul, un vide 
que pourraient mettre à profit les partisans de Murad V. Abdülhamid 
n'apparaîtra donc pas à la tête de ses armées — alors qu’au même 
moment, le tsar Alexandre Il passait de longs mois à Kichniev, auprès de 
l’état-major des troupes russes. Cependant, l’opinion publique ottomane 
fera grief au padişah de ce qui lui apparaîtra comme une dérobade. « Les 
musulmans lui en veulent [au sultan] de ce qu’il ne s’est pas mis à la tête 
de ses armées », note un journal de l’époque. De son côté, le premier 
biographe de Abdülhamid, Osman Nuri, évoque longuement cette occa- 
sion manquée, responsable, selon lui, de la perte de prestige du sultan 
auprès de son peuple. 


LA DISPARITION DE L’EFFIGIE IMPERIALE 


Le problème de la visibilité du souverain ottoman amène à poser la 
question de la représentation de la figure impériale. On sait qu’à l’époque 
classique ottomane, les sultans, bravant l’interdit de la représentation de 
la figure humaine dans l’islam, aimaient à faire exécuter leur portrait par 
des artistes étrangers; on connaît entre autres le célèbre portrait de 
Mehmet II (Mahomet le conquérant) exécuté par Gentile Bellini, que le 
sultan avait fait venir spécialement d'Italie. Il existe à Topkapı une 
célèbre galerie de portraits des sultans ottomans — mais pour la plupart, 


32 Cf. Suraiya FAROQHI, dans H. INALCIK, éd., Economic and Social History of the 
Ottoman Empire, Cambridge, 1994, p. 619. 

3 Mahmud CELALEDDIN Paşa, Mirat-i Hakikat, op. cit., p. 313. 

34 Cité par Paul FESCH, Constantinople aux derniers jours d’Abdul-Hamid, Paris, 
1907, p. 210, n. 2. 

35 Osman NURI, op. cit., IL, p. 439-440. 
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il s’agit d’oeuvres tardives, qui ne furent pas exécutées du vivant du sou- 
verain?“, De toutes les façons, même commandés par les sultans, ces 
portraits n'étaient pas destinés au public; ils répondaient aux goûts 
esthétiques ou à la vanité narcissique des souverains ottomans, en dehors 
de toute idée de publicité. 

Les choses changent à l’époque de Mahmud II: le sultan prit l’habi- 
tude de diffuser l’effigie impériale dans le public?’. Après la suppression 
des Janissaires (1826), le sultan créa en 1832 «l’Ordre du portrait impé- 
rial» (Tasvir-i Hümayün Nişanı), destiné à récompenser les dignitaires 
de l’Empire et à honorer les souverains étrangers : le sultan leur offrait 
son portrait sur ivoire dans un cadre serti de brillants, et pour couper 
court aux critiques émanant des cercles religieux, 1l choisit pour premier 
bénéficiaire de cette nouvelle faveur impériale le şeyh ül-Islam (le grand 
mufti) lui-même — ce qui ressemblait fort à une provocation ! En 1836, 
une nouvelle étape était franchie : à l’imitation de l’usage occidental, le 
portrait du sultan faisait son apparition aux murs des bâtiments officiels, 
des casernes, des bureaux et des écoles. On sait par des témoignages de 
l’époque que le transport du portrait et son installation s’effectuaient en 
grande pompe en présence des ministres et des dignitaires : sacrifices de 
moutons, défilés militaires, salves d’artillerie, feux d’artifice, orchestres 
jouant des marches. Il faut noter, à ces cérémonies, la présence de der- 
viches qui apportaient l’indispensable caution religieuse. Des derviches 
plutôt que les oulémas, car les représentants de l’islam orthodoxe, crai- 
gnant une dérive vers le culte de la personnalité, voyaient d’un mauvais 
oeil la diffusion dans le public de l’image imp£riale®”. 

Au cours des règnes suivants, ceux de Abdülmecid et de Abdülaziz, il 
semble que l’usage du portrait du sultan dans les bâtiments publics se 
soit maintenu. Abdülmecid continuait à offrir son effigie à des visiteurs de 
marque. Il se faisait aussi représenter sur des médailles comm&morati ves“, 
Quant à Abdülaziz, son portrait accompagne les cérémonies officielles, 


36 Il existe aussi au palais de Dolmabahçe une série de portraits des derniers sultans 
ottomans, à l'exception de Abdülhamid. 

37 Cf. Tuncer BAYKARA, «II. Mahmud ve Resim», dans son livre Osmanlılarda 
Medeniyet Kavramı ve Ondokuzuncu Yüzyıla dair Araştırmalar, Izmir, 1992, p. 51-59. 

38 Cf. « Nisan», dans Encyclopédie de l'Islam, 2° éd. (J.M. LANDAU). 

39 Cf. Uriel HEYD, « The Ottoman “Ulemä and Westernization in the Time of Selim III and 
Mahmüd Il», dans Uriel HEYD, éd., Scripta Hierosolymitana IX, Jérusalem, 1961, p. 63-96, 
notamment p. 70. Voir aussi Avigdor LEVY, « The Ottoman Ulema and the Military Reforms 
of Sultan Mahmud II» dans The ‘Ulemä in Modern History, Asian and African Studies, VII, 
p. 30, et Irfan GÜNDÜZ, Osmanlılarda Devlet-Tekke Münasebetleri, Ankara, sd., p. 150-151. 

40 Paul FESCH, Constantinople aux derniers jours d’Abdul-Hamid, op. cit., p. 583. 
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comme la remise des prix au Lycée de Galatasaray“! ; à la même époque, 
une gravure le représente en compagnie de son fils, le prince Yusuf İzeddin, 
dans ce qui est l’un des premiers magazines ottomans illustrés, le Ayine-i 
Vatan”, En outre, désireux d'imiter les souverains européens après son 
voyage en Europe (1867), le sultan fit venir un sculpteur anglais pour 
exécuter une statue le représentant à cheval, et cette statue équestre fut 
installée au palais de Beylerbey”. Vers cette époque du reste, avec le 
développement d’une presse ottomane illustrée et l’apparition de studios 
de photographie dans les grandes villes de l’Empire, l’habitude de l’image 
s'imposait de plus en plus dans la société ottomane. Faire faire son por- 
trait apparaissait comme un trait de modernité. 

Après la révolution jeune-turque, la photographie du sultan Mehmed 
Resad V, le successeur de Abdülhamid, va figurer dans toutes les ad- 
ministrations officielles — comme celle de n’importe quel chef d’État 
ou souverain européen dans les mairies ou les écoles. L’effigie du sultan 
apparaîtra également, pour la première fois dans l’histoire ottomane, sur 
les timbres-poste**. On va voir aussi le portrait impérial accroché aux 
murs de boutiques ou de cafés“. Désormais le portrait, l’image s’imposent 
irrésistiblement dans la vie politique de la Turquie. Des hommes d’État, 
des chefs militaires comme Enver pacha et Mustafa Kemal (pendant la 


4! L’ambassadeur de France à Istanbul, Prosper Bourée, décrivait ainsi la première 
cérémonie de remise des prix au Lycée : « Placé au fond central de la partie supérieure de 
Vestrade, le portrait du Sultan dominait l’assemblée, et S.M. semblait ainsi présider elle- 
même à la fête anniversaire » (dépêche du 13 juillet 1869, citée dans Christophe BAR- 
DÈCHE, La politique de la France et les vizirs réformateurs ottomans à la fin du Second 
Empire (1865-1869), mémoire de maîtrise, dactyl, Paris-IV, 1989, p. 149). 

42 Ayine-i Vatan, n° 1, 14 Kanün-i sani 1867. Sur cette publication, voir le travail 
récent d’Orhan KOLOGLU, Basınımızda Resim ve Fotoğrafın Başlaması, Istanbul, 1992, 
p. 18 sg. 

4 CF. Refik Ahmet SEVENGİL, Saray Tiyatrosu, Istanbul, 1962, p. 81-82. D’après l’au- 
teur, cette statue aurait été installée au Musée de Topkapı. On peut en voir une photogra- 
phie dans le recueil Tanzimat, Istanbul, 1940, face p. 17. Comme le note Sevengil, Abdü- 
laziz est le premier et le dernier sultan ottoman à avoir fait exécuter sa propre statue. 
Alors même que les arts européens (peinture, musique, arts décoratifs) influençaient lar- 
gement l’art ottoman, la sculpture se heurtait à une très forte résistance du fait des pro- 
blemes posés par la représentation de la figure humaine dans l’islam (Cf. Bernard Lewis, 
Comment l'Islam a découvert l’Europe, Paris, 1984, p. 256). Il faut rappeler à ce sujet que 
les premiers bustes de Mustafa Kemal, à la fin des années 1920, seront l’objet d’attaques 
systématiques de la part d’éléments conservateurs, notamment de la confrérie Tidjaniya. 

44 Feroz AHMAD, «Osmanlı Imparatorlugu’nun Sonlarında Posta Pulları», dans Tarık 
Zafer Tunaya'ya Armağan, Istanbul, 1992, p. 335-342. 

4 La photographie de Mehmed Reşad serait apparue aux devantures des magasins de 
photographie d'Istanbul quelques jours avant la déposition de Abdülhamid: cf. le témoi- 
gnage de Marcelle TINAYRE, Notes d’une voyageuse en Turquie, Paris, 1909, p. 70. 
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guerre d’indépendance) n’hésiteront pas à recourir à cette arme nouvelle 
dans leur combat politique et sauront parfaitement jouer de ce nouveau 
moyen de propagande auprès des masses“. 

Mais dans cette question de l’effigie du souverain, le règne de Abdül- 
hamid marque une nouvelle exception. En effet, le sultan — dont on 
possède par ailleurs de nombreux portraits et photographies, mais qui 
n'étaient pas destinés à la publicité — interdit que l’on diffuse son 
image dans le public”. L’effigie impériale disparaît donc de tous les 
lieux et bâtiments publics, et l’image du sultan de toutes les publications 
ottomanes. Elle disparaît aussi du mur des écoles de l’Empire; si l’on 
peut voir accrochées dans les classes des images d’hommes célèbres de 
l’histoire universelle ou de héros de l’histoire ottomane, le sultan y est 
invisible‘. Elle disparaît également des journaux illustrés. Feuilletons 
l’un des plus célèbres magazines de l’époque, le Musavver Malumât 
(information illustrée), qui se voulait l’équivalent ottoman de L’Illustration, 
et qui était, par la force des choses, très proche du pouvoir hamidien®”. 
On y découvre toute une galerie de portraits : grands-vizirs et ministres 
chargés de médailles, officiers en grand uniforme, hauts fonctionnaires 
de la Porte en tenue officielle, gouverneurs de province chamarrés ; on y 
voit aussi des oulémas, des patriarches, des ambassadeurs, etc.; en 
somme, c’est toute la hiérarchie militaire, civile et religieuse de l’État 
qui défile sous les yeux des lecteurs du Malumât, à une exception près 
— le sultan. Le lecteur ottoman peut également voir dans le Musavver 
Malumât des gravures ou des photographies de souverains ou de princes 
étrangers; ainsi, à l’occasion de la visite en Turquie du tsarévitch, le 
grand-duc Georges, en 1896, le magazine publie durant plusieurs numéros 
un véritable reportage photographique sur la famille impériale russe*°. Et 
pendant ce temps, la maison des Ottomans demeurait tout à fait invisible*!. 


46 Cf. F. GEORGEON, « Kémalisme et monde musulman, quelques points de repère », 
dans Des Ottomans aux Turcs, naissance d’une nation, Istanbul, 1995, p. 453. 

47 On trouvait cependant des portraits non officiels du sultan dans les magasins, dans 
les cafés, etc.: cf. A. HEIDBORN, Manuel de droit public et administratif de l’Empire otto- 
man, 2 vols, Vienne-Leipzig, 1908-1912, vol 1, p. 117, note 22. 

48 Cf. Şevket Süreyya AYDEMİR, Suyu Arayan Adam, Ankara, 1959, p. 45. L’auteur 
mentionne les portraits de Mehmet le Conquérant, de Yavuz Sultan Selim, du grand Fré- 
déric et de Napoléon, qui figuraient dans l’école préparatoire militaire (askeri rüsdiye) 
d'Edirne où il faisait ses études dans les années précédant la révolution jeune-turque. 

* Le Musavver Malumät, publié par Mehmed TAHIR, est paru de 1895 à 1903. 

50 Musavver Malumät, n° 38-40, mai-juin 1896. 

5! Carter FINDLEY parle d’une «famille royale largement invisible» et conclut 
que, faute d’autres célébrités « médiatiques » (héros militaires, capitaines d’industrie, 
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Autre exemple significatif: lorsque des dictionnaires illustrés publiés 
en Europe sont importés dans l’Empire, on censure l’image du sultan en 
la «passant au caviar » (en la noircissant)**. De la même façon est inter- 
dite l’importation d’objets, comme les boîtes d’allumettes, portant l’effigie 
du sultan. On racontait également que les frères Abdullah — célèbres 
photographes d’origine arménienne, qui avaient obtenu le privilège de 
travailler officiellement au Palais à l’époque d’ Abdiilaziz — s'étaient vu 
retirer ce privilège — il passera alors aux studios Phébus — et infliger 
une lourde amende pour avoir vendu dans le public des photographies 
du Sultan, et enfreint ainsi l’interdit impérial“. 

Concernant l’apparition publique et la représentation de la personne 
du sultan, il se produit donc avec Abdülhamid une véritable rupture dans 
la tendance générale qui se dessinait depuis le début du XIX® siècle. En 
refusant de se montrer à ses sujets, le sultan prend le contre-pied des 
habitudes prises par ses prédécesseurs“. En quelque sorte, il disparaît dans 
les coulisses. Et cela alors même que les progrès accomplis dans l’État 
ottoman en l’espace de quelques décennies dans le domaine des com- 
munications (chemins de fer, routes, navigation à vapeur, aménagement 
d’espaces publics) et des « médias » (presse, photographie, illustrations) 
lui auraient permis d’étre encore beaucoup plus présent que ses prédé- 
cesseurs sur la scéne publique. 


PSYCHOLOGIE ET POLITIQUE 


Pourquoi Abdiilhamid est-il devenu ce « captif volontaire » dont parle 
l’un de ses contemporains”? Pourquoi un sultan qui à son arrivée au 
pouvoir jouissait, semble-t-il, d’une véritable sympathie populaire, choi- 
sit-il le parti de la réclusion et de l’invisibilité ? 

Pour expliquer ce comportement, on invoque généralement des raisons 
d’ordre psychologique. Ecartons d’emblée un premier mobile parfois 


etc.), la littérature ottomane a dü se rabattre sur le personnage du fonctionnaire (memur) : 
Ottoman Officialdom, a Social History, Princeton, 1989, p. 12. 

52 A. DJIVELEGUIAN, Le régime de la presse en Turquie, Paris, 1912, p. 57. 

5 Resuhi BAYKARA, « Abdülhamid'in Fotoğraf Yasağı», Tarih Dünyası, 11/15, novembre 
1950, p. 649. 

54 Précisons pour éviter toute confusion que le sultan reçoit de nombreux visiteurs au 
palais : hôtes de marque, diplomates, journalistes, savants, etc. De ce fait, nous possédons 
de nombreux portraits et descriptions de Abdülhamid; mais ce qui est en cause ici, ce 
sont les apparitions publiques du sultan. 

55 L'expression est de Georges DORYS, Abdul Hamid intime, Paris, 1901, p. 154-155. 
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avancé. La clé de ce comportement serait liée à l’apparence du sultan; 
derrière les murs de Yıldız, le sultan chercherait en fait à cacher un phy- 
sique disgracieux, ce qui expliquerait en même temps son obstination à 
ne pas voir son portrait diffusé parmi son peuple. Il est vrai qu’en l’ab- 
sence de portrait impérial officiel, ce sont des caricatures du sultan — 
circulant sous le manteau ou venant de l’étranger — qui avaient fini par 
occuper le «terrain médiatique »°’ et à imposer du souverain ottoman 
l’image peu flatteuse d’un homme doté d’un nez pro@minent‘®. Mais 
pour le reste, l’explication ne repose sur aucun fondement. 

Un autre raison apparaît beaucoup plus sérieuse: le sultan se terre 
dans son palais tout simplement parce qu’il est en proie à la peur. La 
plupart des témoignages attribuent ce trait de la personnalité de Abdül- 
hamid aux conditions mêmes de son accession au pouvoir : la déposition 
et le suicide de Abdülaziz, son oncle, l’assassinat quelques jours plus 
tard de Hüseyin Avni, ministre de la guerre, l’un des responsables du 
coup d’État; puis la maladie nerveuse de Murad qui doit être déposé à 
son tour au bout de quelques mois. D’autres observateurs insistent sur un 
événement survenu en mai 1878, la tentative avortée de putsch menée 
par Ali Suavi au palais de Çırağan”. En réalité, Abdülhamid est sujet à 
des peurs multiples. Peur de la foule qui l’amène, par exemple, à changer 


56 Certains témoins européens ont laissé des portraits du sultan plutôt suspects tant ils 
paraissent outrés. Un exemple parmi tant d’autres, dû à un certain P. FRÉMONT qui écrit 
en qualité d’«ancien fonctionnaire ottoman ». Il décrit d’abord le nez du sultan, «de 
dimensions amples, osseux, curviligne, fort aux narines, impérieux, sensuel, [qui] dévie 
légèrement sur la gauche, ce qui est encore, ne l’oublions pas, un point de diagnostic peu 
favorable, une rupture d’équilibre trop souvent répercutée dans la physionomie morale » ; 
puis la bouche, « massive, animale, jouisseuse, goulue même, sous la barbe drue et déjà 
grisonnante » ; et pour finir, les oreilles, «collées et aplaties [dont] la couleur des lobes, 
presque diaphanes, cause une impression fâcheuse, car elle accuse dans ses pâleurs déla- 
vées une anémie, une dégénérescence à laquelle on ne s’attendrait même point » : Abd ul- 
Hamid et son règne, Paris, 1895, p. 12-13. 

5 Un exemple de caricature du sultan circulant clandestinement dans l’Empire se 
trouve dans John GRAND-CARTERET, La Crète devant l’image, Paris, s.d. [1897], p. 47. 

“ Turgut ÇEVİKER a réuni récemment un ensemble de caricatures de Abdülhamid sous 
le titre approprié de Burun [le nez]: Burun, Abdülhamit Karikatürleri Antolojisi, Istanbul, 
1988. Voir aussi, Ali NOURI, Abdul-Hamid en caricature, intérieurs de Yildiz-Kiosk, 
Istanbul, 1931. 

5 Que Abdülhamid ait été profondément choqué par l’événement est confirmé par le 
témoignage de l’ambassadeur de Grande-Bretagne, Sir Henry Layard; quelques jours 
après le putsch manqué, celui-ci trouve le sultan en proie à la terreur et à l’abattement le 
plus complet. Cf. Hüseyin ÇELİK, « İngiliz Gizli Belgelerine Göre Kıbrıs İdaresi İngilte- 
re’ye Nasıl Bırakıldı? », Tarih ve Toplum, n° 97, janv. 1992, p. 27-31; et du même Ali 
Suavi ve Dönemi, Istanbul, 1994, p. 410 sg. 
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le lieu d'ouverture du Parlement ottoman, le 19 mars 1877, de Sainte- 
Sophie â Dolmabahçe, pour ne pas risguer de traverser Istanbul â cheval 
au milieu du public‘. Peur de l’attentat à une époque où les anarchistes 
s’attaquent aux chefs d’État et aux souverains en Amérique et en 
Europe, etc. Mais surtout peur panique du complot, et en particulier du 
complot visant à restaurer Murad sur le trône ; pour reprendre la formule 
de l’un de ses plus récents biographes, le sultan serait atteint d’une véri- 
table «psychose de Murad »°!. Entretenues, cultivées, encouragées même 
par son entourage, ces peurs ont fini par devenir obsessionnelles. Elles 
l’ont poussé non seulement à sortir le moins possible du palais, mais 
aussi à interdire la diffusion de son portrait de peur d’être reconnu et de 
pouvoir être l’objet d’un attentat®. 

Il semble difficile de récuser tous ces témoignages, même s’il y a 
quelques voix discordantes à ce sujet. Après tout, Abdülhamid n’aurait 
pas été le premier — ni le dernier — des autocrates à se renfermer d’une 
manière quelque peu paranoïaque dans son palais. Le problème est que 
la plupart des analyses s’arrêtent à l’aspect psychologique du problème 
sans poser la question de ce que la réclusion du sultan implique sur le 
plan politique. 

En ce qui concerne le problème du portrait impérial, on a vu que les 
oulémas s'étaient montrés hostiles aux initiatives prises par Mahmud II 
pour le diffuser publiquement. Devant leurs résistances, on avait dû, à la 
mort du sultan en 1839, recouvrir les portraits accrochés dans les lieux 
publics. Malgré la vulgarisation des images et des illustrations dans la 
presse et l’édition ottomane après 1860, malgré le développement rapide 
de la photographie, il semble bien que les milieux religieux et conserva- 
teurs n’aient pas désarmé, qu’ils aient continué à rompre des lances contre 
l’image, le portrait, la photographie, en somme contre la représentation 
de la figure humaine. Prenons le cas d’un ouléma de haut rang, Mustafa 
Sabri, qui sera şeyh ül-Islam à l’époque de l’armistice: dans une série 


60 Cf. Robert DEVEREUX, The First Ottoman Constitutional Period, a Study of the 
Midhat Constitution and Parliament, Baltimore, 1963, p. 109. 

6! Orhan KOLOGLU, Abülhamid'in Gerçeği, Istanbul, 1987, p. 143-147. 

62 Telle est l’explication avancée par celui qui devint photographe officiel du palais 
après le renvoi des frères Abdullah, Bogos Tarkulian, fondateur des célèbres studios de 
photographie Phébus. Cf. Osman ERGIN, op. cit., p. 1059, citant l’interview de Tarkulian 
parue dans le Tasvir-i Efkâr, 16 avril 1941. 

© En particulier, celle de la propre fille de Abdülhamid, Ayşe Osmanoğlu, qui insiste 
sur le courage de son père: cf. Aïché OSMANOGLOU, Avec mon père le Sultan Abdülha- 
mid, trad. fr., Paris, 1991. 

64 İrfan GÜNDÜZ, op. cit., p. 151. 
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d'articles parus au lendemain de la révolution jeune-turque — alors 
même que souffle un vent de libéralisme —, il proteste vigoureusement 
contre l’usage de la photographie et du portrait, qu’il assimile à un acte 
d’impiété (küfür). Or, il n’est pas indifférent d’apprendre que ce 
Mustafa Sabri était très proche de Abdülhamid; pendant longtemps, en 
effet, il avait été l’un des interlocuteurs (muhatap) attitrés aux causeries 
sur l’islam (Huzur Dersleri, exactement «leçons de la présence [impéria- 
le]») qui avaient lieu à l’époque du ramadan au palais, leçons au cours 
desquelles on interprétait des versets du Coran en présence du Sultan. 
D'autre part, ce même Mustafa Sabri occupait à Yıldız l’importante 
fonction de bibliothécaire de la bibliothèque personnelle de Abdülhamid, 
ce qui devait être l’occasion de multiples discussions avec son impérial 
protecteur. Autrement dit, un ouléma appartenant au plus haut niveau 
de la hiérarchie religieuse, proche de l’entourage du sultan, était résolu- 
ment hostile au portrait et n’hésitait pas à l’affirmer publiquement. 
Mais cette question n’a pas seulement continué à provoquer l’opposi- 
tion de certains oulémas ; elle restait sensible, plus généralement, chez la 
plupart des Ottomans musulmans. Lors des événements d’octobre 1908 
— provoqués par l’annexion de la Bosnie-Herzégovine par l’Autriche- 
Hongrie et l’indépendance de la Bulgarie — il y eut à Istanbul, à côté du 
boycott des marchandises autrichiennes orchestré par le Comité Union et 
Progrès, des manifestations menées par des hoca «réactionnaires » (dont 
le fameux Kör Ali), qui exprimeront leur hostilité aux Jeunes Turcs, 
accusés d’impiété, et leur volonté de restaurer la seriat (la loi isla- 
mique): or d’une manière significative, les &meutiers réclameront, outre 
la réclusion des femmes et la fermeture des cabarets, l’interdiction de la 
photographie, c’est-à-dire en fait du portrait“7. D’autres indices montrent 
qu’à la même époque, cette question de la photographie et du portrait 


65 Mustafa SABRİ, «Din-i İslam'da Hedef-i Münakaşa Olan Mesailden Suret », dans 
Beyan ül-Hakk, n° 19, 26 kânun-u sâni 324, p. 426-428, et n° 23, 23 şubat 324, p. 527-530 
(février-mars 1909). L'ensemble de ces textes de Mustafa Sabri a été réuni dans un 
ouvrage en caractères latins : Şeyhülislam Mustafa SABRİ, Mes'eleler Hakkında Cevaplar, 
Istanbul, 1964. Cf. aussi Niyazi BERKES, The Development of Secularism in Turkey, 
Montréal, 1964, p. 341. 

66 CF. Ebül’ula MARDİN, Huzur Dersleri, t. II, Istanbul, 1966, p. 350-352. Sur les Huzur 
Dersleri, outre le livre de Mardin, TAHSIN PAŞA, op. cit., p. 129, et la note de Madeline 
ZILFI, « Huzur Dersleri: the use of an invented tradition », dans V. Milletlerarası Türkiye 
Sosyal ve İktisat Tarih Kongresi, Ankara, 1990, p. 755-757. 

67 Cf. sur le récit de ces événements, Ali CEVAT bey, İkinci Meşrutiyetin İlânı ve Otuzbir 
Mart Hâdisesi, éd. Faik Reşit Unat, Ankara, 1960, p. 15-16. « Resim çıkarmak men’olun- 
malı», sont les propres termes du leader de ces manifestations, Kör Ali. 
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continuait à être un sujet de conflit entre traditionalistes et modernistes, 
y compris au sein d’une même famille ! Dans ces conditions, l’attitude 
de Abdülhamid à l’égard de l’effigie impériale s’éclaire : en se refusant 
à diffuser dans le public son portrait, le sultan répondait à la demande tacite 
des couches traditionalistes de la société ottomane, lesquelles avaient ten- 
dance, face à la modernité, à se réfugier dans un islam puritain ; il s’af- 
firmait ainsi comme le champion de l’islam orthodoxe. 

En ce qui concerne le problème de la réclusion proprement dite — et 
les rares exceptions à cette règle — on aboutira à la même conclusion. 
On a vu plus haut quelles étaient les seules circonstances qui amenaient 
le sultan à sortir de son palais : la prière du vendredi, les deux bayram, 
la visite aux reliques du prophète. On remarquera qu’il s’agit unique- 
ment de rites et de fêtes en rapport avec la religion. Pour les fêtes ou les 
cérémonies « mondaines », celles qui relevaient du cycle dynastique, 
comme les anniversaires de la naissance et de l’avènement du sultan, ou 
celles qui marguaient la naissance d’un prince ou d’une princesse impé- 
riale, toutes ces circonstances donnaient lieu, certes, à des réjouissances 
publiques dans les grandes villes de Empire; mais le sultan n’y parti- 
cipait pas, il célébrait ces fêtes dans son palais, entouré de ses familiers 
et de ses dignitaires®”. Même pour ce qui fut la plus grande fête du 
règne, les célébrations fastueuses du vingt-cinquième anniversaire de 
son avènement, en 1901, qui donnèrent lieu à de multiples cérémonies 
dans tout l’Empire, le sultan resta à Yıldız, se contentant de recevoir à la 
grande chancellerie du palais (mabeyn) les félicitations d’usage des 
ministres et des grands de l’Empire. Ainsi, c’est seulement l’accomplis- 
sement de devoirs religieux qui poussait Abdülhamid à franchir les 
grilles de son palais pour affronter — et on a vu dans quelles circons- 
tances — les sujets de l’Empire. 

D'autre part, la réclusion du sultan comportait une autre signification : 
faisant suite à la vie publique menée par les premiers sultans réformateurs 
du XIX" siècle, elle signifiait que le sultan avait renoncé aux plaisirs de 


68 Cf. Ahmed Emin YALMAN, Turkey in my Time, Norman, 1957, p. 12-13. Dans ses 
souvenirs où il évoque l’Ankara du début du siècle, l’homme d’affaires Vehbi Koç 
indique que lorsque les musulmans d’Ankara faisaient la prière chez eux, ils couvraient 
les portraits accrochés aux murs ou s’installaient dans une pièce sans portraits; mais, 
ajoute-t-il, «il y avait un portrait qu’on ne découvrait jamais, c’était celui du Padişah. En 
tant que représentant du prophète, le Padisah était sacré, et l’on considérait que son por- 
trait l’était également. On ne le montrait pas facilement» (Hayat Hikâyem, Istanbul, 
1973, p. 11-12) 

© Cf. Aiché OSMANOGLOU, Avec mon père le sultan Abdulhamid, op. cit., p. 110-112. 
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ce monde, à ces parties de chasse et autres frivolités auxquelles se 
livraient ses prédécesseurs, à ces villégiatures dans les pavillons d’été des 
Eaux-Douces ou du Bosphore ; qu’il menait une existence simple, sobre, 
austère, ascétique ` en somme une vie exemplaire. Sans doute, dans la 
réalité, était-il loin de se priver de tous les plaisirs : la construction d’un 
théâtre à Yıldız prouve qu’il savait sacrifier à sa passion du spectacle et 
de l’opéra; mais le théâtre se trouvait dans l’enceinte intérieure du palais, 
dans l’espace clos du harem, soustrait aux regards indiscrets ; il ne pou- 
vait en aucune façon entamer le sentiment de vie exemplaire qu’inspirait 
dans le public cette existence recluse. Les adversaires du sultan eux- 
mêmes lui reconnaissaient de grandes qualités morales ; Mizancı Murad, 
l’un des chefs de file de l’opposition jeune-turque, avouait que «le trône 
ottoman n’[a] pas été occupé depuis des siècles par un souverain aussi 
irréprochable dans ses mœurs, aussi modéré dans ses plaisirs, et aussi 
soucieux des intérêts du pays et de la nation sl. 

Finalement, de tout ceci ressortait, en quelque sorte en négatif, une image 
de Abdülhamid, celle d’un souverain respectant scrupuleusement la morale, 
les bonnes mœurs, les traditions, la religion. Une image à l’opposé de 
celle de ses prédécesseurs, les sultans réformateurs de l’époque des Tan- 
zimat, dont certains, à force d’adopter des attitudes modernes, avaient 
été taxés de l’épithète infamante de gâvur (infidèle). Vivre reclus dans 
son palais, c’était une manière pour Abdülhamid de dire qu’il ne voulait 
pas être un gâvur sultan. Cette attitude puritaine répondait à la volonté 
politique de contrebalancer le pouvoir des bureaucrates occidentalisés de 
la Porte — ceux-là même qui avaient réalisé les réformes des Tanzimat 
en s’inspirant de modèles occidentaux — pour s’appuyer désormais sur 
les éléments traditionalistes de la société ottomane/!. Elle correspondait 
aussi au désir de mettre l’accent sur la dimension religieuse et morale du 
pouvoir du sultan, sur le califat, l’un des thèmes nouveaux de la poli- 
tique mise en œuvre à la fin des années soixante-dix’?. Prétendre être le 
calife de l’islam, le chef spirituel de tous les musulmans, imposait au 


70 MOURAD-BEY, Le Palais de Yildiz et la Sublime Porte, le véritable mal d'Orient, 
Paris, 1895, p. 28. 

7! Cf. sur ce point Kemal H. KARPAT, « Pan-İslâmizm ve İkinci Abdülhamid: Yanlış 
bir Görüşün Düzeltilmesi », X. Türk Tarih Kongresi, Ankara, 1993, p. 1331-1359. 

7 Parmi les titres les plus récents, citons: Jacob M. LANDAU, The Politics of Pan- 
Islam, Oxford, 1990; Mümtaz'er TÜRKÖNE, Siyasi İdeoloji Olarak İslamcılığın Doğuşu, 
Istanbul, 1991 ; Cezmi ERASLAN, II. Abdülhamid ve İslam Birliği, Istanbul, 1992; Azmi 
Özcan, Pan-İslamizm, Osmanlı Devleti, Hindistan Müslümanları ve İngiltere (1977- 
1914), Istanbul, 1992, et l’article de Karpat cité à la note précédente. 
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sultan d'adopter un nouveau code de conduite, d'offrir au public une nou- 
velle image du souverain ottoman, d'en appeler aux sentiments religieux 
des masses. Et il est certain que la retraite au fond du palais de Yıldız n’est 
pas sans rapport avec ces nouvelles exigences. Elle s’inscrivait dans la 
volonté de restaurer, auprès de l’opinion publique ottomane, l’image du 
sultan-calife, une image «brouillée» par un demi-siècle de réformes et 
d’occidentalisation. On conclura simplement en soulignant ce paradoxe: 
promouvoir l’image du calife impliquait la disparition de celle du sultan! 


LE RETOUR À L’AUTOCRATIE: VOIR SANS ETRE VU 


Mais la réclusion ne visait pas seulement à créer une image nouvelle 
du souverain parmi ses sujets; elle entretenait aussi un rapport intime 
avec la nature du régime mis en place par Abdülhamid. 

Au début du règne, on l’a vu, alors que, nouveau sultan, il ne peut être 
considéré comme un despote — certains lui prêtent des vues libérales et 
il accorde au bout de deux mois une constitution pour la première fois 
dans l’Empire ottoman — Abdülhamid n’est nullement caché ni reclus. 
Ensuite, d’une manière concomitante, Abdülhamid commence à se ren- 
fermer dans son palais, tout en établissant un régime de plus en plus 
autocratique : dès février 1877, il exile Midhat pacha. En février 1878, 
il renvoie le parlement et suspend l’application de la constitution. Au 
cours des mois suivants, le sultan élimine tous ceux qui ont facilité son 
accession au pouvoir, il concentre le pouvoir au palais au détriment de la 
Sublime Porte, tout en menant une vie de plus en plus recluse. Il ya 
donc un parallélisme remarquable entre la «disparition » du sultan des 
espaces publics et la dérive de son régime vers l’autoritarisme. Après la 
révolution jeune-turque, redevenu monarque constitutionnel, régnant 
toujours mais ne gouvernant plus, le sultan n’est plus désormais le reclus 
qu’il a été pendant trente ans de pouvoir autoritaire ; durant les quelques 
mois qui précèdent sa déposition (avril 1909), il fait des apparitions 
publiques, il redevient à nouveau visible ; dès le 1“ septembre 1908, le 
journal Millet publiait en première page un grand portrait du sultan”. Sa 
réclusion n’a désormais plus de fonction, elle est devenue sans objet. 

La réclusion du sultan a eu une première conséquence politique, le 
développement sans précédent de la symbolique du pouvoir. Moins la 


7 Cf. Orhan KOLOGLU, Basınımızda Resim..., op. cit., p. 49. 


115 


116 FRANÇOIS GEORGEON 


personne du sultan était en vue, en effet, et plus il était nécessaire que le 
pouvoir puisse affirmer sa présence et faire sentir son poids. Dans une 
série d’articles stimulants, Selim Deringil a montré que le système poli- 
tique hamidien se caractérisait par un développement considérable de la 
symbolique du pouvoir”: large diffusion des armes de l’État ottoman, 
du «sceau» impérial (fugra) sur les bâtiments publics, marches officielles, 
décorations, accent mis sur la dynastie ottomane, tels sont quelques-uns 
des aspects du phénomène. « Un système de symboles qui rappelait cons- 
tamment au peuple son pouvoir et son omniprésence », écrit Deringil. 
Ainsi, le «sceau » impérial (tuğra) connaît une publicité sans précédent 
sous le règne d’Abdülhamid. «Ce monogramme remplace en quelque 
sorte le portrait du souverain», écrit un Contemporain!" Et le même 
auteur ajoute ` «Il est empreint sur les monnaies, les timbres, les actes 
officiels, brille en lettres d’or dans les salles d’audience des tribunaux, 
orne les frontons des édifices publics et symbolise pour ainsi dire l’omni- 
présence du padichah ». L "architecture provinciale de l’époque de Ab- 
dülhamid, comme l’avait remarqué Serif Mardin, participe également, à 
sa manière, à ce système avec la construction d’édifices publics types, 
comme les konak des gouverneurs, les bâtiments des municipalités 
(belediye), les écoles, les casernes, les hôpitaux, les gares de chemin de 
fer, les horloges publiques, etc., qui affirment d’une manière presque 
uniforme dans toute l’étendue des provinces de l’Empire le pouvoir 
impérial”, 

Certains éléments de cette mise en scène du pouvoir sont directement 
liés à la personne du souverain. Par exemple, l’utilisation du nom du 
sultan. En effet, si le sultan est caché, son nom, lui, se prononce et s’af- 
fiche largement: Abdülhamid, Hamid, Hamidiye (adjectif correspondant 
à Hamid), apparaissent avec insistance en toute sorte de circonstances. 
Hamidiye qualifie de multiples bâtiments qui sont construits et de lieux 


74 Selim DERINGIL, « Legitimacy Structures in the Ottoman State : the Reign of Abdül- 
hamid II (1876-1909) », International Journal of Middle East Studies, 23, 1991, p. 345- 
359; « The Invention of Tradition as Public Image in the Late Ottoman Empire, 1808 to 
1908 », dans Comparative Studies in Society and History, 1993; « Symbolism of Power 
in the Hamidian Regime », communication au collogue /deology, Education and the For- 
mation of National Identity in the Ottoman Empire during the Hamidian Era, 1876-1909, 
Bad Homburg, 12-14 juillet 1993. 

75 A. HEIDBORN, Manuel de droit public et administratif de l'Empire ottoman, 2 vols, 
Vienne-Leipzig, 1908-1912, vol. 1, p. 118. 

76 Şerif MARDIN, «La religion dans la Turquie moderne », dans Revue internationale 
des Sciences Sociales, XXIX/2, 1979, p. 303-322. 
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publics qui sont aménagés dans l’Empire sous le règne de Abdülhamid: 
avenues, fontaines, quartiers, mosquées, écoles, hospices, hôpitaux, jar- 
dins publics, casernes, etc.’’, et cela, dans toute l’étendue de l’Empire, 
des Balkans aux provinces arabes en passant par l’Anatolie orientale’. 
Rien qu’à Salonique, le nom Hamidiye est donné en l’espace de quelques 
années à un nouveau quartier construit au delà des remparts de la ville, 
à une avenue moderne et une imposante fontaine. La plupart de ces 
nouveaux édifices ou lieux publics sont inaugurés en grande pompe en 
présence de tous les notables et dignitaires civils, religieux et militaires 
de l’endroit — mais sans le sultan. Dans un magazine illustré comme le 
Musavver Malumât, on chercherait en vain le portrait impérial, comme 
nous l’avons souligné, mais chaque fois qu’il est cité au cours d’un 
article, le nom du sultan est écrit en caractères spéciaux (en fa’lik), à la 
fois plus épais et plus grands que les caractères typographiques ordi- 
naires, ce qui le fait immédiatement ressortir dans le texte. Dans les 
écoles, lorsque le maître est amené à prononcer le nom du sultan au 
cours de la leçon, il s’incline sur la chaire, et les élèves se lèvent comme 
un seul homme”. Le fait que le nom du sultan soit prononcé à la mos- 
quée au prône (hutbe) du vendredi constitue aussi l’un des enjeux de la 
politique califale menée à partir de 1876-7790, 

Certes, tout cela n’est pas réellement nouveau, car depuis longtemps 
dans l’Empire, les sultans avaient coutume de donner leur nom à tel bâti- 
ment construit sous leur règne (par exemple les casernes selimiye sous 
Selim III) ou à telle institution (ainsi la pièce de monnaie dite mecidiye 
ou la décoration du même nom évoquant le sultan Abdülmecid). Mais 
l’usage que Abdülhamid fait de cette habitude dépasse de loin ces pra- 
tiques antérieures par son ampleur et par son caractère systématique. Au 
delà du nom proprement dit, le sultan est célébré également par la for- 
mule padisahimiz çok yasa que l’on voit partout, sur des photographies, 
des cartes postales, sur des pancartes et des banderoles, sur les murs; 


7 Rappelons ici que les régiments kurdes créés par le sultan sur le modèle des 
Cosaques seront appelés Hamidiye. 

78 Voir, entre autres, les exemples fournis par Aydın TALAY, Eserleri ve Hizmetleriyle 
Sultan Abdülhamid, Istanbul, 1991, passim. 

7 Cf. le témoignage de Şevket Süreyya AYDEMİR, alors élève à l’école préparatoire 
militaire (askeri rüsdiye) d’Edirne: Suyu Arayan Adam, Ankara, 1959, p. 45. 

80 A propos de cet enjeu du nom, il est intéressant de constater que lors d’une mani- 
festation de mécontentement à la suite du renvoi de Midhat pacha, certains oulémas 
avaient menacé le sultan de ne pas prononcer son nom à la hutbe du vendredi: cf. Osman 
NURİ, op. cit., I, p. 203. 
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et que l’on entend partout, dans les écoles, dans les casernes, lors des 
parades militaires, etc. Elle vise à assurer au sultan reclus une véritable 
omniprésence. 

Car tel est bien le sens de cette symbolique: mettre «le pouvoir sur 
scène », pour reprendre l’expression de Georges Balandier, cependant 
que le véritable détenteur reste en coulisse où il tire les ficelles ; expri- 
mer et faire sentir la toute-puissance d’un monarque invisible. Il est frap- 
pant de constater que sous Abdülhamid, les Ottomans ont eu ce senti- 
ment que le pouvoir est partout présent, qu’il sait tout, alors même que 
le sultan leur demeurait caché. 

Finalement, on peut se poser la question: le système hamidien ne 
signifie-t-il pas un retour à la tradition politique de l’époque de la gran- 
deur ottomane des XV* et XV siècles, lorsque le caractère quasi sacré 
de la personne du sultan imposa l’isolement impérial, lorsque celui-ci 
devint un souverain invisible mais omniscient, dont la toute-puissance se 
faisait sentir indirectement, à travers ses effets ?°! Un pouvoir dont le 
symbole était la « jalousie » (kafes), «treillis de bois ou de métal au tra- 
vers duquel on peut voir sans être vu », selon la définition qu’en donne 
un dictionnaire moderne®?. Dans le palais des sultans à Topkapı, à partir 
de l’époque de Mehmed II, le sultan assistait aux audiences du grand- 
vizir — celles qui étaient données dans cette partie du palais que l’on 
appelle kubbealtı — caché derrière des jalousies, ce qui lui permettait de 
voir et d’entendre sans être vu et lui assurait un entier contrôle sur les 
dirigeants et sur la direction des affaires de l’État. Dans un essai consacré 
au sérail vu à travers la littérature occidentale, Alain Grosrichard écrivait 
ainsi: « Être le maître, c’est voir [...] Le despote peut être fou, ignorant, 
ivre, malade, qu'importe : il voit. Ne pas voir, c’est être condamné à 
obéir. Dans les régimes despotiques où l’on obéit toujours aveuglément, 
l’aveuglement est la figure emblématique du sujet »*. 


8! Gülru NECİPOĞLU, op. cit., p. 16-21, 244. 

82 Le Petit Robert, s.v.; c’est moi qui souligne. 

83 Gülru NECİPOĞLU, op. cit., p. 18, 20 

84 Alain GROSRICHARD, Structure du Sérail, Paris, 1979, p. 73, cité dans Nora SENI, 
«Ville ottomane et représentation du corps féminin », Les Temps Modernes, n° 456-457, 
juillet-août 1984, p. 83, qui ajoute: «Le sultan est celui qui ne doit pas être vu, qui se 
soustrait au regard. C’est de voir et de ne pas être vu que s’institue son pouvoir»; le 
même auteur évoque certaines traditions de l’époque classique: « Lorsque le sultan se 
promenait dans ses jardins ou à travers la ville (en partant en campagne ou pour ses terrains 
de chasse), on tendait les bordures des rues de toiles de voiles de bateau que l’on appelait 
“sokak” (ce qui veut justement dire rue en turc) et on obtenait ainsi un rideau nommé 
“pan de tente” (çadır eteği) et qui soustrayait le souverain aux regards de ses sujets ». 
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Abdülhamid a-t-il vraiment imaginé qu’il pourrait retrouver la toute- 
puissance de ses illustres ancêtres, Mehmed II ou Soliman le Magnifi- 
que ? Il semble difficile de l’admettre. La règle de la réclusion était tom- 
bee en désuétude depuis plusieurs siècles, celle du kafes pour surveiller 
les grands-vizirs également. Bien plus probablement, nous sommes en 
présence ici d’un cas typique de ce que l’on a appelé «l’invention de la 
tradition ». Pour «restaurer » la grandeur du califat et du sultanat, pour 
«rétablir» le pouvoir du palais, Abdülhamid met en œuvre des instru- 
ments nouveaux de contrôle et de gouvernement (espionnage, censure, 
renseignement, photographies). 

À côté d’une administration qu’il s’efforgait de rendre plus efficace 
(notamment par une série de réformes dans le domaine de l’enseignement 
et de la justice), le sultan a mis sur pied un réseau de surveillance et 
d’espionnage à grande échelle dépendant directement du palais : les in- 
dicateurs ou les espions (hafiye) du sultan envoyaient à Yıldız des rap- 
ports (jurnal), que le sultan lisait attentivement et à travers lesquels il 
essayait de se faire une idée de l’état de l’Empire. 

Cet aspect du système hamidien est bien connu. Mais il faut insister 
sur un autre moyen, plus original, mis en œuvre par Abdülhamid pour 
s’informer : la photographie. Car le paradoxe est que ce même sultan qui 
interdisait la diffusion dans le public de son portrait était un passionné 
de photographie. Possédant un petit studio personnel au palais de Yıldız, 
il va faire beaucoup pour la promotion de cette nouvelle forme d’ex- 
pression artistique". Sur ses indications, des photographes vont parcourir 
l’Empire en tous sens en quête de clichés, et le résultat de leur œuvre 
formera la matière de centaines d’albums. Si le sultan ne se déplace pas 
dans l’Empire, l’Empire viendra à lui, sous la forme de milliers de photo- 
graphies. 


85 La bibliographie sur le développement de la photographie est immense. Cf. Paul 
CHEVEDEN, « Making Light of Everything: Early Photography of the Middle East and 
Current Photomania », MESA Bulletin, XVIH/2, déc. 1984, p. 151-174. Depuis la parution 
de cet article, de nombreux travaux et catalogues sont parus. Parmis les plus importants 
qui concernent plus spécialement l’Empire ottoman, on peut citer: Engin ÇİZGEN, Photo- 
graphy in the Ottoman Empire 1839-1919, Istanbul, 1987; Nissan PEREZ, Focus East, 
Early Photography in the Near East, 1839-1885, New York, 1988 ; Images d'Empire, aux 
origines de la photographie en Turquie, Istanbul, 1993. Pour une brève synthèse, Engin 
CizGEN, Türkiye'de Fotoğraf, Istanbul, 1992, et Gilbert BEAUGÉ, «Les photographes 
turcs: jalons pour une histoire de la photographie en Turquie », CEMOTI, n°14, 1992, 
p. 110-129. Sur la collection de photographies de Abdülhamid, cf. Imperial Self-Portrait, 
The Ottoman Empire as Revealed in the Sultan Abdul Hamid II’s Photographic Albums, 
numéro spécial de Journal of Turkish Studies, vol. 12, 1988. 
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Soigneusement sélectionnés, les clichés collectés alimenteront d’abord 
l’œuvre de propagande ` le sultan fera don de collections d’albums au 
gouvernement des États-Unis et à la Grande Bretagne, afin de témoigner 
de la modernisation ottomane et contribuer à forger une image positive de 
son pays. Elles serviront aussi, à l’intérieur, à illustrer ces magazines à 
caractère officieux, comme le Musavver Malumât, qui avaient pour mis- 
sion de persuader le public ottoman des bienfaits du gouvernement de 
Abdülhamid. Mais l’objectif premier de cette immense «couverture » pho- 
tographique de l’Empire sera de fournir au sultan une somme de rensei- 
gnements sur l’état du pays. Abdülhamid concevait en effet la photogra- 
phie comme un moyen de mieux connaître son Empire. Connaître les 
hommes d’abord: se piquant de connaissances physiognomoniques, il col- 
lectionne les portraits de ses bureaucrates, et étudie les photographies de 
prisonniers pour décider lesquels il doit amnistier. Pouvoir suivre aussi 
l’œuvre de modernisation accomplie sous son règne, au travers des cli- 
chés des nouvelles routes, des nouveaux bâtiments publics, des chemins 
de Te. Être attentif aussi à un phénomène plus inquiétant, les progrès 
de la présence occidentale en terre ottomane : c’est dans cet esprit que le 
gouverneur de Beyrouth avait envoyé à Yıldız une collection de clichés 
représentant les dernières constructions (écoles, hôpitaux, chapelles, 
etc.) réalisées par les Français au Liban. L’examen des clichés accu- 
mulés tenait lieu de tournées d’inspection; c’était une façon pour le 
sultan de se déplacer sans être vu, incognito dans son Empire — 
comme le faisaient autrefois certains de ses prédécesseurs, qui se pro- 
menaient déguisés parmi la population (tebdil gezmek) pour s’infor- 
mer discrètement de l’état du pays. Ainsi, en la mettant au service 
du pouvoir, Abdülhamid assignait à la photographie — d’une façon au 
fond très moderne — une véritable fonction d’information et de ren- 
seignement. En l’absence d’une connaissance directe de ses pro- 
vinces, et faute d’être confronté directement aux réalités, le sultan 
essayait de voir quand même son Empire. 


86 CF. le numéro spécial de Journal of Turkish Studies, cité à la note précédente. Sur 
le problème de l’ «image », voir Selim DERINGIL, « İkinci Abdülhamid Döneminde Osmanlı 
Dış İlişkilerinde “imaj” saplantısı», dans Sultan II. Abdülhamid ve Devri Semineri, Istanbul, 
1994, p. 149-162. 

87 Stanford J. SHAW, «Sultan Abdülhamid II: Last Man of the Tanzimat », dans 
Tanzimat'ın 150. Yıldönümü Uluslararası Sempozyumu, Ankara, 1991, p. 187-188. 

88 TAHSIN PASA, op. cit., p. 246. 

89 Cf. Necdet SAKAOĞLU, « Tebdil Gezmek », dans Dünden Bugüne Istanbul Ansiklo- 
pedisi. 
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CONCLUSION 


Dans les pages qui précèdent, nous avons mis l’accent sur le problème 
de la «visibilité» du souverain ottoman au cours du dernier siècle de 
l’Empire. De ce point de vue, le règne de Abdülhamid II apparaît 
comme une exception remarquable. Contrairement à ses prédécesseurs et 
à ses successeurs, de plus en plus impliqués dans la vie publique, Abdül- 
hamid a pris — de lui-même ou poussé par son entourage — le parti de 
la réclusion et de la quasi-invisibilité. Ce parti pris est lié très certaine- 
ment aux conditions de son avènement : l’existence de Murad, son frère 
détrôné pour raison de santé en 1876, n’a cessé de faire peser un soupçon 
d’illégitimité sur le pouvoir de Abdülhamid, poussant celui-ci à se protéger 
et à se renfermer. En même temps, en fin politique, Abdülhamid a cherché 
à tirer parti de cette réclusion à laquelle il s’était condamné. Il a essayé 
de l’utiliser pour construire une image qui corresponde à sa qualité de 
sultan-calife, l’image d’un souverain dévoué à la cause de l’islam et de 
l'État. Il a tenté aussi d'en faire un instrument politique, un moyen de 
contrôle d’une population plongée dans la crainte d’un souverain in- 
visible et omniscient. 

La distance mise ainsi entre le sultan et ses sujets a eu — entre autres 
raisons — des effets certainement négatifs sur le développement politi- 
que de la fin de l’Empire ottoman. Le sultan s’est très vite trouvé coupé 
des réalités de son Empire. Son entourage, de plus en plus composé de 
courtisans et de flagorneurs — les «traitres » dénoncés par les manifes- 
tants de juillet 1908 —, a fini par constituer autour de lui un écran 
infranchissable”. Les rapports d’espions qui s’entassaient sur le bureau 
du sultan (les fameux jurnal), les photographies qui s’accumulaient dans 
les placards de Yıldız, étaient bien loin de refléter fidèlement la réalité, 
mais ces documents offraient de l’Empire une image partiale et partielle?!. 

À la fin du XIX* siècle, la réclusion du sultan paraissait anachronigue. 
Face aux immenses problèmes de l’Empire, elle était perçue comme une 
marque de passivité”?. L’opinion publique ottomane attendait désormais 


% İsmail Mustak MAYAKON, Yıldız'da Neler Gördüm, Istanbul, 1940, p. 46. 

% Voici ce qu’écrit William J. ALLEN à propos des photographies ` « Elles pouvaient 
être prises pour montrer au sultan ce qu’il voulait voir, et pour confirmer des idées qu’il 
avait déjà échafaudées dans son esprit » ; « Conflicting Realities in Commercial Ottoman 
Photography », The Turkish Studies Association Bulletin, XIII/1, mars 1989, p. 22-23. 

* C'est ce que lui reprocha le célèbre réformateur Said-i Nursi, ce qui lui valut de se 
retrouver dans un asile. Cf. Serif MARDIN, Religion and Social Change in Modern Turkey, 
the Case of Bediüzzman Said Nursi, New York, 1989, p. 129 
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autre chose du souverain que d’être un mythe inaccessible. Les réformes 
institutionnelles des Tanzimat avaient commencé à greffer le principe de 
la représentation dans le système administratif et politique ottoman, ren- 
forçant la demande pour davantage de contrôle et plus de visibilité du 
pouvoir. Retranché dans son palais, Abdülhamid ne pouvait avoir le 
charisme qui aurait été sans doute nécessaire pour mobiliser les énergies 
et les enthousiasmes et les faire adhérer à la politique de modernisation 
qu’il entreprenait. Quelle que soit l’œuvre accomplie — et certains 
n'hésitent pas à y voir la continuation des Tanzimat”? —, il faut bien 
conclure à un échec de Abdülhamid. Il explique pourquoi le sultan, après 
plus de trente ans de règne, ne trouvera pas de défenseurs quand les 
Jeunes Turcs le déposeront et l’enverront en exil à Salonique en avril 
1909. 

En fin de compte, le système hamidien reposait sur une contradiction 
fondamentale. D'une part en effet, Abdülhamid cherchait, comme nous 
l’a montré l’étude de son comportement, à instaurer (ou à «restaurer ») 
un pouvoir reposant sur une autorité de type «traditionnel», au sens 
wébérien du terme, impliquant une personnalisation du pouvoir d’autant 
plus forte que le détenteur en demeurait caché. Mais d’autre part, en 
continuant à moderniser l’administration, et notamment l’enseignement, 
dans le prolongement de l’œuvre entreprise par les Tanzimat, il contri- 
buait à renforcer l’autorité « légale-rationnelle » (toujours selon la termi- 
nologie de Max Weber) d’une bureaucratie de plus en plus envahissante 
dans l’État ottoman”, C’est de cette contradiction, entre autres, que naitra 
la révolution jeune-turgue”. 

«Sultan, sors de ton sörail! » Tel est le conseil, d’une brutale franchise, 
que Napoléon avait donné au sultan Selim III, si l’on en croit le Memorial 
de Sainte-Hélène”. C’était, selon l’empereur, le seul moyen pour que 
«recommence[nt] les beaux jours de la monarchie [ottomane] ». Un conseil 
qui nous prouve que le génie politique de Napoléon avait saisi l’une des 
grandes faiblesses du système politique ottoman: la réclusion des sultans 
dans leur palais. Nous ne savons pas si Abdülhamid avait lu le Mémorial. 


93 Cf. Stanford SHAW, art. cit. à la note 87. 

% Et de plus en plus visible — à l’inverse de la personne du sultan et de la famille 
impériale. Cf. la remarque de Carter V. Findley, citée ci-dessus à la note 51, p. 108. 

95 Voir surtout les travaux de Şerif MARDİN, en particulier « Atatürk, Bürokrasi ve 
“rasyonellik” », dans Atatürk Devrimleri I Milletlerarası Simpozyumu Bildiriler, Istanbul, 
1975,p. 52-61. 

% Mémorial de Sainte-Hélène: cf. Napoléon à Sainte-Hélène, Jean TULARD, éd., 
Paris, 1980, p. 307, souligné par moi. 
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Mais ce qui est sûr, c’est qu’il n’a pas entendu le conseil donné par l’em- 
pereur des Français à son lointain ancêtre. Cependant, un peu plus tard 
en Turquie, un homme retiendra la leçon, Mustafa Kemal Atatürk: 
celui-ci n’hésitera pas à se mettre à la tête de ses troupes, ne manquera 
pas de diffuser partout son image, ne se fera pas faute de sillonner le 


pays”. 


F.G. 


97 Sur les innombrables voyages de Mustafa Kemal en Turquie, voir Mehmet ÖNDER, 
Atatürk'ün Yurt Gezileri, Ankara, 1975. 
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François GEORGEON, Le sultan caché. Réclusion du souverain et mise en scène 
du pouvoir à l’époque de Abdülhamid IT (1876-1909) 


Au cours du dernier siècle de l’Empire ottoman, on constate que les sultans, 
depuis Mahmud II jusgu'â Mehmed Reşad, prennent part davantage a la vie 
publique, se rendent plus « visibles » à la tête de l’État (participation à des céré- 
monies, portraits impériaux). Dans cette tendance longue, le règne de Abdülha- 
mid II (1876-1909) marque une rupture: en dehors de la cérémonie du selamlık, 
le sultan n’effectue pas de sortie publique hors du palais de Yıldız, et il empêche 
la diffusion de son portrait. Il est en quelque sorte le «sultan caché ». Au delà 
des raisons psychologiques souvent avancées (la peur), il convient d’analyser les 
implications politiques d’une telle attitude. Cet article cherche à montrer que le 
renfermement du Sultan est à mettre en rapport avec les nouvelles orientations 
idéologiques du régime (accent mis sur le califat, appui sur les couches conser- 
vatrices) et avec la conception autoritaire du pouvoir qui s’enracine dans la tra- 
dition ottomane tout en se donnant de nouveaux moyens de gouvernement. 


François GEORGON, The Hidden Sultan. Seclusion of the sovereign and stage- 
effect of power in the times of Abdülhamid II, 1876-1909 


It is noticeable that in the last century of the Ottoman era, the sultans — from 
Mahmud II up to Mehmed Reşad — became rather prone to «visibility » : in 
public life and at the head of the State, in ceremonies and on imperial pictures. 
But some disruption occurred in this long trend with the reign of Abdülhamid II. 
Indeed, except for the selamlık ceremony, the latter never stepped out of Yılzıd 
Palace publicly; besides, he prevented the propagation of any portraits of him- 
self. He was, so to say, the « Hidden Sultan». Beyond the psychological ex- 
planatory motives frequently set forth, as fear for instance, the political im- 
plications of such a stand deserve further investigation. 

The article aims to evince that the sultan’s reclusion is related to the new 
ideological trends of the régime — stress laid on the caliphate, support seeked 
among conservative circles — as well as to an authoritative conception of power 
which takes root in Ottoman tradition while it gets at new means of governance. 


Rémy DOR 


ASPECTS DE LA JEUNE LINGUISTIQUE 
TURQUE EN LANGUE FRANÇAISE 


DOSSIER COORDONNÉ ET PRÉSENTÉ 
PAR RÉMY DOR 


epuis Guillaume Postel et son Instruction des mots de la langue 
turcesque les plus communs (Paris, 1575), nombreux sont les grammairiens 
puis les linguistes dont les travaux ont porté sur la langue turque écrite. 
On ne peut pas en dire autant de la langue parlée. Trop longtemps négligée 
ou méconnue. Pour moi, qui travaille depuis un certain temps sur la prati- 
que et la tradition orales, il apparaît évident que c’est par l’étude instru- 
mentale de l’oral que pourra progresser sensiblement la connaissance de 
la langue turque. 

C’est pourquoi il m’a paru judicieux d’encourager dans cette voie de 
jeunes linguistes, auxquels la rédaction de Turcica donne aujourd’hui la 
parole. Leurs travaux portent avant tout sur le registre oral; ils constituent 
une illustration de la linguistique turcologique d’expression française, 
qui se différencie aujourd’hui assez nettement du courant américain. 

La moitié des articles traite de mécanismes intonationnels, dans une 
perspective résolument nouvelle, qui est celle développée par L. Danon- 
Boileau et M.A. Morel (Université de Paris III). L’intonation remplit une 
fonction coénonciative et, à ce titre, la variation de hauteur intonative peut 
être corrélée à l’établissement d’un foyer commun d’attention. La mélo- 
die de la phrase turque révèle sa spécificité qui nourrit de fructueuses 
approches contrastives. On trouvera ici des matériaux nouveaux utiles au 
phonéticien et des analyses qui intéresseront le phonologue. 

Pour autant l’écrit n’a pas été sacrifié, puisque l’autre moitié des 
articles traite de morphologie ou de syntaxe et est consacrée à la langue 


Turcica, 29, 1997, pp. 127-128 
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standard écrite même si référence est faite ponctuellement à des exemples 
tirés du registre oral. Parmi les thèmes étudiés figurent l’interrogation, la 
négation et la catégorisation déictique. Des idées originales sont exprimées 
qui pourront être approfondies et enrichies par des recherches ultérieures. 

En définitive, cet ensemble de travaux poursuit et prolonge certains axes 
de recherche initiés par VURA 1425 du CNRS («Etudes turques et otto- 
manes ») et qui ont donné lieu à la publication d’un ouvrage collectif: 
«Oral et écrit dans le monde turco-ottoman » (Revue du Monde musulman 
et de la Méditerranée, 75-76, 1996). 
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ASPECTS OF THE YOUNG TURCOLOGICAL 
LINGUISTIC IN FRENCH LANGUAGE 


ARTICLES EDITED AND PRESENTED 
BY RÉMY DOR 


S ince Guillaume Postel’s Instruction des mots de la langue turcesque 
les plus communs (Paris, 1575), many grammarians and linguists have 
worked on written Turkish. Spoken Turkish on the contrary has been, 
so far, neglected and ignored. My own research on oral practices and 
traditions have led me to the conclusion that our knowledge of Turkish 
can improve through an instrumental study of the spoken language. 

I therefore thought it appropriate to encourage young linguists working 
in that direction. This issue of Turcica is an opportunity for them to ex- 
press their theories. Their studies are mainly focused on the oral register. 
They tend to illustrate the French trend of turkological linguistics, as 
distinct from the American one. 

Half of these articles deal with intonational mechanisms, in the re- 
solutely original perspective developed by L. Danon-Boileau and M.A. 
Morel (University of Paris III). Intonation has a co-enunciative value, 
and it is thus logical to establish a correlation between the variation in 
the height of the intonation and the setting up of a common center of 
attention. The melody of the sentence in Turkish presents a specificity 
which allows some fruitful contrastive approaches. This work contains 
new materials which will be useful to phoneticians, and analyses in 
which phonologists may be interested. 

Yet written Turkish has not been altogether dismissed, as the rest of the 
articles deal with morphology or syntax and are devoted to the standard 
written language, even though they sometimes refer to examples drawn 
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from the spoken register. Among the themes studied in these articles are 
interrogation, negation and deictic classification. Some original ideas 
expressed here could be developed by further research. 

As a matter of fact, this collection of articles is in a way a continuation 
of some axes of research delineated by the URA 1425 of the CNRS 
(«Turkish and Ottoman Studies »), which resulted in the publishing of a 
collective work entitled: « Oral et écrit dans le monde turco-ottoman » 
(Revue du Monde musulman et de la Méditerranée, 75-76, 1996). 


Başak ALANGO* 


LE RÖLE DE Dir DANS L'ORGANISATION 
DU MESSAGE EN TURC STANDARD 
CONTEMPORAIN 


e turc standard contemporain de Turquie possède un système de 
flexion très développé: la conjugaison verbale, la flexion possessive, la 
déclinaison casuelle et la flexion nominale prédicative. 

Les suffixes prédicatifs postposés sont l’équivalent, au présent, du 
verbe être du français!. Selon la liste? donnée dans toutes les grammaires 
traditionnelles ou modernes, Dir? serait le suffixe de la 3° personne du 
singulier et du pluriel. Mais nous savons qu’il peut s’ajouter à toutes les 
personnes du prédicat nominal fléchi avec les suffixes prédicatifs*. C’est 
sa première caractéristique. 


* Convention: + Frontière de mot à l’intérieur de la phrase 

! Başak ALANGO, La rection verbale en français et en turc, doctorat de HI cycle, 
1986, Paris III, 1986, p. 292. 

? Liste des suffixes prédicatifs : 


1° pers. sing. im 1° pers. pl. iz 
2° pers. sing. sin 2° pers. pl. siniz 
3° pers. sing. dir 3° pers. pl. dirler 


3 Başak ALANGO, op. cit., pp. 292-302. 

* Exemples de prédicat nominal fléchi avec les suffixes prédicatifs : 
1° pers. sing: Dayanıklı-yım-dır. (Je suis solide), ibid., p. 301. 
2° pers. sing: Sen kim-sin-dir lo? (Hola, gars, qui es-tu ?), Orhan KEMAL, Bereketli 
Topraklar Üzerinde, &d. Remzi, 288 pages; traduit par K. et J. Bastuji, Sur les terres 
fertiles, Paris, Gallimard, 1964, p. 252. 
3° pers. sing: Zaman-dır seni sardıgım kumas bekledin, örtülsün, ki yavas yavas. 
(L’étoffe avec laquelle je t’entoure c’est le temps; tu as attendu qu’elle puisse te 
recouvrir tout doucement.), Hilmi YAvuz, « Yol ve zamanlar» (La route et les 
temps), in Zaman şiirleri (Poèmes de temps), éd. Giir atı, Istanbul, 1987, p. 33. 


Basak Alango est enseignante à l’Université d’Istanbul. 
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La même propriété est valable pour les prédicats nominaux fléchis 
avec les suffixes possessifs”. C’est sa deuxième caractéristique. 

Il s’y ajoute aussi en fin des prédicats nominaux déclinés avec cer- 
tains des suffixes de cas“, C’est sa troisième caractéristique. 


1° pers. pl.: Çünkü, benim gibi olsun olmasın, bütün Türkler François Mitterand’1 
aramızda görmekten memnun-uz-dur. (Car qu’ils soient comme moi ou non, nous 
tous les Turcs, nous sommes contents de voir François Mitterrand parmi nous.), 
Metin TOKER, « Hoşgeldiniz Başkan Mitterrand » (Bienvenue au Président Mitte- 
rand), Milliyet, 3 nov. 1989, p. 12. 

3° pers. pl.: Elektrik arzında yetersizliğe neden olan bir önemli sorun da, dağıtım 
hatlarında ve şebekelerde görülen yüksek kayıp ve kaçak-lar-dır. (Un des problèmes 
importants, responsable de l’insuffisance de l’offre d’électricité, réside dans les 
grandes pertes et le vol énorme qu’on constate dans les centrales et le système de 
distribution.), Selçuk MARUFLU, «Dikkat! hızla enerji darboğazına giriyoruz » 
(Attention! Nous entrons, à grande vitesse, dans une impasse dans la politique de 
l’énergie), Yeni Yüzyıl, 30 avr. 1996, p. 18. 

Flexion des prédicats nominaux avec les suffixes possessifs : 

1° pers. sing: yazmak, dirliğ-im-dir benim (écrire, c’est mon salut), Hilmi YA- 
VUZ, « Yazmak » (Écrire), in Yaz şiirleri (Poèmes d'été), Istanbul, éd. Cem, 
1984, p. 39. 

2° pers. sing: Baba-n-dır komünist, nasıl sözdür o ? (Le communiste, c’est ton père, 
quelle façon de parler ?), Oktay AKBAL, « Fenerbahçe parti olsaydı» (Si Fenerbahçe 
était un parti), Cumhuriyet, 26 août 1986, p. 6. 

3° pers. sing: «İnsan hakları, öncelikle bir “pozitif” hukuk konu-su-dur. » (Le droit 
de l’homme est, avant tout, un sujet de droit “positif”), Gürol SÖZEN, «İnsan Hak- 
ları» (Les droits de l’homme), Yeni Yüzyıl, 11 août 1996, p. 20. 

1° pers. pl.: Türkiye bizim herşeyimiz, gözbebeğ-im-iz-dir. (La Turquie est la pru- 
nelle de nos yeux, c’est la seule chose que nous possédions), Rauf DENTA, « Ada 
barut fıçısı haline gelmiştir » (L’ile est comme un baril de poudre), ibid, 22 juil. 
1996, p. 20. 

2° pers. pl.: Kurşundan gitmemişiniz avratlar-ın-ız-dır. (Ceux d’entre vous qui n’ont 
pas été tués par balle, ce sont vos femmes.), in Ortadirek, éd. Remzi, traduit par 
G. Dino, Le pilier, Paris, Gallimard, 1960, p. 310. 

3° pers. pl.: Bunlar Büyük Atatürk'ün alnından öpeceği Türk kızlar-ı-dır. (Celles-ci 
sont les filles gue le grand Atatürk feliciterait en les embrassant sur le front.), 
« GATA'da zirve kızların. » (Chez GATA la réussite appartient aux filles), Milliyet, 
30 août 1994, p. 3. 

La déclinaison des prédicats avec les suffixes casuels : 

nominatif: Bilge'nin dersleri iyi-dir de, onun da hal ve gidişinde problem vardır. 
(Bilge a de bonnes notes mais elle a des problèmes de comportement.), « Çocuğun 
var mı derdin var» (Si tu as un enfant tu as des problèmes), Yeni Yüzyıl, 13 avr. 
1995,p.3. 

génitif: « Baskın basan-ın-dır » (L’avantage est au premier qui frappe), Milliyet, 
15 déc. 1991, p. 21. 

locatif: Ölüm, yok hükmü-(n)de-dir (Comme si la mort n'existait pas), Hilmi 
Yavuz, « Yok hükmünde» (Comme s’il n’existait pas), in Bedrettin Üzerine 
(Poömes sur Bedrettin), Istanbul, &d. Cem, 1990, p. 7 
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Quant au négatif du prédicat nominal, il se forme à l’aide de değil. 
Değil est la partie négative du prédicat et se fléchit avec les suffixes pré- 
dicatifs’. Dir peut s’ajouter à la fin de ce prédicat négatif à toutes les 
personnes : 

3e pers. sing Ama tabii bu kadar kolay değil-dir bu işler’. 
Mais bien sûr, ceci n’est pas aussi facile qu’il y paraît. 

Les suffixes prédicatifs dont nous avons donné la liste dans la note 2, 
ont une origine pronominale. Ils sont dérivés des pronoms personnels à 
Vexception de Dir qui provient du verbe durur — dur”. 

Nous constatons que nous ne pouvons pas employer deux suffixes 
prédicatifs de suite et qu’il faut enlever Dir de la liste en question”, 

Nous pouvons considérer que Dir est en dehors du système prédicatif. 
Comme nous allons le voir maintenant, il participe à l’organisation du 


7 Değil la négation nominale fléchie avec les suffixes prédicatifs devient : 


1° pers. sing: Değil-im 1° pers. pl.: Degil-iz 
2° pers. sing: Degil-sin 2° pers. pl.: Degil-sin-iz 
3° pers. sing: Degil-o 3° pers. pl.: Degil-(ler) 


Voir B. ALANGO, op. cit., p. 293. 
8 Voir « Konuş, konuş, heyecanlı oluyor » (Vas-y, ça devient intéressant), Café Pazar, 
annexe de Yeni Yüzyıl, 21 avr. 1996, p. 22. 
? Les suffixes prédicatifs sont dérivés des pronoms personnels : 


ben Türk ben — ven — vem — em — im > -(y)im ben Türk'üm 

(moi Turc moi) (moi, je suis turc) 

sen Türk sen > -sin sen Türk'sün 

(toi Turc toi) (toi, tu es turc) 

ol Türk ol durur -(o) emploi dialectal 

(ui Turc lui) > -dur > -dır o Türk’dür 
(lui, il est turc) 

biz Türk biz > —viz -iz > -(y)iz biz Türk'üz 

(nous Turcs nous) (nous, nous sommes turcs) 

siz Türk siz siniz siz Türk'sünüz 

(vous Turcs vous) (vous, vous êtes turcs) 

olar Türk olar — -lar onlar Türk'dürler 

(eux Turcs eux) > -dırlar 


(eux, ils sont turcs) 
Voir Jean DENY, Grammaire de la langue turque (dialecte osmanlı), Paris, éd. 
Ernest Leroux, 1920, p. 12; Tahir Nejat GENCAN, Dilbilgisi (Grammaire), Ankara, 
T.D.K., 1979. 


10 Suffixes prédicatifs : 


-(y)Vm -(y)Im 
-sVn -sIn 
-S -S 
-(y)Vz -(ylz 
-sVn-Vz -sIn-Iz 
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message. Et cela constituera une autre preuve supplémentaire qu’il n’est 
pas suffixe prédicatif de la 3° personne. À la 3° personne du singulier, le 
suffixe est ø, c’est-à-dire non marqué, par rapport aux autres personnes 
de la forme affirmative et négative. Ceci est valable dans la conjugaison 
du verbe aussi!!. 

Au négatif degil-6 renferme la personne, le verbe « être » et la néga- 
tion «ne pas ». Le prédicat est alors composé du nom non fléchi suivi de 
la négation nominale degil fléchie et non agglutinée, contrairement au 
verbe conjugue!?. (voir note 7) 

À la 3° personne du pluriel, le prédicat verbal et nominal reçoit le suffixe 
IAr si la phrase n’a pas de sujet: 


Paraya yavuz-dur-lar". 
... mais, pour la galette ils rappliguent tous. 


Ici /Ar est traduit par «ils ». 


Kuru, taş gibi birer ekmek karşılığı, tarlada sabahtan akşama kadar çapa 
çapalamaya hazır-dır-lar'*. 

Les voilà prêts à biner les champs du matin au soir pour une boule de pain 
noir, dure comme de la pierre. 


Dans le prédicat nominal, lorsque /Ar se répète dans le sujet et le pré- 
dicat, nous avons l’ordre suivant: 


Sujet/Ar + prédicat nominal Dir — Jär 
Erkek-ler de karıları gibi bir deri bir kemik-dir-ler'. 
Les hommes n'ont plus gue la peau et les os, comme leurs femmes. 


Irgatbası-lar, pazarın mutlak häkimi-dir-ler'®. 
Les rois du marché, ce sont les contremaitres. 


Dir s'ajoute aussi à toutes les personnes du prédicat verbal, ce qui 
constitue son quatrième emploi!?. 


II Voir B. ALANGO, op. cit., p. 292. 

2 Selon B. POTTIER, qui reprend les exemples de L. Bazin (qui, lui voit une ellipse 
dans la forme non marquée de la 3° personne): « De nombreuses langues n’ont pas 
recours à l’auxiliaire en particulier lorsqu'il n’y a pas de formulations spécifiques. », Lin- 
guistique générale, Paris, éd. Klincksieck, 1974, pp. 231-234. 

13 Orhan KEMAL, op. cit., p. 78; K. et J. BASTUJI, op. cit., p. 104. 

4 Orhan KEMAL, op. cit. p. 128; M. ANDAÇ, op. cit., p. 170. 

15 Orhan KEMAL, op. cit., p. 127; M. ANDAÇ, op. cit., p. 169. 

16 Orhan KEMAL, op. cit., p. 127; M. ANDAÇ, op. cit., p. 169. 

17 La conjugaison verbale munie du suffixe Dir: 

1° pers. sing: « Bunlar arasında iki alim tanımış-ım-dır ki, eski devirlerin velileri 
gibi tam bir feragat içinde yaşamakta idiler.» (Parmi ceux-ci j’ai connu deux 
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Dans les quatre emplois possibles, nous constatons que DIr s’ajoute 
aussi bien à la fin du prédicat verbal qu’à la fin du prédicat nominal. 
Dans le prédicat verbal et nominal nous formulons donc : 


Sujet JAr + prédicat { nominal verbal ZA — Dir 

Ana-lar, bir deri bir kemik ana-lar, erkek yüzlü ana-lar, o tarafa dikmis- 
ler-dir korkunç bakışlarını... 

Les mères au visage d’homme, les mères aux mains durcies, les mères qui 
n’ont plus une larme à verser, scrutent sans cesse le lieu d’où reviendront 
leurs hommes, partis en quête de travail et de pain. 


Kadın-lar aç, fakat asla ümitsiz degil-ler-dir'. 
Les femmes sont affamées, mais pleines d’espoir ! 


Dans le texte en question /Ar comme Dir renforcent le sens du prédicat 
et facilitent une narration de longue haleine. Nous savons que dans le 
prédicat verbal, /Ar est elliptique lorsque la phrase comporte un sujet. 
Dans l’exemple Ana-lar... dikmişler-dir... les deux suffixes sont répétitifs. 
Ce qui est inutile d’un point de vue strictement sémantique est nécessaire 
pour obtenir une nuance particulière, pour donner au texte un cachet par- 
ticulier à la manières des légendes (par exemple chez Orhan Kemal). 
Le prédicat verbal singulier accompagné d’un sujet pluriel est une règle 
d’économie de la langue parlée standard et de la langue des journaux à 
l'exception de certains articles. Cette économie est rejetée par les milieux 


savants qui vivaient dans un désintéressement complet comme les saints des temps 
anciens.), Başak ALANGO, op. cit., p. 301. 
2° pers. sing: İşin aslı nereden buldu-n-dur (L'essentiel, c’est de demander où as- 
tu trouvé ça), Milliyet, 23 janv. 1994, p. 5. 
3° pers. sing: Financial Times şunları kaydetti : İş hayatı yıllardır ilk kez uygun bir 
ortama kavuşmuş-tur. (The Financial Times a écrit ceci: «Le monde des affaires 
est, pour la première fois, depuis des années, dans des circonstances propices. »), 
« Financial Times : Özal'ın 10 yıla daha ihtiyacı var. » (The Financial Times : Özal 
a encore besoin d'une dizaine d'annces.), Cumhuriyet, 20 mai 1986, p. 8. 
1° pers. pl.: Fransa ile — itiraf etsinler ki — onların kusurları yüzünden aramız 
bozulduğunda bütün Türkler üzülmüş-üz-dür. (Lorsque nous avons été en mauvais 
termes avec la France — ils doivent accepter que c’est à cause deux — nous, les 
Turcs, nous en avons été affligés.), Metin TOKER, op. cit., p. 12. 
2° pers. pl.: Kim bilir beni ne kadar ayıplıyor-sun-uz-dur. (Qui sait combien vous 
me blâmez.), B. ALANGO, op. cit., p. 301. 
3° pers. pl.: Avusturya, Fransa, Almanya ve Belçika gibi ülkelerde ikinci asamada 
kara parayla mücadele yasalarını hazırlayarak yürürlüğe koymuş-lar-dır. (Dans les 
pays comme l’Autriche, la France, |’ Allemagne et la Belgique, en seconde étape, ils 
ont préparé des lois contre l’argent sale et ils les ont mises en application), Salih 
GÜNGÖR, « Operasyon » (L'opération), Yeni Yüzyıl, 23 juil. 1996, p. 8. 

8 O. KEMAL, op. cit., p. 127; M. ANDAG, op. cit., p. 169. 

9 ©. KEMAL, op. cit., p. 127; M. ANDAG, op. cit., p. 169. 
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académiques soucieux de correction, surtout dans leurs textes scientifi- 
ques. Laisser le prédicat au singulier est considéré comme une entorse à 
l’accord du sujet avec le prédicat, conformément à l’usage général. Cela 
constitue un écart entre la langue parlée et la langue écrite, entre la 
langue de tous les jours et la langue officielle ou scientifique. 

Ce qui est intéressant pour nous c’est de constater un changement 
d'ordre morphologique de Dir et /Ar l’un par rapport à l’autre. Est-ce un 
procédé de stratégie discursive ? 


Prédicat { nominal verbal DIr — /Ar 
Prédicat { nominal verbal Jär — Dir 


Dans la langue écrite ottomane, les signes de ponctuation n’existent pas, 
Dir était utilisé pour ponctuer la phrase. De nos jours le prédicat, muni 
de ce suffixe, est utilisé dans la langue écrite politique, officielle ou 
scientifique. Dans la langue parlée, on l’utilise surtout dans le discours 
politique”. Il termine presque chaque phrase et semble continuer la 
tradition ottomane, à cette différence près qu’il est utilisé pour renforcer 
l’argumentation du locuteur ou de l’écrivain. Parfois il martèle une série 
d’arguments successifs. 

Le suffixe /Ar ajoute une nuance expressive et Dir exprime l’insistance 
mais également une probabilité, forte ou faible, ou une supposition: 


Belki de Mesut Cemil'-dir?!, 
Peut-être est-ce Mesut Cemil! 
Koğmuş-tur sağlama... 
Ainsi il Va fichu âla porte... 


Dans cette phrase la probabilité est tellement forte que le traducteur a 
employé un parfait de constatation, l’a rendue en français par le passé 
composé. Nous avons un exemple interessant de la langue d’Anatolie : 


Sen kimsin-dir lo? ? 
Hola, gars, qui es-tu ? 


Dans la flexion nominale avec les suffixes prédicatifs, la flexion de la 
2° personne du singulier semble appartenir à la langue régionale. Est-ce 
un hasard si nous n’avons pas d’exemples empruntés à la langue standard 
pour la 2° personne du singulier et du pluriel? Les grammairiens voient 


20 Son abus d’emploi peut être sujet à la critique, voire à l'ironie. 


21 O. AKBAL, op. cit., p. 6 
2 O. KEMAL, op. cit., p. 262; M. ANDAG, op. cit., p. 341. 
3 Voir la note 4. 
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d'office un prédicat chaque fois qu’ils rencontrent un élément de la phrase 
doté de ce suffixe. 

Le prédicat suivi de ce suffixe, qu’il soit accompagné de /Ar ou non, 
peut être appelé prédicat fort, même lorsqu'il exprime la probabilité. 
Le prédicat fort accompagné de /Ar n’est pas la seule combinaison pos- 
sible. On emploie couramment la combinaison: 


Sujet + prédicat ml — Dir? 
Mais dans notre exemple l’ordre normal est inversé; on a: 
Prédicat ml — Dir + sujet? 


Bu mudur eğitimcilik, bu mudur hoşgörü, bu mudur müdürlük ? 
C’est ça être éducateur, c’est ça la tolérance, c’est ça être directeur ??* 


Dans cette phrase la thématisation du prédicat renforce le sens : Bu mudur ? 
est un cri de révolte. On peut le mettre au pluriel: 


Bu-(n)lar-mi-dir 225 
Selon une autre formule, on trouve l’ordre suivant : 


Sujet + prédicat DIr — ml ? 
Tüm bunlar nedir mi ?76 
Tout cela c’est quoi? 


La première formule montre l’ordre normal de succession de ces deux suf- 
fixes, tandis que la seconde donne un exemple d’ordre inversé. Cette inver- 
sion est rare. L’auteur a voulu attirer l’attention sur le prédicat. Il s’agit d’un 
procédé de focalisation. MI a déjà été reconnu comme focalisateur dans 
certains cas. Il peut toutefois y avoir des restrictions. D’autre part m/ est ag- 
glutiné dans les exemples ` bu mudur, bunlar mıdır, nedir mi? L’orthographe 
est traditionnelle et ne prend pas en compte les données linguistiques?”. 


24 Voir «Öyle bir gidiş ki» (Les affaires marchent si mal!), Milliyet, 8 juin 1992, 
p.3. 
> Il s’agit de l’analyse morphologique du mot bunlarmıdır ? 

26 Mahmut Tâli ÖNGÖREN, « Bu nedir? » (Qu’est-ce que c’est ?), Cumhuriyet, 17 oct. 
1986, p. 3. 

7 En turc le mot se définit comme l’ensemble formé par une base radicale significa- 
tive et les suffixes qui lui sont liés en nombre variable (de zéro à x); c’est précisément 
l’entité phonologique régulière et l’entité phonologique irrégulière pour les mots turcs et 
Vharmonie vocalique suffixale pour les mots d’emprunt (et non la graphie normative : cas 
de ml interrogatif; gördü mii? (a-t-il(elle) vu ?), okuyacak mısınız ? (lirez-vous ?) consti- 
tue chacun un seul mot qui définit en turc l’unité du mot. Pour plus de détails voir, Hali- 
dun ŞEN, Les changements phonétiques et phonologiques du turc, thèse de doctorat, Paris 
III, 1988, pp. 93-94, 124, 180-181, 196, 336, 356-357, 389, 407-409. 
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Dir est aussi, très souvent, utilisé à la fin des circonstants, notamment 
de temps: 


Kısa bir süre-dir, müşteriye değil, kendime çalışıyorum”. 

Depuis peu de temps, je travaille pour moi et non pour le client. 

Siyaset Rasim'e çok-tan-dır bir şeyi sormak istiyorduk, çünkü bize de sanki 
bilirmişiz gibi soranlar var... 

Depuis longtemps, nous voulions demander guelgue chose â Rasim-la-Poli- 
tique, parce qu’on nous posait la question comme si nous étions au courant. 
Su köşede kaç zaman-dır, Süleyman Bey'e sataşmadan, dokunmadan, nası- 
rına, damarına basmadan idare edip gidiyoruz”, 

Ca fait un bail que, dans ce coin, nous écrivons sans problème, sans criti- 
quer Siileyman Bey. 

Daktilomun başına oturuyorum kaç-tır ama ilham perilerini yakalamanın 
mümkünü yok?!, 

Ça fait plusieurs fois que je m'assieds devant ma machine à écrire mais il 
est impossible de trouver inspiration. 

Hikâyemizin nice-dir yenilerle kabuk değiştirmeye çalıştığı, kan tazeledigi 
bir gerçek”. 

Il est vrai que notre nouvelle essaie, depuis pas mal de temps, de changer 
de structure, de forme et qu’elle s’est revitalisée. 


Tandis que nicedir (depuis un certain temps), hanidir (depuis un certain 
temps) sont d’une utilisation rare, kaç zamandir (depuis longtemps), 
çoktandır (depuis pas mal de temps), kaçtır (ça fait plusieurs fois) sont 
plus fréquents, surtout dans la langue parlée. Nous avons une grande 
quantité de: yıllardır (depuis des années), aylardır (depuis des mois), 
etc. utilisés seuls ou avec des nombres : 


OECD'de enflasyon 21 yıl-dır ilk kez düştü”. 
Dans (OCDE l'inflation a baissé pour la première fois depuis vingt et un ans. 


Tandis que dans ces exemples DIr se place à la fin du sujet thème : 


Köy-dür batar, yüreğin daralır, daralır... * 
Le village t’étouffe, tu as le cœur serré comme dans une coquille de noix. 


28 Voir note 9. 

” Hasan PULUR, « Siyaset Rasim’den son tahmin » (La dernière évaluation de Rasim- 
la-Politique), Milliyet, 13 oct. 1991, p. 3. 

3 Hasan PULUR, « Okuyucu kışkırtınca » (Lorsgue le lecteur nous a aiguillonn& pour 
écrire), ibid., 5 oct. 1991, p. 3. 

31 Ferruh YILMAZ, «Güneşe Özlem» (La nostalgie du soleil), Cumhuriyet, 27 juil. 
1991,p. 1. 

3 Tarık Dursun K., «...Ve o usta» (..... Et ce maître !), Yeni Yüzyıl, 11 juin 1996, p. 17. 

3 Milliyet, 18 avr. 1986, p. 7. 

3 O. KEMAL, op. cit., p.10; K. et J. BASTUN, op. cit., p. 3. 
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Irgatbaşı-dır dellendi*. 

..., il est devenu fou de rage. 

Ayşe-dir bunları görünce içeri koşar”. 

Ayşe, les voyant, entre dans la maison en courant. 

Padişah-tır bu hali öğrenince, düşünmüş ince ince, derin derin”. 

Le sultan, lorsqu’il apprit cela, se mit à réfléchir. 

Herşey-dir, savrulur, ama bir şey direnir, o hâlâ bende kalanda”*, 

Toute chose s’éparpille, mais il existe une chose qui persiste toujours en moi. 
Kalbim-dir, üretir”. 

C’est mon cœur, qui produit. 

Dağ-dır, kızılca kopup ve döne döne düştü”, 

La montagne, toute rouge, se détachant est tombée en tournoyant. 

Dilin güzü-dür üşür”, 

La langue elle-même frissonne en automne. 

Keloğlan-dır durakalmış?. 

Keloğlan s’arrêta tout surpris. 

Şehzade-dir ol anda hanım sultanı görüp aklı başından, olanca gücü dizle- 
rinden çekilip düşer bayılır”. 

À ce moment le prince, voyant la princesse, perd la tête et s’&vanouit. 


Le sujet-thème muni de ce suffixe peut être considéré comme focalisé. 
Il s’agit d’un type de focalisation exceptionnelle, et peut être d’un 
archaïsme. Des exemples ont été trouvés seulement chez quelques 
auteurs“, 

Tandis qu’un autre type de construction est tout a fait courant; c’est: 
bir (un) + sujet Dir 


35 O. KEMAL, op. cit., p. 25; K. et J. BASTUJI, op. cit. p. 31. Irgatbaşı = le chef des 
ouvriers. 

36 Zahir GÜVEMLİ, Ayşe Fatma tandırda (Ayşe Fatma est dans le four), Istanbul, éd. 
Tiirkiye, pp. 308-315. 

37 Z. GÜVEMLİ, «Sarı Yasemin» (Le jasmin jaune), Istanbul, éd. Tiirkiye, s.d., 
pp. 290-308. 

38 H YAVUZ, op. cit., p. 9. 

9 H Yavuz, «Yaz! Sevgilim! » (Ecris ! Ma bien-aimée), in Yaz şiirleri (Poömes 
d’été), Istanbul, éd. Cem, 1984, p. 45. 

40 H, Yavuz, «Doğu geçitleri» (Les passages de l’est), in Doğu şiirleri (Poèmes de 
l’est), Istanbul, éd. Cem, 1979, p. 46 

4 H, Yavuz, «Gizem» (Mystère), in Gizemli şiirler (Poèmes mystérieux), Istanbul, 
éd. Cem, 1984, p. 8. Traduction en anglais du vers en question par Feyyaz Kayacan: /an- 
guage itself shivers into autumn. 

4 Tahir ALANGO, in Keloğlan Masalları (Les contes de Keloğlan), Istanbul, éd. AFA, 
1990, p. 31. 

8 T. ALANGO, Billur Köşk Masalları (Les contes du palais de cristal), Istanbul, éd. 
AFA, 1990, p. 11. 

4 Ces auteurs sont Orhan KEMAL (romancier), Zahir GÜVEMLI (conteur), Tahir 
ALANGO (conteur) et Hilmi YAVUZ (poète) 
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Yukarda tarlada bir gürültü-dür koptu”. 

En haut, dans le champ, un bruit a éclaté. 

İştahlı bir ağız şapırtısı-dır başladı”, 

Les bouches claquaient avec entrain... 

Bir kasırga-dır eser...” 

Une tempête souffle ou C’est une tempête qui souffle. 


Mais l’exemple suivant: 
Şu Zeynel mi-dir ne-dir, Allaha septediyor, hem de ağalarımızın söğülme- 
dik yerini koymuyor, 
Mais ce Zeynel ne respecte rien, il outrage les femmes et les mères de nos aghas. 


peut être formulé dans l’ordre: Sujet mI — Dir + ne Dir. 


Pour mieux comprendre cette formulation rappelons-nous le «quoi » 
de la phrase stéréotypée ` prédicat nominal m/ + ne! 


Deli mi ne! 
Il est fou ou quoi! 


C'est une exclamation de protestation familière et péjorative. 
La même phrase est parfois exprimée ` Prédicat nominal ml — Dir + ne Dir. 


Deli mi-dir ne-dir ! 


Cette forme de focalisation du prédicat par redoublement“? dont la pre- 
mière partie est liée et la deuxième ne l’est pas, appartient à la langue 
familière. Lorsqu'on focalise le sujet avec le même procédé, le langage 
est aussi familier. Mais quel que soit l’élément focalisé, sujet ou prédi- 
cat nominal, il s’agit d’une focalisation emphatique et composée qui 
prend un suffixe à la fin des deux parties. 

Un autre exemple : 


Yağmur mu yağacak ne-dir ? 
Est-ce qu’il y aura une précipitation, est-ce que ce sera de la pluie? ou Est- 
ce qu’il va pleuvoir ? 


peut être formulé : sujet m/ + prédicat verbal + ne Dir 


45 Yaşar KEMAL, Ölmez Otu, Istanbul, éd. Tekin, 7° éd., s.d., p. 256 (traduit par 
M. Andaç, L’herbe qui ne meurt pas, Paris, Gallimard, 1968). 

46 O. KEMAL, op. cit., p. 173; M. ANDAG, op. cit., p. 222. 

47 Mehmet KEMAL, Cumhuriyet, 28 janv. 1989, p. 10. 

48 Orhan KEMAL, op. cit., p. 236; M. ANDAÇ, op. cit., p. 236. Zeynel: nom propre 
masculin. 

* Redoublement: c’est la répétition d’une unité, l’utilisation des unités semblables 
l’une après l’autre dans l'intention de renforcer le sens. (Ex. Ölen ölene, güzel güzel, ev 
mev), in Dilbilim ve Dilbilgisi Terimleri Sözlüğü (Dictionnaire des termes de linguistique 
et de grammaire), Ankara, éd. T.D.K., 1980, p. 93. 
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Dans cette phrase le sujet yağmur (la pluie) est focalisé par ml et le 
prédicat yağacak (va pleuvoir) par ne Dir (gu'est-ce que c'est?). Dans 
cette phrase les focalisateurs sont m1 et ne Dir. MI n’est pas suivi par 
Dir comme dans les autres cas. Le redoublement composé est incomplet. 
Mais nous pouvons parler d’une double focalisation car les deux élé- 
ments de la même phrase, le sujet et le prédicat sont focalisés en même 
temps par les deux focalisateurs. 

Dans une phrase comme: 

Üşüttüm mü ne-dir ? 

Est-ce que j’ai pris froid ou quoi? 
le prédicat est complété par le redoublement composé incomplet que 
nous venons de voir. Il est ainsi focalisé et on a la formule : prédicat ver- 
bal ml + ne Dir. 

Si nous classons nos formules, nous avons : 


Sujet ml Dir + ne Dir focalisation emphatique complète 
Prédicat nominal ml + ne focalisation emphatique incomplète 
Prédicat nominal ml Dir + ne Dir focalisation emphatique complète 


Sujet ml + prédicat verbal + ne Dir  focalisation emphatique double 
mais incomplète 
Prédicat verbal ml + ne Dir focalisation emphatique incomplète 


Par focalisation emphatique, nous entendons une focalisation qui com- 
porte un redoublement. L’emphase est le résultat de cette focalisation. 
Dans la formulation des focalisations par redoublement, il est facile de 
distinguer les quatres types suivants : 


1. mI + ne 

2. ml + ne Dir 

3. ml Dir + ne Dir 

4. ml + prédicat verbal + ne Dir ®, 


5 Dans l’exemple suivant : 

İntihar komandosu mu-(y)uz ne-y)iz ? 

(Est-ce que nous sommes des commandos-suicide ou quoi ?) 
les deux parties du redoublement ont reçu le même suffixe prédicatif (y)/z. Deniz GOKCE, 
Yeni Yüzyıl, 16 août 1996, p. 9. 
La formulation sera: 
Prédicat nominal [-m-][-(y)/z] + nel-(y)/z| Focalisation emphatique complète et fléchie 
La formulation du redoublement : 

ml (y)Iz + ne (y)lz 
Cette phrase nous montre que le redoublement m/ + ne peut recevoir d’autres suffixes que 
Dir et entrer dans d’autres types de combinaison. Comme dans l’exemple cité, le prédicat 
peut recevoir les suffixes prédicatifs de toutes les personnes après ml et ne. 
Yeni Yüzyıl (Le Nouveau Siècle), Cumhuriyet (La République), Milliyet (La Nationalité), 
sont des journaux turcs. 
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Pour résumer ce qui précède, nous répéterons que DIr n’est pas la 3° per- 
sonne du suffixe prédicatif ni au singulier ni au pluriel. Pour revenir sur son 
rôle dans l’organisation du message, quant à sa relation avec le sujet, nous 
avons vu qu’il peut, en s’agglutinant au sujet theme dans la langue standard 
(Keloğlandır durakalır), réaliser une focalisation et en s’agglutinant au sujet 
thème dans la langue familière (su Zeynel midir nedir, Allaha septediyor...) 
réaliser une focalisation emphatique constituée d’un redoublement. Ce re- 
doublement est une forme figée. Et comme nous l’avons noté, dans la phrase 
Yağmur mu yağacak nedir ?, lorsque le redoublement composé est incomplet 
et que les parties constituantes sont séparées par le prédicat verbal focali- 
sant ainsi yağmur et yağacak à la fois, nous parlons de focalisation double. 
Ces formes figées peuvent être des survivances ayant subsisté jusqu’à nos 
jours dans une partie de la langue familière méprisée et écartée par les 
grammairiens. Mais il ne faut pas oublier que la langue familière intervient 
beaucoup dans la langue parlée standard et qu’elle est plus colorée, plus 
vive, qu’elle traduit mieux les émotions et est davantage portée à exagérer. 

Si nous revenons à DIr et à ses autres emplois, lorsqu'il est ajouté à la 
fin d’un circonstant, il exprime en général la durée. Il peut être remplacé 
par dAn beri (depuis que): yıl-lar-dır = yıl-lar-dan beri (depuis des 
années), il peut exprimer aussi le nombre de fois: kaç kere-dir (depuis 
combien de fois). À la fin du prédicat, il exprime la certitude, la proba- 
bilité ou la supposition et nous l’appelons dans ce cas le prédicat fort. 
Il est focalisé lorsque l’ordre normal de ses suffixes ml Dir est inversé 
et devient DIr ml (Prédicat DIr ml). 

Son rôle dans l’organisation du message est loin d’être épuisé dans cet 
article. Ses autres emplois et ses autres rôles dans la langue standard et 
dans la langue familière peuvent faire l’objet d’autres recherches. 
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LE RÖLE DE Dir DANS L'ORGANISATION DU MESSAGE 


Başak ALANGO, Le röle de Dir dans l’organisation du message en turc standard 
contemporain 


Cet article tente d’étudier le rôle que Dir joue dans l’organisation du message. 
En ce qui concerne sa relation avec le sujet-thème, dans la langue standard, nous 
constatons qu’il permet de la focaliser. La même constatation vaut pour la langue 
familière. À cette différence près qu’il s’agit dans le second cas d’une focalisation 
emphatique constituée d’un redoublement. Il existe quatre types de redoublement 
focalisateur. Le prédicat est focalisé lorsqu'il reçoit les deux suffixes ml et Dir 
sous la forme inversée Dir ml. Il peut s’ajouter à la fin des circonstants de temps 
et exprimer la durée. 


Başak ALANGO, The role played by Dir in the organisation of the message in 
contemporary standard Turkish 


This article is an attempt to study the role played by Dir in the organisation of 
the message. As far as its relation with the topic subject in the standard language 
is concerned, we observe that D/r can focalize it (subject) and as for its relation 
with the topic subject in the informal language, we have the same observation. 
However, there is a difference in the second case where we have an emphatic 
focalisation constituted by a reduplication. There are four kinds of focalising 
reduplication. The predicate is focalised when it receives the two suffixes ml 
and Dir in the inverted form Dir ml. It can be added to the end of the time com- 
plement to express duration. 
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GROUPES CONSONANTIQUES ET 
EPENTHESE EN TURC 


1. INTRODUCTION 


n turc, le nombre de groupes consonantiques est très limité. En initiale 
de mots, les groupes de consonnes n’existent pas. Ergin (1990) affirme 
que les seules combinaisons de consonnes possibles, n’existant que dans 
des monosyllabes et attestées en position de finale absolue de mots, sont 


les suivantes : 


WI ölç 
/Ik/ ilk 
Ap/ alp 
/\t/ alt 
/ntl/ ving 
/nk/ denk 
/nt/ ant 
/tk/ kork 
/rs/ pars 
/rt/ yırt 
/st/ list 
Ju hişt 


/oltl/ 
filk/ 
/alp/ 
/alt/ 
fvint// 
/denk/ 
/ant/ 
/kork/ 
/pars/ 
/juart/ 
/yst/ 
Milt/ 


mesure 
le premier 

le héros 

en dessous 

la grue 

qui coïncide bien 

le serment 

aie peur! 

le léopard 

déchire 

dessus 

chut! (onomatopée) 


La première de ces consonnes est soit une liquide, [r] oufl], soit l’oc- 
clusive nasale [n], ou encore les fricatives [s] ou UL 

Deny (1955) donne les précisions suivantes ` «ces groupes impliquent 
essentiellement une opposition entre la première consonne qui est con- 
tinue et la seconde qui est momentanée. Plus exactement, la première 
consonne est une sonante/r, l, n/et la seconde une momentanée sourde 


Ip, t, k, tl/.» 


Aline Asci est doctorante en phonétique, à l’Institut de Phonétique de Strasbourg. Université 
des Sciences Humaines de Strasbourg, 22 rue Descartes, 67000 Strasbourg. 


Turcica, 29, 1997, pp. 145-168 
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Les emprunts possédant un groupe de consonnes sont adaptés aux 
contraintes phonotactiques de la langue (Deny, 1955) par l’adjonction 
d'une voyelle prothétique comme -i- dans [istasjon] (station), [istatis- 
tik] (statistique) ou épenthétique comme -u- dans [gurup] (groupe) ou 
encore -i- dans [filim] (film). Dans le turc moderne d'aujourd'hui, 
cette voyelle d'appui n’est pas toujours notée par la graphie (Türkçe 
Sözlük), mais les deux orthographes sont acceptées dans la langue 
actuelle. 

Selon Carton (1974), l’épenthèse vocalique ou voyelle d'appui est 
définie comme «un son vocalique que l’on ajoute à l’intérieur d’un 
groupe de consonnes, ce qui rend l’articulation plus conforme aux habi- 
tudes de la langue. On l’appelle aussi parfois svarabhaktique ». 

L’apparition de cet élément épenthétique semble être beaucoup plus 
fréquente lorsqu'il s’agit d'emprunts que lorsqu'on a affaire aux groupes 
consonantiques intrinsèques au turc. Cependant, nos analyses oscillo- 
graphiques ont mis en évidence l’existence de cette voyelle d’appui 
même lorsqu'il s’agit des groupes consonantiques intrinsèques au turc. 
Cet élément dont la présence semble être latente dans la conscience 
phonologique du locuteur, est bien présent, intercalé entre deux con- 
sonnes. 

Le but de cette étude est d'examiner les contextes d’apparition de cette 
voyelle épenthétique et d’analyser certains de ses éléments constituants 
(durée, syllabation). 


2. MÉTHODE 


2.1 Sujets 


Deux locuteurs turcs, tous deux âgés de trente-cinq ans et originaires 
d'Istanbul, ont servi de sujets. Ils présentent des caractéristiques assez 
homogènes et leur prononciation n’est teintée d’aucun particularisme 
régional. 


2.2 Corpus 


Le corpus comporte cent phrases regroupant un maximum de groupes 
consonantiques, se répartissant en deux séries de phrases dont la pre- 
mière comprend uniquement des emprunts et la deuxième des groupes 
consonantiques figurant dans des mots d’origine turque. 


GROUPES CONSONANTIQUES ET ÉPENTHÈSE EN TURC 


Chaque locuteur a prononcé trois fois le corpus, d’abord avec un débit 
lent, puis avec un débit rapide et finalement avec un débit normal. 


2.3 Enregistrement 


Nos documents d’analyse sont des oscillogrammes (Brock, 1989), 
fournissant des informations sur quatre paramètres articulatoires et 
acoustiques : laryngal, nasal, résonance buccale et pression d'air à la sortie 
buccale. Cette méthode nous donne aussi des renseignements sur les 
battements de l’apico-alvéolaire [r]. 

Nous avons également utilisé des spectrogrammes qui nous donnent 
des renseignements sur la structure acoustique des voyelles. 


3. RÉSULTATS-ANALYSES 


L’analyse des groupes consonantigues comportant une liquide a attiré 
notre attention sur le fait suivant: tantôt un élément épenthétique appa- 
raissait entre la liquide [r] et la consonne suivante, tantôt cet élément 
était absent. 

Une investigation minutieuse nous a permis de constater que ce phéno- 
mène survenait lorsque la liquide était suivie d’une consonne occlusive. 
Par exemple /arka/. 

L'un des groupes consonantiques possibles en turc est la suite: 
liquide + occlusive (Ergin, 1990), suite elle-même subdivisée en trois 
catégories : 

— liquides + alvéodentales [f t, d, n], comme par exemple: örnek 
(mek), exemple. 

— liquides + vélaires [f k, g]. Par exemple: vergi [vergi], impôt. 

— liquides + bilabiales [Ý m, pl, comme l'illustre l’exemple suivant: 
orman [orman] forêt. 


3.1 Épenthèses 
Nous avons constaté deux types de réalisations différentes lorsque la 
liquide [r] est suivie de consonnes occlusives. 


3.1.1 Liquides + occlusives alvéodentales 


Dans les groupes de consonnes de type [r] + alvéodentales, notre analyse 
s’est portée sur les exemples suivants : 
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vardı [vardu] il est arrivé 
örnek [ørnek] exemple 
sert [sert] sévère 
Berna [berna] Berna 

mert [mert] généreux 
art [art] arrière 

dert [dert] souci 


Lors de la réalisation de ce type de groupe consonantique, notre ana- 
lyse a mis en évidence l’absence d’élément d'appui entre les deux 
consonnes. En effet les consonnes impliquées dans ce type de groupe de 
consonnes avaient leurs lieux d'articulation relativement proches : [r] est 
une constrictive apico-alvéolaire ; [t, d, n] sont des occlusives alvéoden- 
tales. Lors du passage de [r] à [t, d, n], nous ne remarquons aucun chan- 
gement de position de la langue : il en résulte une réalisation du groupe 
consonantique sans l’appui d’élément épenthétique entre les deux con- 
sonnes. 


3.1.2 Liquides + occlusives vélaires 


En ce qui concerne la consonne [r] suivie des occlusives vélaires [k] 
ou [g], notre analyse a pris en compte les exemples suivants : 


vergi [vergi] impôt 
Türkün  [tyrkyn] du Turc 
sergi [sergi] exposition 
dergi [dergi] revue 
kürk [kyrk] fourrure 
türk [tyrk] turc 

fark [fark] différence 


Dans ces groupes consonantiques, nous décelons la présence d'un 
élément vocalique [ə]. L’apparition de cet élément est provoquée par 
la différence des lieux d'articulation de ces deux types de consonnes : 
[k] et [g] sont des occlusives dorso-vélaires, alors que [r] est une 
constrictive apico-alvéolaire. Ainsi le changement de la position de la 
langue d'avant vers l’arrière s'accompagne de la réalisation de l’élé- 
ment épenthétique [ə], qu’on peut considérer comme une voyelle d'ap- 
pui. 

Dans les tableaux ci-dessous, nous présentons les durées en cs, de 
l’élément épenthétique [9] qui s’intercale entre la liquide et les consonnes 
occlusives vélaires. 


GROUPES CONSONANTIQUES ET ÉPENTHÈSE EN TURC 


Sujet 1 
liquide ə occl. 
velaire 

vergi 2 4 7,5 
tyrkyn 1,6 4 11 
sergi 2 3 6 
kyrk 2 3,8 11 
tyrk 1,8 2,9 11 
fark 1,6 2 8 
dergi 2,5 4 7,1 

Tableau 1: Résultats pour le sujet 1 
Sujet 2 

liquide ə occ. 

vél 

vergi 37 2,4 8,4 
tyrkyn 1,8 1,6 13 
sergi 2,6 2,8 8 
kyrk 1,4 1,6 11 

tyrk 1,5 1,9 10,5 
fark 1,5 1,9 10 
dergi 3 1,9 8 


Ces mesures, ainsi que les données obtenues pour les autres para- 
mètres articulatoires et acoustiques, nous permettent de constater que la 
durée de la voyelle d'appui [9] est aussi importante que celle de la 
liquide [r], voire plus. En effet, la moyenne de la durée de [r] est de 1,93 cs 
pour S1 et de 2,2 cs pour S2. Pour [a], elle est de 3,3 cs chez S1 et de 


2 cs chez S2. 


Ainsi, en comparant les durées de [a] avec celles des sons de son 
entourage, nous pensons que [ə] peut être considéré comme une voyelle 
à part entière qui possède une durée significative, même si la graphie 


Tableau 2: Résultats pour le sujet 2 


n’en tient pas compte. 
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3.1.3 Liquide + bilabiales 


La réalisation des groupes consonantiques [rm] ou [rp] dans les 
exemples tels que ırmak [wırmak] (rivière), orman [orman] (forêt), görmek 
[gørmek] ou encore turp [turp] (radis), s’effectue également avec l’in- 
sertion de la voyelle épenthétique [ə] entre les deux consonnes, voyelle 
qui correspond à un changement de lieu d'articulation lors du passage de 
la consonne [r] aux occlusives bilabiales [m] ou [p]. 

Les durées de la voyelle d'appui [ə] présente dans ce groupe con- 
sonantique, figurent dans les tableaux suivants : 


Sujet 1 
liquide H bilabial. 
görmek 2,4 2,1 5,8 
orman 2,5 3,2 6,9 
turp 1,6 2,3 9,5 
wrmak 2,8 3,9 5,3 
Tableau 3: Résultats pour le sujet 1 
Sujet 2 
liquide ə bilabial. 
görmek 2,2 2,5 6,6 
orman 2,5 2 6,5 
turp 2 2,9 9 
wırmak 2,6 2,4 7,6 


Tableau 4: Rösultats pour le sujet 2 


Pour cette catégorie de groupes de consonnes également, les durées de 
l’élément épenthétique [ə] sont équivalentes ou même supérieures aux 
durées de la consonne [r] placée devant les occlusives bilabiales [m] et 
[p]. Dans ce cas, la durée moyenne de [r] est de 2,3 cs pour les deux 
locuteurs. Mais, pour [a], elle est de 3 cs chez Sl et de 2,3 cs chez S2. 

Si nous comparons les durées de la voyelle d'appui [>] figurant dans 
les quatre tableaux ci-dessus avec les durées de la liquide [r], nous 
observons que [+] possède des durées égales et même parfois supérieures 
aux durées de [r]. 


GROUPES CONSONANTIQUES ET ÉPENTHÈSE EN TURC 


Nous développerons plus en détail cet aspect de notre étude dans la 
dernière partie de ce travail. 
3.1.4 Groupes consonantiques dans les emprunts 


Pour l’étude des groupes consonantiques dans les emprunts, nous 
avons sélectionné une série de mots ayant une grande fréquence dans la 
langue turque. La majorité de ces termes provient du français. 


Voici les exemples retenus pour notre analyse. 


tren [tiren] le train 
traktör [turaktør] le tracteur 
fren [firen] le frein 
elektrik [elektirik] électrique 
grup [gurup] le groupe 
fransız [fwransuız] frangais 

film [filim] le film 

grev [gurev] la greve 
kritik [kiritik] la critigue 
gramer [guiramer] la grammaire 


En nous référant a la littérature antérieure aux années 1970, nous 
constatons que l’orthographe de ces termes avait été totalement « turqui- 
fiée ». Cela revient à dire que ces mots s’étaient complètement pliés aux 
contraintes phonotactiques de la langue d’accueil qui prenait en compte, 
dans sa graphie, les voyelles qui s’intercalaient dans la prononciation. 
Ainsi, par exemple le mot français «train», s’écrivait « firen » en turc, 
faisant apparaître un -i- entre -t- et -r-. 

Au début de ce travail, nous avons signalé qu’il n’existait pas en turc de 
groupes de consonnes en position initiale de mots et de syllabes. Or, sur 
les dix mots retenus pour notre investigation, huit commencent, en graphie, 
par un groupe consonantique. Cette structure est contraire à la structure 
syllabique de la langue turque (C)-V-C, la voyelle étant le seul élément 
dont la présence est indispensable à l’existence d’une syllabe en turc. 

Le turc va donc insérer une voyelle épenthétique pour «briser» le 
groupe consonantique et faire respecter cette structure syllabique -CVC-. 
Cette voyelle épenthétique ne sera pas n’importe quelle voyelle, ce sera 
une voyelle déterminée par les règles de l’harmonie vocalique. 

En turc, l'harmonie vocalique, qui intéresse directement la structure 
de la syllabe, est progressive. En d’autres termes, cela signifie que c’est 
la voyelle de la première syllabe du mot qui va indiquer la nature des 
voyelles qui vont apparaître dans les syllabes suivantes de ce mot. 
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Si cette première voyelle est une voyelle antérieure, alors les voyelles 
suivantes seront également des voyelles antérieures ; mais si cette premiere 
voyelle est une voyelle postérieure, alors les voyelles des syllabes sui- 
vantes seront aussi postérieures. 

A cette règle de l'harmonie vocalique (HV), va s’ajouter la loi de l’at- 
traction labiale. 

Par conséquent les mots turcs se divisent en deux catégories (Deny, 
1955): 

— les mots de la classe antérieure, par exemple: öldüler [gldyler], ils 
sont morts. 

— les mots de la classe postérieure, par exemple, oldular [oldular], ils 
sont, ils existent. 

Le tableau suivant résume ces règles : 


Voyelles Voyelles 
non-arrondies arrondies 
Voyelles ig yø 
antérieures a 
Voyelles wa uo/o 
postérieures 


Tableau 5: Récapitulatif des règles de HV et de l’attraction labiale 


Par contre, pour les mots empruntés, l'harmonie vocalique va être 
plus souvent régressive. Ainsi, par exemple, dans le mot «tren» [tren], 
c’est la voyelle [£], voyelle antérieure et non-arrondie qui va déterminer 
la nature de la voyelle qui va s’intercaler dans le groupe consonantique. 
Cette voyelle épenthétique sera [i], et nous obtiendrons [tiren]. 

Dans le mot « traktör » [traktgr], c’est la voyelle [a], voyelle qui 
suit tout de suite le groupe consonantique qui va imposer une voyelle 
de la même nature qu’elle-méme, c’est-à-dire une voyelle postérieure 
et non-arrondie [w] entre -t- et -r-. Ainsi nous obtenons le mot 
Traktor), 

Dans l’exemple « grup » [grup], [u], voyelle postérieure et arrondie, 
va exiger une voyelle de même nature entre -g- et -r-, ce qui donnera 
[gurup]. Pour ce cas, l’attraction labiale est intervenue pour faire respecter 
le trait de labialité. 

Dans les emprunts, le groupe de consonnes est rompu par l’insertion 
d’une voyelle afin de sauvegarder la structure syllabique du turc — CVC-. 


GROUPES CONSONANTIQUES ET EPENTHESE EN TURC 


Comme la plupart de ces groupes de consonnes figurent dans la première 
syllabe du mot, la voyelle intercalée se trouvera donc aussi dans la première 
syllabe du mot. Dans cette position la syllabe initiale du mot est inaccen- 
tuée. 

Toutes ces règles ne sont valables que sur le plan oral, car, à l’écrit, la 
tendance du turc actuel est de garder les groupes de consonnes tels qu’ils 
sont sans intercaler de voyelle épenthétique afin de respecter l’étymologie 
du mot emprunté. Mais, bien gu'absente dans la graphie, cette voyelle 
est réalisée sur le plan phonétique. Nous observons que l’orthographe 
actuelle admet les deux graphies: la graphie totalement «turquifiée », 
c’est-à-dire avec l’insertion de la voyelle épenthétique, et la graphie qui 
respecte l’origine étrangère du mot, c’est-à-dire sans la rupture du groupe 
de consonnes par la voyelle épenthétique. Par exemple, dans le dictionnaire 
Fransızca — Türkçe Sözlük de Tahsin Saraç, nous trouvons le mot « film » 
écrit filim et dans le dictionnaire Türkçe Sözlük, film. 

Afin d'examiner de plus près l’émergence ou l’absence de la voyelle 
épenthétique dans les groupes de consonnes présents dans les emprunts, 
nous allons nous pencher sur l’aspect de la durée de cette voyelle d’ap- 
pui. 

Les durées de la voyelle épenthétique réalisée dans les groupes con- 
sonantiques appartenant à des emprunts figurent dans les tableaux 
suivants. 


Sujet 1 
Cons.1 Voyelle Cons.2 
épenth. 
tiren 8 3,6 1,9 
turaktgr 10 1,9 1,4 
firen 11 2,6 2 
elektirik 13 3,3 1,8 
gurup 5 3,6 2 
fruranstuz 9 dévoisé 3,6 
gwramer 5 3 1,9 
kiritik 12 3,7 2 
grev 7 4,5 1,9 
filim 6,7 4,5 8 


Tableau 6: Durée en cs de la voyelle épenthétique dans les emprunts pour S 1 
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Sujet 2 
Cons. 1 Voyelle Cons. 2 

épenth. 
tiren 6 3,4 2,3 
twraktor 62 dévoisé 1,8 
firen 8,6 2,8 2 
elektirik 12 2,8 2,2 
gurup 6,2 3,8 2 
fwransuız 10 devoise 1,9 
guramer 6,2 3,1 2,2 
kiritik 12 1,8 2,4 
guurev 10 3,3 2 
filim 5,4 4,6 6,6 


Tableau 7: Durée en cs de la voyelle épenthétique dans les emprunts pour S 2 


Lors de l’analyse des voyelles épenthétiques émergeant entre les groupes 
de consonnes, notre attention a été attirée par un fait curieux : les deux 
locuteurs avaient produit des réalisations comprenant une voyelle dévoisée 
dans le mot «fıransız » [fturansuiz] (français), cf. figures 1 et 2. 

Le dévoisement de certaines voyelles telles que «i, ü, u, 1» Ji, y, u, u] 
est un phénomène assez fréquent dans la langue turque, comme l’illustrent 
les figures suivantes. 

Ce phénomène qui ne concerne que les voyelles les plus fermées, 
(normalement entre consonnes sourdes), est attesté également en japo- 
nais, en coréen et en français québécois. Par exemple, dans « tüfek », 
[tyfek] «fusil» [y] peut être réalisé totalement dévoisé, exemple tiré de 
S. Jannedy (1994). 
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f uran 


Figure 1: Oscillogramme et spectogramme de [fwransuız] (français) réalisé avec la voyelle 
[w] entre -f- et -r- avec un débit normal 


Figure 2: Même séquence réalisée totalement dévoisée, sans voyelle, toujours en débit normal 


Ces deux figures montrent les deux réalisations possibles d’un même 
mot [fwranswz] «français », prononcé par le même locuteur avec un 
débit normal. La figure 1 montre le mot réalisé avec la voyelle [w] et la 
figure 2 montre le même mot réalisé complètement dévoisé, c’est-à-dire 
avec une absence totale de voyelle. 
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S. Jannedy (1994) présente un travail complet sur cette problémati- 
que dans la revue Ohio State University Working Papers in Linguis- 
tics et affirme que «in Turkish a syllable containing any of the four 
high vowels [i y u u] can be realized without any audible traces of 
voicing ». 

Bien que notre recherche ne porte pas sur le dévoisement des voyelles, 
nous observons néanmoins avec intérét la réalisation de ce phénoméne 
qui touche les voyelles dites «hautes », sans influence de variation du 
débit. En effet, le dévoisement touche ces voyelles prononcées avec un 
débit normal, alors que nous pensions que cela ne survenait qu’en débit 
rapide. 


3.1.5 Voyelles «pleines » entre deux consonnes 


Afin d’approfondir l’analyse des voyelles épenthétiques, nous avons 
décidé de faire une étude portant sur la durée des voyelles « pleines » 
apparaissant entre deux consonnes, ceci dans le but de comparer les 
durées de ces voyelles avec celles des voyelles épenthétiques. 

Voici les tableaux présentant la durée de la voyelle «pleine » entre 
deux consonnes pour les deux locuteurs. 


Sujet 1 
Liquide Voyelle Cons.2 
kururk 1,9 7 10 
alur 5,9 8,5 2,5 
Jarap 2,7 11 12 
baluık 5,5 5 8 
bilek 5,6 10 12 
gelir 7 8,7 5 
jarum 2,4 6,4 11 
dilim 5,9 9 11 
Tomm 2,5 10 95 
kerem 2 12 10 
selim 5 5,7 7 
dolap 4,4 9,8 11 
elim 4,3 6 9,5 


Tableau 8: Résultats pour S 1 
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Sujet 2 
Liquide Voyelle Cons.2 
kuruk 3,7 6,5 11 
alur 6 6,7 10 
Jarap 2,5 7,3 11 
baluık 4,9 4,5 8,7 
bilek 4,8 6,9 7,8 
gelir 5,7 8,5 9 
jarum 3,2 5,5 10 
dilim 6 6,3 7 
Turn 3 6,7 12 
kerem 2,7 8 8,9 
selim 5,7 5,2 5,8 
dolap 6,2 7,1 9,5 
elim 5 5,6 8,3 


Tableau 9: Résultats pour S 2 


Les voyelles «pleines », présentes dans ces exemples, figurent dans la 
dernière syllabe du mot. Cette position finale porte l’accent. On sait par 
ailleurs que la voyelle sous (accent a une durée supérieure à celle qui se 
trouve en position inaccentuée. D’une manière générale, en turc, accent se 
trouve sur la syllabe finale d’un mot. Türkçede umumi olarak, kelimelerin 
en büyük kısmında vurgu son hecededir, Ergin (1990). 

Dans les emprunts, excepté pour les mots filim et elektrik, les voyelles 
épenthétiques qui figurent dans les groupes consonantiques se trouvent 
en position initiale ou intervocalique de mot. Ces positions sont des 
positions non-accentuées et par conséquent faibles. Ceci peut expliquer 
la durée inférieure des voyelles épenthétiques par rapport aux durées des 
voyelles «pleines », en position finale et accentuée, donc en position 
forte. 


4. DISCUSSION 


Dans cette partie, nous proposons un certain nombre de comparaisons 
(débits, durées) dont nous pourrons tirer quelques observations. 
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4.1. Comparaison de débits 


Au cours de notre étude nous avons observé que la voyelle épenthéti- 
que était présente dans un registre de débit normal. La question que nous 
pouvons nous poser est la suivante: «est-ce que cette voyelle apparaît 
elle aussi dans un débit rapide ? ». 

En effet, nous constatons que cet élément d'appui ne disparaît pas tou- 
jours lorsque l’on passe à un débit rapide contrairement à ce que l’on 
attendait. Cela s’est révélé vrai pour les deux sujets qui avaient pourtant 
répété le corpus trois fois. Ceci peut donc attester de son caractère 
robuste. En analysant chaque catégorie étudiée séparément nous aboutis- 
sons aux observations suivantes : 

— dans la catégorie liquide + occlusives vélaires, pour le locuteur 1, 
sur 7 cas étudiés un seul [fark] est réalisé sans la voyelle épenthétique ; 
— par contre, chez le sujet 2, sur les 7 exemples étudiés, 4 sont réalisés 
sans la voyelle d’appui. Ces 4 exemples ont tous comme groupe conso- 
nantique [rk]; 

— en ce qui concerne les groupes consonantiques liquide + bilabiales, 
sur les 4 exemples étudiés, un seul est réalisé sans la voyelle épenthéti- 
que chez les deux sujets. Il s’agit de l’exemple [uırmak]. 

Suite à ces données, la voyelle d’appui émergeant dans les groupes 
consonantiques intrinsèques du turc est présente dans plus de la moitié 
des cas lors de réalisations avec un débit rapide. 

En ce qui concerne la voyelle épenthétique apparaissant dans les groupes 
consonantiques appartenant à des emprunts, elle demeure présente même 
lorsque l’on accélère le débit. Elle n’en subit aucunement les variations. 

Ceci est résumé dans les tableaux suivants: 


Présence de 
la voy. débit lent débit normal | débit rapide 
épenthét. 


Liquide + 
occlusives partout partout 6/7 
vélaires 


Liquide + 
occlusives partout partout 3/4 
bilabiales 


Dans les 
emprunts partout partout partout 


Tableau 10: Résultats pour S1 
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Présence de 
la voy. 
épenthét. 


débit lent débit normal | débit rapide 


Liquide + 
occlusives 
vélaires 


partout partout 3/7 


Liquide + 
occlusives 
bilabiales 


Dans les 
emprunts 


partout partout 3/4 


partout partout 


partout 


Tableau 11: Résultats pour S2 


4.2 Comparaisons des durées de la voyelle épenthétique : 


En comparant les différents types de réalisations, nous constatons que la 
voyelle «pleine », centre de syllabe et par conséquent élément fondamental 
de la structure syllabique de la langue turque, possède une durée nettement 
supérieure à celle de la voyelle épenthétique qui pourtant, n’est pas amenée 
à disparaître lorsque l’on passe à un registre de débit rapide. 

Cette voyelle épenthétique sera également maintenue dans les groupes 
consonantiques existant dans les emprunts afin de faire respecter les règles 
phonotactiques, d’une part, et la structure syllabique du mot, d’autre part. Elle 
sera également présente dans les groupes de consonnes intrinsèques au turc. 

Le tableau suivant fournit la moyenne des durées de l’élément épenthéti- 
que : 


Moyenne Liquides + Liquides + 

des durées occlusives occlusives Emprunts 
de [>] vélaires bilabiales 
Sujet 1 3,38 3,025 3,41 
Sujet 2 2,04 2,35 3,2 


Tableau 12: Moyenne des durées de la voyelle épenthétique chez les deux locuteurs 


Les emprunts ont une durée moyenne supérieure aux durées moyennes 
des deux autres catégories de groupes consonantiques intrinsèques du 
systöme turc. 

La moyenne de durée de l’élément d'appui [9] dans les groupes 
consonantiques intrinsèques au turc est de 3,15 cs pour Sl et de 2,19 cs 
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pour S2. Cette durée, pour les emprunts, est de 3,14 cs chez S1 et de 3,2 cs 
chez S2. 

Ces valeurs démontrent l’importance de cette voyelle d'appui dans le 
groupe de consonnes d’un mot emprunté. Le rôle de cette voyelle est de 
rendre le mot étranger plus conforme aux règles phonétiques et phono- 
logiques de la langue d’accueil. 

Les valeurs des durées de [ə] relevées dans nos analyses se rappro- 
chent de celles de A. Quilis qui affirme que pour l’espagnol «la durée 
de l’élément vocalique est très variable, allant de 0,8 cs jusqu’à 5,6 cs. 
La moyenne de sa durée est de 3,2 cs». Il ajoute aussi que « cet élément 
vocalique possède une structure acoustique très semblable à celle d’une 
voyelle ». C’est aussi ce que nous observons sur nos spectrogrammes : 
l’élément d'appui [9] possède une structure vocalique et formantique 
similaire à celle d’une voyelle à part entière (cf. documents). 

Toutes ces données renforcent notre conviction que cette voyelle d'appui 
est une voyelle à part entière et qu’elle a une existence effective sur le 
plan phonétique. 

Sachant que le système orthographique du turc est plutôt phonologi- 
que — en d’autres termes, à chaque son correspond une représentation 
graphique — pourquoi cette voyelle d’appui n’apparaît-t-elle pas dans la 
graphie ? Pour répondre à ces questions nous proposons deux tentatives 
d’explication : 

1. D’une part, sur le plan phonétique, nous avons constaté que cet élé- 
ment épenthétique n'apparaissait que dans des contextes où les groupes de 
consonnes avaient leurs lieux d’articulation distincts. En dehors de ce 
contexte, il n’y a pas d’émergence de [ə]. 

Notre analyse va dans la méme sens que celle de McMahon A. & al. 
(1994) qui affirme ` «epenthetic schwa vowels, especially when they break 
up consonants clusters, might then result from speakers slightly increasing 
the distance between the cluster consonants, until they do no longer over- 
lap. At that point, a schwa-like vowel would be perceived ». La présence de 
cette voyelle d’appui est ainsi strictement d’ordre phonétique: elle n’est 
pas prise en compte par le système qui met sur le même plan les groupes 
de consonnes partageant la méme structure au plan phonologique. 

Il en va de même en français où l’apparition d’une voyelle épenthéti- 
que dans les exemples comme « jardin», «bras », « serment », etc. n’est 
pas non plus prise en compte par le système de la langue. 

2. D'autre part, si la langue turque ne tient pas compte de l’existence de 
cet élément dans la graphie, c’est parce que, du point de vue de la structure 
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syllabique, il n’y a pas de création de syllabe supplémentaire dans ces cas- 
lâ. En effet, sachant que la coupe syllabigue s’effectue entre les deux con- 
sonnes formant le groupe consonantique (V + Liquide/Occ. + V), nous 
pouvons conclure que [ə] n’est pas considéré comme noyau de syllabe. 

Rappelons que la structure syllabique de la racine turque peut consister 
en une syllabe ouverte (Deny, 1955): une voyelle précédée ou non 
d’une consonne (C) V. Les mots formés d’une seule syllabe ouverte sont 
peu nombreux. Le schéma normal de la racine, en turc, est (C) VC, 
c’est-à-dire une syllabe fermée. Elle est composée des mêmes éléments 
que pour une syllabe ouverte, suivie d’une consonne ou plus rarement et 
sous certaines conditions de deux. Par exemple: 


(C) VC: al [al] prends !, kal [kal] reste ! 
(C) VCC: ürk [yrk] origine, türk [tyrk] turc. 


En définitive, la racine turque pourrait se traduire par la formule suivante : 
(C) V (CC) 


Quant aux emprunts, le probléme est d’une autre nature. 

Au début de ce travail, nous avions signalé que les groupes de con- 
sonnes, de quelque nature qu’ils puissent étre, n’existaient pas en syllabe 
initiale de mots. Or, la plupart des mots empruntés commencent par un 
groupe de consonnes. Aussi, pour rendre ces mots conformes 4 la struc- 
ture syllabique du turc, il y a une voyelle épenthétique qui s’intercale 
dans le groupe de consonnes. Sur le plan de l’orthographe, la langue 
turque admet les deux graphies: le mot avec et sans la voyelle d’appui. 
Mais le mot le plus souvent rencontré est celui oü la voyelle épenthéti- 
que n’apparait pas. 

Du point de vue de la structure syllabique, nous considérons qu’il y a 
création d’une syllabe supplémentaire, lors de l’insertion de la voyelle 
épenthétique dans un groupe consonantique appartenant à un emprunt. 
En effet que l’on écrive «train», firen ou tren, phonétiquement on pro- 
noncera ce mot [tiren], c’est-à-dire avec la voyelle d’appui. Ainsi, nous 
constatons que ce mot est constitué de deux syllabes [ti/ren] en turc, 
contrairement au français. Ceci démontre la construction de la structure 
syllabique du turc: «the canonical structure of Turkish syllables is 
(C) V (C)», constate Van der Hulst er al. (1991). 

En résumé, nous pouvons affirmer que, dans le cas des emprunts, 
la graphie joue un rôle mineur. L’importance est donnée à la phonétique 
dont le but est de faire respecter la structure syllabique du mot. 
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CONCLUSION 


Pour faciliter la prononciation de mots empruntés contenant un groupe 
consonantique, le turc fait appel à une voyelle épenthétique qui s’inter- 
cale entre les deux consonnes de ce groupe, comme par exemple [filim] 
ou [gurup]. 

Cette voyelle épenthétique n’est pas toujours notée par la graphie. 
L’orthographe officielle actuelle est double. Van der Hulst & al. (1991), 
dans Topics in Phonology affirme que « word-initial clusters, usually in 
borrowings, may especially in more casual speech styles be made to 
conform to the phonotactics of the language by breaking up the clusters 
by vowel insertion ». 

Mais il existe aussi un certain nombre de groupes de consonnes intrin- 
sèques à la langue turque où cette voyelle épenthétique n'apparait pas 
dans la graphie. 

Or, comme nous l’avons constaté, l’absence orthographique de cette 
voyelle d'appui n’exclut pas son existence sur le plan phonétique. 

Les analyses s’appliquant aux groupes de consonnes intrinsèques 
à la langue turque nous permettent d’aboutir aux conclusions suivantes : 
— dès lors que dans un groupe consonantique les lieux d’articulation de 
ces consonnes sont proches voire identiques, aucun élément épenthéti- 
que n'apparait. 

— par contre, si les lieux d’articulation de ces consonnes sont dis- 
tincts, un élément épenthétique [9] s’intercale entre ces deux conson- 
nes. 

— en outre, il n’y a aucune influence de variation de débit sur la pré- 
sence de cette voyelle. En effet, même avec un débit rapide, la voyelle 
épenthétique résiste et ne disparaît pas, comme on aurait tendance à le 
croire. 

Par ailleurs, les mesures des durées nous ont permis de voir que la 
durée de l’élément épenthétique [ə] était égale ou supérieure aux durées 
de la liquide [r]. 

Toutes ces données nous amènent à penser, comme Basbgll (1988), 
que les groupes consonantiques devraient être resyllabifiés en accord 
avec les contraintes phonotactigues de la langue en question. «It is 
widely agreed that clusters should be syllabified in agreement with the 
phonotactics of the language in question.» Cela est d'autant plus vrai 
pour le turc qui a une structure syllabique — (C) VC- au même titre que 
le japonais. 
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DOCUMENTS 


Figure 1: Oscillogramme et spectrogramme synchrones pour la séquence [wrmak] où 
entre [r] et [m] apparaît l'élément vocalique [ə], en débit normal 


Figure 2: Oscillogramme et spectrogramme synchrones pour la séquence [tyrky] où 
entre [r] et [k] apparaît l’élément d’appui [>], en débit normal 
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Figure 4: Élément épenthétique [ə] entre -r- et -p-, en débit normal, dans [turp] 
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Figure 6: [firen] prononcé avec un débit rapide (maintien de la voyelle épenthétique) 
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Figure 7: [dergi] prononcé avec un débit rapide montre le maintien de l’élément épenthéti- 
que [ə] entre -r- et -g- 


Figure 8: [sert] prononcé avec un débit normal montre l’absence de l’élément d’appui entre 
-r- et -t- car ces deux phonèmes ont leurs lieux d’articulation proches 
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Aline Ascı, Groupes consonantiques et épenthèse en turc 


Le but de cette étude est d'analyser l’apparition des voyelles épenthétiques 
dans les groupes consonantiques du turc. Il a été démontré que ces voyelles 
épenthétiques émergeaient entre les groupes de consonnes qui possédaient des 
lieux d’articulation différents. Aussi s’ensuit-il que ces voyelles n’apparaissent 
pas quand les lieux d’articulation des consonnes sont proches ou identiques. Les 
données articulatoires et acoustiques indiquent la présence et la résistance de cet 
élément vocalique. 


Aline Ascı, Consonant clusters and epenthetic vowels in Turkish 


The aim of this investigation is to examine the appearance of “intrusive” 
vowels in consonant clusters for Turkish. It is demonstrated that such epenthetic 
vowels emerge between clusters that present different places of articulation. It 
thus follows that such vowels would not appear when consonants have similar 
places of articulation. Articulatory and acoustic data indicate the presence and 
robustness of this vocalic element. 


Pola AYDINER 


LES DEMONSTRATIFS DU TURC DE 
TURQUIE DANS LA LANGUE ET 
DANS LE DISCOURS 


es démonstratifs du turc ont deux propriétés principales : les pro- 
priétés distributionnelles et les propriétés référentielles. Les déictiques et 
les substituts sont des propriétés référentielles. La place, la nature et la 
fonction des démonstratifs sont des propriétés distributionnelles. L’ordre 
syntaxique détermine la valeur des démonstratifs dans la langue écrite et 
dans le discours. La place des démonstratifs dans la phrase et dans 
l’énoncé donne un statut pertinent, autrement dit chaque démonstratif 
prend des valeurs différentes par rapport aux autres démonstratifs selon 
sa place dans la phrase et dans l’énoncé. Les exemples donnés dans 
l’article reposent sur la réalisation de corpus différents: l’oral (débats, 
interviews), la presse et la littérature. 


I. LES PROPRIÉTÉS DISTRIBUTIONNELLES 


LI. Bu 


Bu, comme les autres démonstratifs, a toujours une propriété référen- 
tielle. Bu, en dehors de sa valeur ostensive, est toujours une anaphore 
discursive ou textuelle. En se combinant avec les cas, bu prend des 
valeurs différentes, comme on va le voir ci-dessous. 


Pola Aydiner est doctorante à l’Université de Paris II, 13 rue de Santeuil, 75005 
Paris. 


Turcica, 29, 1997, pp. 169-196 
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L.1.1. Sujet 


Lorsque bu est au début de la phrase et qu’il ne précède pas un nom, il 
est le sujet de la phrase, comme dans l’exemple suivant. À l’oral, bu au 
nominatif a des niveaux intonatifs différents. Par exemple dans un énoncé 
interrogatif, bu a un niveau montant (2,8HZ-3,4HZ). Le sujet parlant 
pose à l’interlocuteur une question dont il connaît la réponse. Après le 
sujet parlant, il va donner la réponse. 


1. Bu neden biliyormusun ? (oral) 
Pourquoi ça, tu le sais ? 

2. Bu bireyliktir. (oral) 
C’est de l’individualisme. 


1.1.2. Prédicat 


C’est un exemple tiré de l’oral. Le tracé mélodique se trouve avec les 
autres tracés mélodiques à la fin de cet article. Bu au nominatif est le 
prédicat de l’énoncé (2,8HZ-2HZ). Bu a une intonation descendante qui 
marque la fin de l’énoncé. 


3. Türkiye'nin farkı da bu. (oral) 
Cela est la particularité de la Turquie. 


1.1.3. Manière 


Bu avec la désinence casuelle, instrumentale ile forme un adverbe de 
manière. Le sujet parlant voulait exprimer ce qu’il pensait. C’est comme 
s’il résumait, s’il mettait un point final à ce qu’il pensait. 


4. Böyle düşünmüştüm. (oral) 
J'avais pensé comme ça. 


1.1.4. Groupe postpositionnel indiquant la conséquence 


Bunun (/n/un est le cas génitif) forme avec le mot sonucunda (le résul- 
tat) un groupe postpositionnel bunun sonuncunda (de ce fait). Dans le 
tracé mélodique, la courbe intonative montre que ce groupe construit un 
syntagme coalescent, autrement dit soit le mot bunun soit le mot sonun- 
cunda, ou les deux sont liés. Bu dans ce groupe démarre au niveau 2HZ, 
c’est la zone neutre ou objective, et descend au niveau IHZ-1,4HZ, c’est 
la zone subjective. Le sujet parlant évoquait l’aspect socio-politique de 
la Turquie à l’époque d’Atatürk. Il a souligné qu’il existait deux catégories 
de personnes adhérant à des idées politiques antagonistes ` l’une était 
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pour la synthèse turco-islamiste, l’autre pour Atatürk. Le sujet parlant 
prétend que c’est pour ces raisons qu’il y a eu un dilemme en Turquie. 


5. Bunun sonuncunda Türkiye'de bir ikilem yaşandı. (oral) 
De ce fait, en Turquie, il y a eu un dilemme. 


1.1.5. Complément d’objet direct 


Dans l’exemple oral, bu se combinant avec l’accusatif devient com- 
plément de l’énoncé. 


6. İslam dini bunu mümkün kılmaz. (oral) 
L’islam ne rend pas cela possible. 


1.1.6. Groupe postpositionnel indiquant la cause 


Bu + génitif avec la postposition için (pour) forme le groupe post- 
positionnel bunun için (c’est pourquoi). İçin est le circonstant de cause 
en turc. Ce dernier peut être utilisé seul. Bu peut former un autre groupe 
prépositionnel qui indique la cause, avec l’ablatif (den, dans) = bundan 
dolayı = à cause de cela, etc. 


7. Bunun için zaten « göz » ün bakışında o güven var. (lit. Orhan Pamuk) 
De lâ, d’ailleurs, vient l’assurance qui se lit dans le regard de l’ Œil. 


1.1.7. Adverbe de lieu 


Bu avec le mot ara (r), qui indique la distance, et avec le locatif, 
forme un adverbe de lieu. Lorsque bu indique le lieu, il se combine tou- 
jours avec le locatif. Les locuteurs parlaient ou plutôt critiquaient les 
chanteurs turcs. L’un des locuteurs a averti son ami de ne pas critiquer 
la chanteuse parce qu’il y avait quelqu’un dans une autre pièce qui 
aimait cette chanteuse. 


8. Burda onu sevenleri var. 
Ici (dans l’autre pièce), il y a des gens qui l’aiment (Ajda Pekkan). 


1.1.8. Ostenseur 


Les ostenseurs sont purement des indices qui servent ä montrer l’objet 
que dénote un mot. Ils ont plutôt un statut de différenciation des objets 
par rapport aux autres objets. Selon Laurent Danon-Boileau et Irène Tamba 
(La déixis, 1992, p. 630), le terme d’ostension est réservé pour le registre 
de la perlocution (vocatif, exclamation ou question directe, impératif). 
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Lorsque bu est placé devant un nom non animé dans un énoncé impé- 
ratif, il possède une propriété déterminée par la personne qui est dans la 
situation actuelle de l’énonciation. Bu ne réfère plus à un objet ou à des 
choses de discours antérieurs. 


9. Bu kitabı ver bana! (fabriqué — oral) 
Donne-moi ce livre-ci ! 


1.1.9. Complément d’objet indirect. 
Bu avec le datif forme un COI de l’énoncé. 


10. Ama işte Esra buna sinir oldu. (oral) 
Mais voilâ! Esra s’est énervée à cause de cela. 


12. Şu 


Les fonctions syntaxiques de şu sont stables à l’oral et à l’écrit. 
Şu comme les autres démonstratifs se combine avec les cas et il forme 
plusieurs syntagmes syntaxiques dépendants ou indépendants. Je ne pré- 
ciserai peut-être pas dans cet article toutes les fonctions syntaxiques de 
su mais il faut souligner que şu a les mêmes fonctions syntaxiques que 
bu et o. Şu à la fin de l’énoncé devient un prédicat ayant une valeur cata- 
phorique. 


1.2.1. Sujet 


Şu au nominatif est le sujet de l’énoncé. Şu se situe au niveau 2HZ, 
dans la zone objective ou neutre. Le sujet parlant veut dire qu’il ne faut 
pas dire que ceci est vrai ou ceci est faux. Le sujet parlant indique son 
point de vue. 


11. Şu doğrudur şu yanlıştır dememek lazım. (oral) 
Il ne faut pas dire: «ceci est vrai, cela est faux ». 


12.2. Manière 


Su + ile avec la marque casuelle de l’instrumental forme un adverbe 
de manière şöyle (= ainsi, de cette façon, de la manière suivante, etc.). 
Dans l’exemple 1, le sujet parlant critiquait la nouvelle loi de télévision. 
Dans l’exemple 2, le sujet parlant indique d’un geste à son ami où dépo- 
ser ses affaires dans la pièce. Şöyle à l’oral se trouve au niveau 2,5HZ. 
Nous sommes encore dans la zone objective ou la zone actantielle. Je 
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considère la zone 2 comme la zone actantielle qui est une zone neutre 
(au sens de Mary-Annick Morel). 


12. Şöyle ileriye dönük bir anayasa değil (oral) 
Comment je peux dire, la constitution de cette télévision n’est pas une 
institution pour le futur. 

13. Şöyle bırakabilirsiniz. (oral) 
Vous pouvez laisser comme ça. 


1.2.3. Groupe nominal de temps 


Şu devant le nom an (moment) au locatif forme şu anda (en ce 
moment), le groupe nominal de temps. Şu an est le moment de l’acte 
de l’énonciation. Le sujet parlant voulait dire qu’il ne connaissait pas 
aujourd’hui la situation des étudiants. Şu anda, à l’oral, se situe au 
niveau 2HZ-2,4HZ. On constate une montée légère sur le locatif. Comme 
on le voit dans le tracé, şu anda forme un groupe coalescent difficile 
à défaire. 

14. Su anda tabii bilmiyorum. 
En ce moment, bien sûr, je ne sais pas. 


1.2.4. Ostenseur 


Şu devant un groupe déterminatif (yatağın kenarı = au bord du lit) a 
une valeur ostensive. Su par rapport à bu-o dans une phrase interrogative 
n’a pas de propriétés différencielles. Su devient un ostenseur. En d’autres 
termes, il n'y a pas plusieurs lits pour que le sujet parlant donne une pro- 
priété déterminative, différentielle à şu parmi ces lits qui n'existent pas 
dans la chambre. Par contre, lorsqu'on utilise bu-o dans ces types de 
phrases, nous avons des propriétés différentielles que nous pouvons 
attribuer à chaque objet qui est dans l’espace. Su appartient à un univers 
singulier. Bu-o appartiennent à un univers pluriel. Su, dans l’exemple 15, 
est ostenseur parce que le sujet parlant localise l’objet et donne une pro- 
priété définitoire à cet objet (selon Mary-Annick Morel, la propriété dé- 
finitoire est une propriété fondamentale qui permet de définir une classe 
d'objets et de les différencier des objets appartenant à une autre classe. 
Selon Morel, la propriété différentielle permet de différencier un objet à 
l’intérieur d’une classe d'objets). 


15. Otur su yatagin kenarina. (lit. Orhan Pamuk) 
Installe-toi lâ, au bord du lit. 
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1.2.5. Complément d'objet indirect non animé 


Şu + datif peut être COI, il peut impliquer un animé humain ou non 
animé (Claire Blanche-Benveniste,1978). Dans le premier exemple şuna 
inanıyorum (je crois en ceci) su + datif a le niveau 2,5HZ-1HZ. Comme 
on le voit dans le tracé, suna est très attaché au verbe inanmak (croire). 
Le sujet parlant va dire en quoi il croit. 


16. Suna inaniyorum. 
Je crois en ceci. 


1.2.6. Complément d’objet indirect animé humain. 


Par contre l’exemple ci-dessous prononcé par les jeunes filles et transmis 
par le sujet parlant à un niveau bas, 1,5 HZ, se réfère à la femme critiquée 
par les jeunes filles. Lorsque le sujet parlant transmet ce que les jeunes 
filles ont dit, il se moquait d’elles. Mais quels que soient le niveau into- 
natif et le type de discours, la valeur ostensive de şu + datif ne change 
pas. (voir tracé 51) 


17. Ay! Şuna bak! 
Tiens! Regarde celle-ci ! 


1.2.7. Proformes occasionnelles 


«Les proformes sont des pronoms qui ne sont ni substituts ni déictiques. 
Ils portent des informations sémantiques minimales, telles que l’ [Humain], 
[non Humain]. Ils sont toujours des équivalents de SN. Les proformes 
occasionnelles entrent dans cette catégorie linguistique. » (Morel,1984). 
Sunlar bunlar (ceux-ci ceux-là), su bu entrent en turc dans cette catégorie. 
À Voral şunlar bunlar a le niveau 2HZ. On observe seulement une petite 
baisse intonative sur la marque du pluriel /ar. Le sujet parlant veut dire 
qu’en France il existe une constitution qui protège les droits de l’homme. 
Et ce sont les constitutions qui forment la démocratie. Le sujet parlant 
donne des exemples de syndicats et d'institutions. 


18. Yapma canım ! Sendikalar şunlar bunlar! (oral) 
Ne dis pas mon vieux, les syndicats et patati et patata ! 


13. O 


O est la troisième personne, autrement dit, il est la non-personne (au 
sens d*Emile Benveniste) qui peut désigner un animé humain, un animé 
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non humain ou un non animé. Cette personne peut être adjectif ou pro- 
nom démonstratif ou pronom personnel. 


1.3.1. Sujet 


Dans un discours narratif, o devant les verbes gider (gitmek = aller) et 
gelir (gelmek = venir) se situe au niveau 2, dans la zone objective. Le 
niveau intonatif de o est 2HZ. Le sujet parlant avait commenté un film 
dans lequel les gens rendaient visite à leurs voisins. 


19. O gider onun evine ve O gelir onun evine. (oral) 
Lui, il va chez l’autre, l’autre vient chez lui. 


1.3.2. Complément d'objet direct 


O + accusatif dans un discours narratif littéraire est complément d’objet 
direct. Dans tous les cas, quel que soit le type de discours o + accussatif 
est complément d’objet direct. Dans le premier cas o devient COD, dans 
la même chaîne parlée, o au nominatif devient le sujet de la coordonnée. 


20. Ben onu yaratmistim, o da beni ! (lit. Orhan Pamuk) 
Je l’avais créé, [Lui], et [Lui] m’avait créé ! 


1.3.3. Complément d’objet indirect 


O + da qui a le niveau 1,8 HZ se situe dans la zone subjective. Selon 
la théorie de Tesnière ona est le tiers actant, mais le sujet parlant était en 
train d’évoquer l’époque d’Atatürk. Il soutenait qu’Atatürk voulait créer 
un État musulman moderne, qu’il n’y avait pas réussi mais qu’il avait 
essayé. Le sujet parlant exprimait son point de vue. 


21. Ona çalıştı. 
Il a essayé de le faire. 


1.3.4. Prédicat 


Dans cet énoncé, o, qui se situe au niveau 2HZ-1,6HZ, a une courbe 
intonative descendante. C’est la particularité du prédicat dans la syntaxe 
intonative. Le sujet parlant, en mettant o à la fin de l’énoncé, a voulu 
donner au prédicat démonstratif une propriété différentielle par rapport 
aux autres chrétiens. 


22. Çağdaş hiristiyan o. 
C’est elle qui est une chrétienne moderne. 
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1.3.5. Groupe postpositionnel de conséquence 


O + génitif forme un groupe postpositionnel onun için (par suite, par 
conséquent) avec la postposition de cause için. 


23. Onun için kişi ne derse o vardır. 
C’est pourquoi ce que l’individu dit, existe. 


1.3.6. Circonstant de cause 


O forme avec la désinence casuelle de l’ablatif den, dan un circons- 
tant de cause ondan (parce que). Le sujet parlant prétend que si personne 
ne se moquait du président c’est parce que il n’y avait pas de bon prési- 
dent. 


24. Adam gibi Cumhurbaşkanı yokta ondan. (oral) 
Puisgu'il n’existait pas un président comme il faut. 


1.3.7. Groupe nominal de comparaison 


O kadar est une comparaison qui donne à l’énoncé un statut exclamatif. 
Dans le tracé, o kadar se situe au niveau 2HZ mais le prédicat a une 
courbe intonative montante (oluyor 2,5 HZ). Le sujet parlant critiguait la 
politique de la Turquie. Selon lui: la politique n’est pas stable. C’est 
pour cette raison qu’il existe un fossé aussi profond entre les politiques 
et la société. 


25. Ve zaten ve o yüzden Türkiye'de o kadar uçurumlar oluyor ! 
Et, d’ailleurs, c’est pour cette raison qu’il existe un fossé aussi profond 
entre les politiques et les pouvoirs économiques. 


1.3.8. Groupe nominal démonstratif animé humain et non animé 


À Voral, o devant les noms animé humain kadın et non animé kapı 
a le même niveau 2,5HZ. Le sujet parlant dit que si cette femme-lâ 
n’a pas ouvert cette porte, c'était à cause de la culture américaine. 
Mais la fonction syntaxique de ces groupes démonstratifs n’est pas 
identique. O kadın est le sujet, o kapı + accusatif est COD de l’énoncé 
complexe. 


26. Mesele o kadın o kapıyı açmaması başka bir kültürün geleneğidir. 
(oral) 
Par exemple, si cette femme-lâ n’a pas ouvert cette porte, c’est du fait 
d’une autre culture. 
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1.3.9. Circonstant de comparaison 


La désinence casuelle dan dans ondan confère un statut comparatif de 
supériorité à l’énoncé déclaratif. Ce circonstant démonstratif est au 
niveau 1,8 HZ. Nous sommes dans la zone objective. 


27. Ve bir şey yapamazdı hep ben ondan daha büyüktüm. (oral) 
Et elle ne pouvait rien faire. J'étais toujours plus grand qu’elle. 


1.3.10. Adverbe de manière 


O se combinant avec l’instrumental forme un adverbe de manière qui 
indique ici l’étonnement de l’interlocuteur. Dans cet énoncé, öyle se 
situe au niveau 1,2HZ-3,2HZ. 


28. Öyle mi ! 
Vraiment ! 
1.3.11. Groupe déterminatif 


O + génitif et le nom bakış (regard) + la marque du possessif de la 
troisième personne i (1), forment un groupe déterminatif démonstratif 
onun bakışı. 


29. Onun bakışı içinden çıkmak istemiyordum. (lit. Orhan Pamuk) 
Je ne voulais pas m’écarter de son regard. 
1.3.12. Groupe nominal de temps 


O avec le mot an (= moment) + le locatif da forment un groupe nominal 
de temps o anda (= en ce moment là) dans un discours narratif. Le sujet 
parlant raconte un récit vécu. Ce démonstratif a le niveau 2,2 HZ qui se 
situe dans la zone objective. 


30. O anda yemeği kestim. Yiyemedim. (oral) 
En ce moment- lâ, j'ai cessé de manger. Je n'ai pas pu manger. 


II. LES PROPRIETES RÉFÉRENTIELLES 


La référence est la propriété d’un signe linguistique lui permettant de 
renvoyer à un objet du monde extra-linguistique, réel ou imaginaire. 
Selon Mary-Annick Morel, «la référence est une représentation par la pen- 


sée des choses ou des événements de la réalité que les unités linguistiques 
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permettent de construire ». La référence peut être contextuelle ou situa- 
tionnelle. Selon Mary-Annick Morel, «on oppose généralement la réfé- 
rence déictique et la référence contextuelle (anaphore et cataphore) ». 
Les substituts ont une référence contextuelle. Les déictiques ont une 
référence situationnelle. 


IL.1. Les substituts 


Les substituts sont les pronoms personnels, démonstratifs et possessifs. 
En général, les substituts remplacent un mot ou un groupe de mots. Ces 
substituts ont une référence contextuelle. Ils peuvent être anaphoriques, 
c’est-à-dire placés après le mot qu’ils représentent, ou cataphoriques, 
placés avant le mot qu’ils représentent. J’ai étudié les démonstratifs qui 
ont la fonction anaphorique ou cataphorique lorsqu'ils représentent un 
mot (animé humain, non animé, animé non humain). Les démonstratifs 
bu et o ont la fonction anaphorique. Su, quant à lui, a la fonction cata- 
phorique. Bu est plutôt lié au sujet parlant. Şu est un phénomène prédi- 
catif tandis que o est strictement une anaphore textuelle. 


III L’anaphore 


Selon Laurent Danon-Boileau (1987, p. 45), « l’anaphore est une opé- 
ration par laquelle un élément Al (= antécédent) est repris sous une 
autre forme par un élément A2 (= reprise). L'élément anaphorique se 
réfère toujours à un discours antérieur ». 


IL.1.1.1. Bu et bunlar 


Quelle que soit la place de bu, il renvoie toujours à un contexte antérieur. 
Bu peut référer à un objet animé humain (bunlar, bu) ou non animé (bu). 
Dans tous les exemples, bu nous apparaît comme un outil de communi- 
cation de l’écrivain, du scripteur et du sujet parlant. Bunları (COD) re- 
présente ce que le médiateur avait déjà dit. Bu après le nom propre, Namık 
Kemal, à l’oral, se situe au niveau 2HZ dans la zone objective. Dans cet 
énoncé, bu indique la qualité de Namık Kemal. Le sujet parlant montre 
l'importance de Namık Kemal. 


31. Ama tuhaf ve yabancı bir duygu değildi. Bu, korkunç bir şey hiç 
değildi. (lit.) 
Ce n’était pas lâ un sentiment étrange, ni étranger. Il n’était même pas 
inquiétant. 
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32. Bu « bir yol değildir » derken bunları kastetmemiştim. (oral) 
Lorsque j’ai dit «ce n’est pas une solution », je ne voulais pas dire tout cela. 
33. Bu da oy kaybı demek. (oral) 
Cela signifie la perte de voix électorales. 
34. Mesela Namık Kemal, bu bir akımdı. (presse) 
Par exemple Namık Kemal, c'était un courant idéologique. 
35. Bunlar modern geçinenler. Ama bunlar böyleler! (oral) 
Celles-ci passent pour être modernes. Mais elles sont comme ça! 


11.1.1.2. O et onlar 


Dans la presse, le scripteur parle à la fois d’un groupe d’artistes et 
d’un peuple qui représentent les Italiens. Le scripteur évoque dans un 
premier temps des artistes (37) qui ont contribué à l’art turc; dans un 
second temps, il expose son jugement sur la différence qui existe entre 
juges italiens et turcs (39). Onlar a ainsi deux identités différentes : il est 
d’une part artiste, d’autre part procureur. 


Nominatif ———> Sanatçılar 
Onlar presse 


Nominatif ——> Italyanlar 


36. O da hemen amerikalılara söyledi : « Ben gidersem Refah gelir ». (presse) 
Elle aussi, elle a dit tout de suite aux Américains: «Si, moi je m'en 
vais, le Refah arrive ». 

37. Onlara çok sey borçluyuz. (presse) 

Nous devons beaucoup de choses à eux. 

38. Kıskandığı ‘O ‘na ulaşmak istiyor bu adam. (lit) 
L’homme que voilà veut devenir Lui, celui qu’il jalouse. 

39. Biz ve Onlar... (presse) 

Nous et eux 
40. Biz de öyle savcılar var mi? 
Est-ce que nous avons de pareils juges ? 


11.1.2. La cataphore 


Selon Marek Kesik, la cataphore est une relation qui s’établit entre 
une expression indexicale et le contexte linguistique subséquent, et qui 
permet d'identifier le référent de cette expression. Le subséquent signi- 
fie le contexte postérieur. Le terme référent est une entité désignée par 
l’expression linguistique. Dire que la cataphore n’est que l’inverse de 
l’anaphore, ne serait pas exact en turc. La cataphore, en turc, peut réfé- 
rer â un contexte posterieur qui se situe â droite. 
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11.1.3. Su 


Dans l’énoncé, « Şu anlam için yapmamamız lazım » ( ne faut pas 
le faire pour cette raison), şu déterminant le nom «raison » est adjectif 
démonstratif. Il est certain que şu a une valeur cataphorique. L’énon- 
ciateur va expliquer pourquoi il ne faut pas trop discuter sur le sujet de 
Vislam. L’énonciateur va défendre ses propres opinions sur le thème 
concerné. Après avoir donné ses arguments, il établit un consensus 
avec ses interlocuteurs. Les autres participants à la discussion accep- 
tent ce que l’énonciateur vient de dire. D’après Tesnière, sunu est le 
second actant qui marque l’objet direct. L’énonciateur n’est pas d'ac- 
cord avec les interlocuteurs. Il veut exprimer son opinion. Le second 
actant « şunu » sera une cataphore de l’énoncé. L’énonciateur déclare 
que ces chaînes de télévision ont un peu plus de liberté. Il opère une 
différenciation par rapport aux autres télévisions françaises et améri- 
caines. Şu se combine aussi avec le locatif pour marquer la localisa- 
tion. 

Dans l’énoncé suivant, « Fakat katkıları şurda » (Mais leur contribution 
consiste en ceci.), « şurda » fonctionne comme prédicat de l’énoncé. Ce 
demonstratif au locatif est, d’une part, prédicat, mais il peut être aussi un 
circonstant de lieu. 

41. Şöyle bi şey var. (oral) 
Il y a une telle chose. 
42. Ama sorun su: (oral) 
Mais le problème est ceci. 
43. Bakın şunu söyleyin. (presse) 
Regardez! Et dites ceci. 
44. Çünkü ortada şu basit gerçek var. (oral) 
Parce qu’il y a évidemment cette réalité-ci. 
45. Spiker bu konuda şunları anlatıyor. (presse) 
Le speaker expligue lâ-dessus ceci. 
46. Şu anlam için yapmamamız lazım : (oral) 
Il ne faut pas le faire pour cette raison-ci. 
47. Şunu demek istiyorum : «Bu televizyon kanalları biraz fazla hürriyete 
sahip ». (oral) 
Je veux dire ceci: «Ces chaînes de télévision ont un peu trop de liberté. » 


48. Fakat katkıları şurda. (oral) 
Mais leur contribution consiste en ceci. 


11.2. Les deictiques 


Les déictiques ont une référence situationnelle. Le terme déictique est 
un élément linguistique; dans un énoncé, il fait référence à la situation 
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dans laquelle cet énoncé est émis au moment de l’énoncé, au sujet par- 
lant et aux interlocuteurs. Les déictiques servent à identifier le référent. 
Les démonstratifs, les adverbes de lieu et de temps, les pronoms et les 
articles sont des déictiques. « Dans le discours, précise Mary-Annick 
Morel (La deixis,1992, pp. 639-640), les déictiques opèrent le plus souvent 
à d’autres niveaux que celui du contenu événementiel et du repérage 
spatio-temporel des personnes et des événements. Ils interviennent sur la 
régulation entre le dit, le dire et l’interlocution. » 


11.2.1. Bu et bunlar sont des anaphores déictiques 


Bu est une anaphore déictique dans le discours rapporté direct objectif. 
Dans l’exemple 49 bu (1) démonstratif se combine avec des cas différents : 


+ instrumental ——— böyle —— adverbe déictique 
Bu 


+ datif ———> buraya ———> locatif déictique 


49. Ya dedik «işte böyle böyle anahtarı, annemler buraya bırakmışlar ». (oral) 
Mais nous avons dit: « Voilâ! Bref, mes parents ont laissé la clef ici ». 


Ce bu est envisagé comme pronom déictique et comme co-référent 
parce que bu a deux usages différents qui réfèrent au même pronom 
démonstratif. La relation coréférentielle est marquée par deux cas: in- 
strumental et datif. Il est certain que bu a deux fonctions syntaxiques dif- 
férentes comme je l’ai montré ci-dessus. Bunlar est anaphore déictique et 
bunları est COD anaphore déictique dans Le discours rapporté direct sub- 
Jectif. Dans l’énoncé 50, l’Enonciateur fait la description du comportement 
des filles. Bunlar dans l’énoncé primaire et bunlar dans l’énoncé secon- 
daire renvoient à la même personne. Le locuteur exprime deux différents 
bunlar: j'ai emprunté le mot mentionné à Jacqueline Authier-Revuz. 


mentionné ————> kadınlar (les femmes) 
Bunlar 


énoncé ———> kızlar (les filles) 


50. Bunlar nasıl şey yaptı: «Ay şuna bak! Geldi bu haliyle plaja girilir 
mi ?Bunlart Kim buraya sakyor » 
Comment celles-ci se sont comportées ! «Tiens! Elle est venue comme 
ça! Comment peut-elle se baigner en mer avec ses vêtements! Qui 
laisse entrer celles-ci à la plage ? » 
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Bunlar mentionné a une fonction syntaxique par rapport à bunlar 
énoncé. Bunlar du premier énoncé qui réfère aux filles est le prime 
actant. Néanmoins bunlar du deuxième énoncé (énoncé rapporté) qui se 
combine avec l’accusatif, est le second actant. La zone actantielle 
(niveau 2) montre la différence exprimée par bunlar dans l’interlocution 
discursive. L'identité personnelle à laquelle bunlar correspond renvoie à 
des identités socio-culturelles différentes. Les femmes qui ont fait leurs 
études en France, appartiennent à une classe supérieure dans le société. 
En revanche, les femmes qui se baignent en mer avec leurs vêtements, 
appartiennent à une classe inférieure (au sens donné par B. Bernstein). 
Le fait du déguisement met à jour la subjectivité du sujet parlant. 


1 (filles) ————— classes supérieures 


Identité 


2 (les femmes) —— classes inférieures 


Bu + ara + /y/a (datif) forme un adverbe déictique. L’abondance de 
démonstratifs dans cet énoncé relève du discours rapporté narratif qui 
implique, d’une part, un jugement dépréciatif et, d’autre part, l’existence 
de repérage de la situation d’énonciation. Bunlar (Acc. 2, exemple 50) 
implique quelque chose d’inanimé (les informations). Dans ce cas-là, le 
sujet parlant est objectif. Autrement dit, le sujet parlant donne des infor- 
mations sur ce qu’il fait. 


Nom ——> Kızlar 
Bunlar = Acc | ———> Kadın 


Æ Acc 2 ——> les informations 


Adverbe de manière avec une valeur de COD déictique dans le discours 
rapporté narrativisé objectif non completif. Nous avons dit: « Voila! Bref, 
mes parents ont laissé la clef ici, ce qui s’est passé». L’énonciateur n’a 
pas besoin de raconter tout le récit. Nous pouvons voir le paradigme : 
şöyle böyle et non böyle şöyle. Bu avec le nom saatlerde est circonstant 
anaphore déictique de temps dans le discours rapporté direct pseudo- 
complétif (exemple 51 les particules ki et diye dans le discours rapporté 
direct sont les marques de ponctuation qui servent à isoler les paroles 
rapportées.) 
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51. Şimdi ben yani dedim ki « lütfen bu saatlerde gelmeyin ». (oral) 
Maintenant, c’est à dire j’ai dit: « S'il vous plaît, ne venez pas à cette 
heure- ci!» 


11.2.1.2. Bu est ana-cataphore déictique dans le discours rapporté 
narratif 


Le narrateur va relater un incident qui s’est déjà produit. Bu (1) peut 
référer au moment où le fait a eu lieu. Il sera reformulé avec le futur de 
l'indicatif : il y a X un événement déjà passé et cet événement X sera X‘ 
qui implique l’incident passé relaté. Le grand X est une marque qui 
indique l’existence d’un événement mais cet événement a un double statut ; 
autrement dit Bu sera, d’une part, anaphore parce qu’il va annoncer un 
événement, d'autre part, cataphore parce qu’il relatera en même temps 
un événement déjà passé : 

ÉVÉNEMENT = X 
Événement déjà passé = X’ ————» anaphore 
Événement déjà passé annoncé = X” ————— cataphore 
Bu = X’ + X” ———# ana-cataphore = anaphore + cataphore 
< Bu —— 

Kë xX” 
anaphore cataphore 

———> 


Ana-cataphore = X’ + X” 


ana-cataphore 


52. Bu size anlatacağım vaka bir kış gecesi geçti. (lit) 
L’incident que je vais vous relater m’est arrivé par une nuit d’hiver. 


11.2.2. Şu 


11.2.2.1. Cataphore déictique 


Dans l’exemple 50 şu avec le datif réfère à la femme humiliée par les 
filles qui ont adopté un comportement européen. Le datif dans şuna a 
une valeur directive. Il est lié au verbe « bakmak », regarder. Il y a une 
différence entre «Buna bak; şuna bak!, ona bak» (regarde celle-ci, 
regarde celle-là). Quand l’énonciateur dit: şuna bak, il transmet la 
désapprobation des jeunes filles à l’égard de la femme qui se baigne en 
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mer avec ses vêtements. Şuna en dehors de sa valeur actantielle (Tesniğre) 
a une valeur péjorative. Şu au datif prend cette valeur péjorative en se com- 
binant avec les mots d’injonction : ay et l’impératif bak. Dans un tel énoncé 
qui contient en même temps l’injonction (l’exclamation), l’impératif et l’in- 
terrogation, buna et ona auront la même valeur que celle de suna. En 
d’autres termes, la nuance péjorative sera présente dans tous les pronoms 
démonstratifs concernés. Mais, dans un autre contexte fabriqué buna, suna, 
ona ver (donne à celui, celui-ci, à lui, à elle), suna perd sa valeur péjorative. 


50. Bunlar nasıl şey yaptı: « Ay şuna bak! Geldi bu haliyle plaja girilir mi ? » 
Comment celles-ci se sont comportées ! «Tiens! Elle est venue comme 
ça! Comment peut-elle se baigner en mer avec ses vêtements ! » 

53. Yapmak istedikleri şey şu: «yani biz türküz ama biz müslümanız » 
demek istiyorlar. (oral) 

Ce qu’ils veulent faire est ceci. 

54. Su anda ilgilenecek bir mali durumu yok. (presse) 

En ce moment, elle n’a pas les moyens de tourner le film. 

55. Onlara şöyle bir şeyde bulundum. (oral) 

Je leur ai dit ceci (je leur ai proposé). 


11.2.2.2. Şu est cata-anaphore déictique 


Şunlar dans l’énoncé 57 est une cata-anaphore déictique car şunlar, 
de par sa nature, est un démonstratif cataphorigue. Il indique la postério- 
rité et l’antériorité car, dans un discours rapporté, devant le prédicat söyle- 
mek il renvoie aux événements déjà mentionnés. L’aspect du verbe 
implique déjà l’idée de quelque chose de définitif dans le passé. 

56. Kurumun başkanı Baransel, bu sözlerden sonra şunu söylemeden ede- 
medi. (presse) 
Le président de cet établissement, Baransel, n’a pas pu s’empécher de 
dire ceci â la suite de ces mots (paroles des journalistes). 

57. Çiller, dün Hürriyet'in sorularını yanıtlarken şunları söyledi: «X ». 
(presse) 
En répondant aux questions de Hurriyet, Çiller a dit ceci. 


Le consensus n’est pas encore acquis. Il s’agit d’une rupture entre les 
co-énonciateurs. Si nous supprimons şunları, nous obtenons la phrase 
suivante (exemple 57): « Çiller Hürriyet'in sorunlarını yanıtlarken söy- 
ledi ». Dans ce cas-lâ on ne sait pas vraiment ce gue Çiller a dit dans son 
intégralité. Şunları correspond au point de repérage entre le passé et 
l’avenir. Ce démonstratif implique le contenu du message qui a dû être 
donné dans un contexte antérieur. 
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X événement dit dans le passé = le déjà dit passé 


| 


X déjà dit passé sera annoncé dans l’avenir 


x’ | X söyledi 
| x” 
X”=X+X 
Şunları 


-—> 


Nous avons un autre exemple (56) extrait de la presse: le journa- 
liste a transmis ce que le président avait dit. Dans cet énoncé, su se 
combine avec l’accusatif et il est le complément d'objet direct. Nous 
voyons très clairement que dans şunu, şu a une valeur cataphorique 
parce que le référent de şu n’est pas donné au préalable au moment de 
l’énonciation. 


11.2.3. O et onlar 


O renvoie à une personne qui est déjà mentionnée mais son statut dans 
la langue ou dans la société est différent, autrement dit dans chaque 
énoncé ou phrase o a des identités différentes. O, dans le discours rap- 
porté indirect littéraire autrement dit dans une phrase littéraire interroga- 
tive, n’a pas une identité, c’est pourquoi le locuteur ou le narrateur du 
texte littéraire pose la question de l’exemple 58, pour avoir des informa- 
tions supplémentaires sur cette personne. 

À Voral et dans la presse, l’identification de la personne n’est pas très 
compliquée si l’on compare à un texte littéraire. Onlar est indiqué dans 
le discours ou dans la langue écrite par l’énonciateur, par le locuteur ou 
le narrateur ou par le scripteur. Il s’agit d’une personne dont le locuteur 
avait déjà parlé aux interlocuteurs. Comme le consensus était déjà 
acquis, l’identité de onlar varie d’un discours écrit à un discours oral. 
Par exemple, dans l’exemple 61-62 onlar au datif réfère au vieux 
couple qui n’ouvre pas la porte aux gens. Ce sont des personnes men- 
tionnées dans le discours. Dans les exemples 63-64 onlar au nominatif 
a deux komşu (= voisins) qui représentent deux groupes de personnes 
différentes. L’énonciateur est en train d’interpréter et de décrire la 
situation. 
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datif ——— le vieux couple 


Onlar 
(oral) le vieux couple 


komşu 1 — nom—>> 
Qaşlı gift) 
üst kattakiler 
komşu 2 — Instrumental — les voisins de 
l’étage supérieur 


63. Onlar, üst kattakilerle, onlarla sık görüşüyorlar dedi. (oral) 
Ils rencontrent fréquemment les voisins de l’étage supérieur. 
64. Onlar ise erken gidecekler. (oral) 
Ils iront de bonne heure au travail. 


Komşu 1 représente le vieux couple qui n’ouvre pas la porte. Komşu 2 
réfère aux voisins de l’étage supérieur. Onlar au nominatif et onlar à 
l’instrumental contiennent l’image de komsu. Tous les deux sont des 
voisins. C’est la raison pour laquelle, nous considérons deux onlar qui 
renvoient au même mot komşu. O et onlar ont le niveau -2HZ. Ils se 
situent dans le discours rapporté. 


accusatif 


Onlar 2 Rüya et Celal 


(lit.) > 
datif 


Par contre dans le domaine littéraire, onlar au datif (60 et 61 men- 
tionnés ci-dessous) réfère à deux personnes dont l’identité personnelle et 
sociale a été donnée dans le texte. Le narrateur exprime ses opinions. 
Onlar réfère aux personnages fictifs créés par le narrateur. 


58. O kim ? diye sordu Galip. (lit.) 
C’est qui, lui? demanda Galip. 
59. Hiçbir zaman gelmeyecek o. (lit.) 
Il ne viendra jamais ! 
60. Onları huzursuz etmek isterdim ! diye düşündü Galip. 
Je voudrais tant les déranger, se dit Galip, 
61. Onlara Şehzadenin hikayesini anlatabilmek isterdim | 
Je voudrais leur raconter l’histoire du prince héritier ! 
62. Ben telefon edeyim onlara dedi. (oral) 
(Que je leur téléphone) je voudrais leur téléphoner, a-t-il dit. 
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CONCLUSION 


Dans le tableau I, la propriété référentielle, les démonstratifs, bu, şu et 
o peuvent évoquer un objet animé humain, animé non humain ou un 
objet non animé déjà mentionné dans un contexte discursif, littéraire ou 
médiatique. Les propriétés référentielles sont des substituts et des déic- 
tiques. Les substituts renvoient à un discours antérieur (anaphore) ou à 
un contexte subséquent (cataphore) ou ils réfèrent aux discours d’autrui 
(anaphore déictique, ana-cataphore déictique et cataphore déictique et 
cata-anaphore déictique). 

Hai essayé d'esguisser l’aspect général des démonstratifs. Mon objec- 
tif était ici de montrer qu’en turc, ils possèdent deux propriétés diffé- 
rentes. La propriété distributionnelle et la propriété référentielle. Dans 
les tableaux, j’ai montré ces deux propriétés qui ont des valeurs syn- 
taxiques, sémantiques et énonciatives. Dans le tableau II figurent l’as- 
pect syntaxique des démonstratifs et leur fonction : ils peuvent être pré- 
dicat, adjectif démonstratif, COD, COI, circonstant de temps, de cause, 
adverbe de manière, exprimer l’opposition, la comparaison, la consé- 
quence, le temps. 


TABLEAU I 


LA PROPRIÉTÉ RÉFÉRENTIELLE 


Démonstratifs Substituts Déictiques 


Bu Anaphore Anaphore déictique 
Ana-cataphore déictique 


Su Cataphore Cataphore déictique 
Cata-anaphore déictique 


O Anaphore textuelle Anaphore déictique 
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TABLEAU II 

PROPRIÉTÉ DISTRIBUTIONNELLE 

Démonstratifs Valeur syntaxique Place 
Sujet Initial 
Prédicat Final 
Manière Avant le verbe 

Bu Conséquence Initial (non stable) 
Cause Initial (non stable) 
Adverbe de lieu Initial (non stable) 
Ostenseur Initial 
COI Avant le verbe 
COD Avant le verbe 
Sujet Initial 
Prédicat Final 
Manière Avant le verbe ou 
Temps initial (devant un nom) 

Su Ostenseur Initial (devant un nom) 
COI animé humain Après le verbe 
COI non animé Avant le verbe 

Avant le verbe 

Sujet Initial 
COD Avant le verbe 
COI Avant le verbe 
Prédicat Final 

O Cause Initial-final 
Conséquence Après le verbe (non stable) 
Adjectif Initial 
Temps Initial 
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ANNEXE 
LES TRACES INTONATIFS 


i 


un PA 
3) = 


2 
Í 


Bu neden biliyormusun ? Ya hem bireysel. 


Bu  bircyliktir. 


3. 
4 Pitch S en 
3 Bo te eee rt Ze 
2 RE E 
is 
Türkiye'nin farkı da bu. 
5. 
ape r 
3 — H > + 
ee 
1 ka’ GC Zo D ee sise ee 
Bunun sonuncunda Türkiye'de bir ikilem yaşandı. 


Tabii şöyle bırakabilirsiniz . Bende yok. 
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Şuanda tabii bilmiyorum. ` öğrencilik yıllarımda nasıldı ? 


O zamanda şuna inanıyorum ben SCH 


Yapma canım! Oo Sendikalar şunlar bunlar 


O gider onun evine ve O gelir onun evince. 


wn 


= N 
‘ 
‘| 
| 
H 
f 
i 
i 
i 


Esas bi bakıma şey yapamadı. Ona çalıştı. 
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Vezaten o yüzden Türkiye'de o kadar uçurumlar ` oluyor! 


Ve bir şey yapamazdı hep ben ondan daha büyüktüm. Falan gibi şey olurdu. 


Hahahahahahaha oo oha hangisi dedin Öyle mi! 


O anda yemeği kestim.. Yiyemedim.. 
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Bu bir akımdı. böyle tabii.. 


ra N © A ! 


Ama sorun şu çözümdür demiyoruz. 


Şunu demek istiyorum ` bu televizyon kanalları 


Fakat katkıları şurda 


Onun yanına yadedik işte böyle böyle anahtarı annemler 
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Bunlar nasil şey yaptı 


Ay Şuna bak geldi 


bu haliyle plaja girilir mi 


Ben telefon cdeyim onlara kapıcı dedi 


üst katta çıktık sabahleyin onlar işe falan erken gidecekler 
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Pola AYDINER, Les démonstratifs du turc de Turquie dans la langue et dans le 
discours 


Cet article aborde les deux propriétés principales des démonstratifs turcs: les 
propriétés distributionnelles et les propriétés référentielles. Les valeurs syntaxiques, 
sémantiques et énonciatives sont présentées à l’aide de tableaux explicatifs. 


Pola AYDINER, Turkish demonstratives in language and discourse 


This article deals with the two main characteristics of demonstratives in Turkish : 
their distributive and their referential characteristics. We will use tables to classify 
and explain the syntactic value, both semantic and enunciative, of such demons- 
tratives. 


Mehmet BAŞTÜRK 


L’ANALYSE SYNTAXICO-SEMANTIQUE 
ET ENONCIATIVE DE LA NEGATION 
EN TURC (ETEN FRANCAIS) 
CONTEMPORAIN(S) 


e turc comporte trois marqueurs de négation d’ordre syntaxique 
değil, yok et mA, et un d'ordre lexical s/z. Le marqueur değil = ne pas 
être, est traditionnellement considéré comme marqueur de négation 
nominale, yok = ne pas (y) avoir, comme marqueur de négation d’exis- 
tence et mA = ne pas + V comme marqueur de la négation verbale. 

La négation en turc est en réalité beaucoup plus complexe, non seule- 
ment par le jeu de la combinaison des marqueurs modo-temporels mais 
aussi par le fait qu’ils peuvent s’employer dans diverses positions pour 
remplir d’autres fonctions. Ils ne correspondent pas non plus exactement 
à deux valeurs généralement reconnues à la négation: le pur et simple 
constat d’absence — ce qu’on appelle la négation primaire — et la réfu- 
tation de la parole de l’autre — ce qu’on appelle la négation polémique. 
Chacun des marqueurs de négation peut marquer indifféremment l’une 
et l’autre de ces valeurs suivant le contexte, l’intonation et la nature du 
marqueur modo-temporel. 


1. NÉGATION DU PRÉDICAT NOMINAL (DEGIL ET YOK) 


Les deux marqueurs degil et yok ont pour caractéristique d’être inci- 
dents à un prédicat nominal et ils peuvent, tous les deux, recevoir l’une 


M. Baştürk est maître de conférences à l’Université d’Erzurum, Turquie. 


Turcica, 29, 1997, pp. 197-219 
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des marques modo-énonciatives s (marque zéro), dl (marque du passé), 
mis (médiatif) et dir (marque d’assertion), ces marques qui ne sont com- 
patibles ou avec le prédicat nominal!. A ces marqueurs de négation peu- 
vent s’agglutiner également toutes les marques de personne. 


1.1 Değil incident à un prédicat nominal: 


(1) Aklın alacağı bir şey değil +s 
raison à prendre une chose ne... pas 
Ce n’est pas une chose raisonnable. 


(2) İşin içinde değildim 
affaire — dedans ne... pas + di + je 
Je n'étais pas dans le coup. 


(3) İsraille arası iyi değilmiş 
Israël + avec — entre — bon — ne... pas + miş 
On dit qu’elle (l’ Allemagne) n’est pas bonne avec Israël. 


(4) Bizim görevimiz kahramanlık değildir. 
notre — devoir — héroïsme — ne... pas + dir 
(C’est vrai que) notre devoir n’est pas de l’héroïsme. 


Dans ces énoncés, degil est incident à un élément de nature nominale : 
birşey, içinde, kahramanlık et iyi, et il reçoit respectivement la marque 
zéro sen (1), la marque du passé di en (2), la marque du médiatif mis en 
(3), et la marque d’assertion dir en (4). 

L'opérateur de négation değil est incident à la relation prédicative et 
la présente comme non validée en To puisque son emploi simple marque 
toujours un ancrage au moment de l’énonciation. 

Du point de vue énonciatif, degil rattache comme en (1) l’assertion 
négative au moment de l’énonciation en cours, et ce faisant marque deux 
opérations simultanées et indissociables ` en ancrant l’énoncé par rapport 
au moment de l’énonciation, il présente la relation prédicative comme 
non validée par rapport à ce repère gu'est le moment de l’énonciation et 
il présente l’énonciateur comme seul support de l’assertion négative et le 
co-Enonciateur comme support de la validation de la relation prédicative. 
Il permet ainsi d’énoncer un point de vue discordant en construisant une 
représentation à laquelle on s’oppose. 

Lorsqu'il reçoit, comme en (2), la marque du passé di, qui indique que 
le repère temporel de l’énoncé est décalé mais non coupé du moment de 


' En turc, l’adjectif, l’infinitif et l’adverbe sont classés dans la catégorie du nom. 
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l’Enonciation en cours, m/s permet d’opérer deux repères dissociés. Le 
sujet énonciateur exprime hic et nunc le rejet d’une prédication de pro- 
priété présentée comme validée à un moment antérieur à To. 

Lorsqu'il reçoit en (3) la marque du médiatif mis, değil est comme 
dans tous les emplois la négation d’une attribution de propriété et mie a 
pour finalité d’indiquer que cette assertion négative a été réalisée anté- 
rieurement et qu’il s’agit de la faire connaître à l’allocutaire, tout en 
garantissant la légitimité. Or, sur les trois valeurs de m/s — inférence, 
surprise et discours rapporté — seule la valeur de discours rapporté est 
compatible avec l’opérateur de négation degil?. 

L'opérateur değil reçoit en (4) la marque modo-énonciative dir. Celle- 
ci, comme di du reste, a pour valeur fondamentale de marquer la prise en 
charge; elle se distingue pourtant de di en cela qu’elle marque un égo- 
centrage fort. Le repère temporel de l’énoncé est celui de la parole. 

Par conséquent, lorsqu'il est utilisé avec le marqueur değil, on a af- 
faire alors à une négation strictement polémique. Autrement dit, la com- 
binaison marque la prise en charge égocentrée par le sujet énonciateur de 
l’assertion négative en même temps qu’elle présente le co-énonciateur 
comme support de l’attribution de propriété construite en discours. 


1.2 Değil incident à un prédicat verbal: 


(5) Biz aynıyla sizin yaptığınızı yapıyor değiliz 
nous de même vous + gén. faire + di + vous + acc.; faire = prog. ne... 
pas + nous 
Il n’est pas vrai que nous faisons la même chose que vous. 


(6) Ben buna bir şey ilave edecek değilim. 
moi cela + à une chose ajout faire + int. ne... pas + je 
Ce n’est pas le cas que j’ajouterai quelque chose à cela. 


(7) O kağıdı birisi vermis değil. 
lâ document quelqu’un donner + mis ne... pas. 
Il n’est pas vrai que quelqu'un a donné ce document-la. 
(8) Biz aynıyla sizin yaptığınızı yapmıyor o değiliz. 
nous de même vous + gén. faire + di + vous + acc.; faire + nég. + prog. 
ne... pas + nous 
Il n’est pas vrai que nous ne faisons pas la même chose que vous. 


Dans ces énoncés, la négation marquée par degil porte sur des énoncés 
comportant les marques modo-temporelles spécifiques d’un processus : 


? Pour l’explication des autres valeurs de m/s voir L. Danon-Boileau, M.-A. Morel. et 
M. Baştürk (1994). 
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yor progressif en (5), cEk intentif en (6) et ms médiatif en (7). La position 
respective de degil et des marqueurs modo-temporels est différente de 
celle des emplois précédents, en ce sens qu’ils ne s’agglutinent pas à 
degil, mais à un constituant représentant un processus. Cela veut dire 
qu’il faut distinguer d’une part l’énoncé exprimant la validation de la 
relation prédicative munie des ses propres repères énonciatifs et d’autre 
part la négation accomplie à propos de cet énoncé. 

Dans ces énoncés, la négation a toujours une valeur polémique, 
l’énoncé est toujours polyphonique. D'oü effectivement l’effet de sens 
permis par l’emploi de degil, en opposition avec un autre marqueur de 
négation mA, identique du point de vue sémantico-référentiel, mais en 
revanche radicalement différent du point de vue énonciatif. En effet, 
pour représenter les états de chose en (5), (6) et (7), on aurait pu pro- 
duire pour (5) Biz aynıyla sizin yaptığınızı yapmıyoruz = «nous ne fai- 
sons pas la même chose que vous», pour (6) Ben buna bir şey ilave 
etmiyeceğim = «je n’ajouterai pas quelque chose à cela» et pour (7), 
O kağıdı birisi vermemiş = «ce n’est pas quelqu’un qui a donné ce docu- 
ment-là ». Énoncés dans lesquels la négation est réalisée par ma, qui, en 
affectant le radical verbal, indique que le procès qu’il décrit n’est pas 
validé. 

Tout autre est l’effet de l’opérateur de degil. Celui-ci affecte la relation 
prédicative entière ; il permet ce faisant de s’opposer soit au discours de 
l’autre soit à la représentation qu’on prête au co-énonciateur. Dans les 
deux cas, le co-énonciateur est constitué en support de la validation de la 
relation prédicative, l’énonciateur étant quant à lui le support de la négation 
réalisée hic et nunc. Il s’agit de la négation d’une assertion, correspondant 
à la forme française «il n’est pas vrai que ». 

L'emploi du progressif yor en (5) marque que la relation prédicative 
est repérée par rapport au moment de l’énonciation en cours, et degil nie 
la relation ainsi repérée. 

Pour ce qui est de l’énoncé (6), l’intentif cEk construit la relation pré- 
dicative du côté du non validé par rapport au moment de l’énonciation, 
et degil marque le refus d’envisager le procès comme validable en un 
moment postérieur à To. 

En (7), on retrouve la co-présence de mls et de değil, mais la combi- 
natoire n’est pas la même que celle des énoncés de type prédicat nominal. 
Alors que, dans ces derniers cas, mls était agglutiné à değil, il est cette 
fois agglutiné au radical verbal. Cela est en tout point conforme à la 
valeur de degil, c’est-à-dire qu’il est postposé à une relation prédicative 
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dotée de ses propres repères, en l’occurrence mis. Par l’emploi de celui- 
ci, le sujet énonciateur reformule la parole de l’autre, parole à laquelle il 
s’oppose par l’emploi cette fois de degil. 

En (8), degil est incident à un prédicat verbal déjà affecté de l’opérateur 
de négation d’un processus mA; on est alors en présence d’une double 
négation. 

Le marqueur de négation mA indique que le procès représenté par le 
verbe n’est pas validé, on a donc simplement la négation d’un processus. 
Autrement dit, l'énoncé sans değil consiste simplement à affirmer la 
relation prédicative entre sujet et prédicat dont le processus est nié. 

L'opérateur değil, quant à lui, a la même fonction que dans ses 
emplois précédents, c’est-à-dire qu’il a pour fonction de nier l’assertion 
réalisée, il est donc l’équivalent de «il n’est pas vrai que». On est là en 
présence d’une interaction Enonciateur/co-Enonciateur. 

Si le jeu des deux négations aboutit, du point de vue référentiel, à la 
représentation du même état de chose qu’une assertion pure et simple, dire 
«il n’est pas vrai que nous ne faisons pas la même chose que vous » revient 
à décrire le même état de chose que «nous faisons la même chose que 
vous», il n’y a en revanche aucune équivalence du point de vue énonciatif. 

La double négation permet ainsi de marquer d’abord une réfutation de 
la parole de l’autre, de construire le co-énonciateur comme support de 
l’assertion de la relation prédicative dont le prédicat verbal est déjà 
affecté de la négation mA, et de construire l’énonciateur comme support 
de l’opération de négation réalisée sur cet énoncé. 


1.3 Degil avec une incidence limitée à un constituant : 

(9) Türkiye yeryüzünde kuvveti değil ya hakkı 
Turquie dans le monde force + acc. non oui justice + acc. 
hakim klan  birdüzeni kuracak. 
dominer + gör. un système + acc. fonder + int. 


La Turquie fondera dans le monde un système où domine non pas la force 
mais la justice. 


Dans ce type d'emploi, comme dans les précédents, değil est incident 
à un élément de nature nominale; il s’en distingue en revanche en cela 
qu’il ne clôt pas l’énoncé, mais est incident à un seul de ses constituants 
kuvveti (la force), et qu’il forme système avec ya. 

Ce système peut être considéré comme équivalent du système rectifi- 
catif français «non pas... mais», sans cependant en recouvrir la totalité 
des emplois, dans la mesure où la structure de la langue turque fait une 
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distinction nette entre la négation d’un seul constituant de l’énoncé et la 
négation de la relation prédicative. En d’autres termes, le système degil 
ya est équivalent à «non oui», c’est-à-dire que, contrairement au fran- 
çais qui annonce avec « mais » un renversement ou une rectification, le 
turc oppose par le simple jeu de la polarité binaire, «non oui», l’asser- 
tion rejetée à l’assertion rectifiée. 

Il s’agit dans ce cas non pas de nier la validité de la relation prédicative 
mais de nier qu’un élément puisse instancier une des places de la relation. En 
effectuant un constituant de l’énoncé kuvveti, degil crée une attente, attente 
concernant l’occurrence de l’élément qui instanciera effectivement la place 
que ne peut instancier ce constituant qu’il marque, et c’est précisément le 
röle de ya que d'introduire l’occurrence de cet élément, à savoir hakkı. 

Cela revient en fait à construire la classe potentielle de tous les élé- 
ments susceptibles d’instancier cette place, et ce faisant de construire, 
dans un premier temps, une relation d’identité entre les deux constituants 
mis en relation par le système degil ya. Cette relation d’identité est mar- 
quée par la structure syntaxique de l’énoncé, qui sous-tend en fait deux 
assertions. La première, en traduction française: «La Turquie ne fon- 
dera pas un système où domine la force», la seconde: «La Turquie fon- 
dera un système où domine la justice ». 

La relation d’identité consiste donc à inscrire dans un même paradigme 
kuvveti et hakkı, paradigme constitué en réalité de tous les éléments 
susceptibles d’instancier la place complément du verbe kuracak. 

Mais à cette relation d’identité s’ajoute simultanément, par le biais de 
la négation, une relation d’opposition, kuvveti est en même temps inté- 
gré et rejeté de la classe. Pour le dire en d’autres termes, l’opposition se 
fait sur fond d’identification, puisqu’on ne peut mettre en relation, même 
d’opposition, que des éléments susceptibles d’être effectivement compa- 
rés, ce qui suppose nécessairement un point commun. 

Il faut ajouter que cette intégration des deux éléments mis en relation 
par degil ya repose en réalité sur le fait que l’on attribue au co-énoncia- 
teur la validation d’une assertion positive antérieure, ce gu'exprime 
d’ailleurs l’emploi de la marque de détermination i, qui présente kuvvet 
comme anaphorique, c’est-à-dire que sa référence est présentée comme 
ayant été construite dans l’énoncé précédent. Autrement dit, l’emploi de 
degil ya confère à l’énoncé une valeur polémique. 

D'un point de vue énonciatif, degil présente une assertion comme ayant 
été antérieurement validée, assertion dont le support est le co-énonciateur 
ou un énonciateur anonyme — un «on » énonciateur, d’une part, et d'autre 
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part négation de cette assertion par le biais du rejet de l’élément comme 
pouvant instancier une des places de la relation prédicative. Et enfin, ya 
introduisant l’élément qu’instanciera cette place, il y a construction et vali- 
dation de la relation prédicative prise en charge par le seul énonciateur. Le 
système degil ya marque donc, du point de vue énonciatif, une discordance 
suivie d’une rupture, puisqu'il introduit un nouvel élément. 

Il y a donc construction d’un paradigme des éléments susceptibles de 
pouvoir fonder un système politique — force ou justice —, relation 
d’identité, en même temps que değil ya les oppose. L’énonciateur pose 
que pour lui un seul des termes peut valider la relation, celui gu'introduit 
ya, et il rejette l’autre par le biais de degil. 

Comme degil, yok se rencontre dans des énoncés de type prédicat 
nominal. Si degil exprime la négation d’attribution de propriété, yok 
exprime en revanche soit la négation de l’existence donc l’absence soit 
la négation de l’appartenance donc la non-appartenance et ceci selon la 
nature de l’élément qui précède yok. 


1.4 Var et yok constituants d’une relation d’existence : 


(10) Altı tane lider var 
six nombre politicien il ya 
Il y a six politiciens. 

(11) Bosna-Hersekte müslüman Boşnaklar var, 
Bosnie-Herzögovine * loc. musulman bosniague * pl. y avoir 
Sırplar var... 
serbe * pl. y avoir 
En Bosnie-Herzégovine, il y a des Bosniaques musulmans, il y a des Serbes. 

(12) Bunlarin arkasinda kamu oyu yoktur, halk yoktur. 
ceux-ci + gén. derrière + loc. public vote yok + dir. public yok + dir. 
Derrière eux, il n’y a pas de vote public, il n’y a pas de public. 


En turc, lorsqu'il s’agit de la prédication de propriété, cette prédication 
se réalise au moyen de l’élément zéro, c’est-à-dire que l’attribution de 
propriété beyaz au terme d’origine kar dans l’énoncé de type kar beyaz 
= «la neige est blanche » est réalisée par s tandis que la même opération 
en français se réalise au moyen du verbe d'état «être ». La négation de 
ce type d’énoncé, on l’a vu, se fait par l’emploi de degil. 

Alors que değil n’a pas de pendant positif syntaxique, yok est le mar- 
queur de négation de l’opération d’existence réalisée par l’emploi 
de var. 
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Les énoncés comportant var comme les énoncés comportant «il y a» 
correspondent à une opération de localisation d’un référent, c’est-à-dire 
qu’ils constituent l’équivalent d’une proposition construisant une relation 
d’existence entre un terme repéré et ce qui lui tient lieu de repère. 

Si, comme en (10), le repère de type locatif n’est pas marqué dans 
l’énoncé par l’agglutination de la marque de locatif, cela entraîne alors 
une opération de localisation par rapport au lieu de l’énonciation, à 
savoir que l’énonciateur occupe le même espace que l’objet dont il 
construit la référence. En l’occurrence, le locuteur et six politiciens se 
trouvent dans le même espace. De même que l’absence de la marque du 
locatif indique l’opération de la prédication d’existence par rapport au 
lieu de l’énonciation, de même l’emploi seul de var marque que l’opération 
d’existence est effectuée par rapport au moment de l’énonciation en cours. 

La construction d’une relation d’existence par rapport à un repère donné 
dans l’énoncé et syntaxiquement marqué par le locatif est celle que réalise 
l’énoncé de l’exemple (11). Cette relation de prédication existentielle, 
présentée comme validée au moment de la parole, s’opère par rapport à 
une localisation spatiale construite immédiatement au début de l’énoncé 
par l’agglutination de la marque du locatif — réalisée te. Var permet 
donc de construire une relation d’existence entre le terme repère Bosna- 
Hersek = «Bosnie-Herzégovine» et les termes repérés müslüman 
Bosnaklar, Sirplar = «les Bosniaques musulmans et les Serbes ». 

Le prédicat nominal yok s’emploie pour nier une prédication d’existence, 
soit relativement à la situation d’énonciation, soit relativement à un 
repère donné dans l’énoncé comme c’est le cas de l’exemple (12). Il 
s’agit de ce qu’Antoine Culioli appelle une négation primitive*, c’est-à- 
dire qu’il s’agit de faire purement et simplement un constat d’absence. 

On signifie, par l’emploi de yok, qu’il n’y a aucune occurrence relati- 
vement au repère choisi, relativement à une localisation donnée. On est 
avec yok au niveau de la notion, puisqu'il s’agit de signifier qu’aucune 
occurrence ne peut être sélectionnée, ce que marque l’absence de toute 
marque de détermination. 


3 «Il existe une opération primitive de négation [...] Il existe, dans l’activité cognitive, 
telle qu’elle se réalise à travers des conduites signifiantes verbalisées [...] une représen- 
tation spécifique de ce qui est mauvais, défavorable ou inadéquat (donc à rejeter) ou de ce 
qui comporte un vide, un hiatus, une absence (c’est nous qui soulignons) » (Culioli, 1990, 
p. 93). Nous empruntons à L. Danon-Boileau (1987) l’idée que ce type de négation relève 
du «constat d'absence » ` « Dans son espace, la négation s’inscrit [soit] comme le constat, 
au moment de l’énonciation, de la non-existence de l’objet. » (p. 53) 
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Dans notre exemple (12), l’agglutination de dir par l’égocentrage fort 
qu’il exprime permet de présenter le jugement concernant l’existence 
comme discordant soit par rapport au co-énonciateur, soit, plus généra- 
lement par rapport à un préconstruit, le contexte permettant de discriminer 
entre les deux cas. 


1.5 Var et yok constituants d’une relation d'appartenance : 


La valeur fondamentale de var et yok, à savoir respectivement expres- 
sion de l’existence et de la non-existence, permet de construire ou de nier 
également une relation d’appartenance entre deux termes, ce qui se traduit 
en français par le verbe «avoir ». 


(13) Bu konuda bilgim var 
ce sujet + loc. connaissance + ma (mon) avoir. 


J’ai des connaissance à ce sujet. (Mes connaissances existent à ce sujet) 
(14) Bu konuda bilgim yok. 
ce sujet + loc. connaissance + ma (mon) ne pas avoir 


Je n’ai pas de connaissance à ce sujet. (Ma connaissance n'existe pas 
à ce sujet) 


Dans les exemples ci-dessus, var et yok sont précédés d’un constituant 
comportant une marque de relation à une personne im (suffixe de Ir per- 
sonne). Ce suffixe de 1° personne peut être remplacé évidemment par d’au- 
tres marques de personnes: in = «ton» (ev-in = ta maison), (s)i = «son» 
(ev-i = sa maison), imiz = «notre » (ev-imiz = notre maison), iniz = « votre » 
(ev-iniz = votre maison), leri = «leurs » (ev-leri = leur(s) maison(s)). 

Dans les énoncés cités en (13) et (14), contrairement aux énoncés tels 
que varım — yokum (j’existe — je n’existe pas) où la marque de per- 
sonne est agglutinée à var et yok, elle est suffixée à un élément de nature 
nominale immédiatement antéposé à var et yok. Aïnsi, ces énoncés 
constituent un prédicat formé de var incident à un élément nominal 
auquel est suffixée la marque de personne, ce que l’on appelle la conju- 
gaison possessive. Pourtant on ne peut tenir la suffixation de la per- 
sonne, dans un énoncé de ce type, comme l’équivalent de la marque du 
possessif en français. Si l’agglutination de la marque de personne permet 
effectivement d’exprimer la possession, l’emploi de var transforme l’ex- 
pression linguistique de la possession en une relation d’appartenance. 

Cela manifeste clairement la valeur de var, et par lâ même celle de 
yok. En tant que prédicat exprimant l’existence, il permet, comme dans 
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le cas de prédication d'existence vu précédemment, d'affirmer l’exis- 
tence d’un élément relativement à un repère. Il est en fait incident à la 
relation entre le nom bilgi = «connaissance » et la marque de personne 
qui lui est agglutinée, et sert à poser l’existence de bilgi par rapport à un 
repère qui est ici celui de la marque de personne; autrement dit, il 
construit entre les deux termes une relation d’appartenance. 

On constate ainsi que le marqueur de négation yok exprime soit la pré- 
dication de la non-existence lorsqu'il est utilisé avec la marque du loca- 
tif soit la prédication de la non-appartenance lorsqu'il est postposé à une 
marque de personne. 

La distinction entre expression de la possession et expression d’une 
relation d’appartenance permet de comprendre que var et yok puissent 
être ici en distribution complémentaire, et cette distinction repose sur la 
valeur fondamentale attachée à ces deux constituants. Autrement dit, la 
valeur fondamentale de ces deux constituants s’exprime non pas en 
terme de «possession», mais en terme d’«existence », y compris dans 
ce que nous avons appelé la relation d’appartenance. 

Le constituant yok exprimant la non-existence, son emploi permet de 
dénier la relation repère repéré, autrement dit permet de signifier qu’il 
n’y a pas d’occurrence de la notion représentée par l’élément nominal 
relativement à un repère donné dans l’énoncé. 


1.6 Yok en réponse à une interrogation ou à une assertion: 


(15) A. Masanın üstündeki kitabı sen mi aldın ? 
table + gön. sur livre + le toi est-ce prendre + pass. + tu 


Est-ce toi qui as pris le livre sur la table ? 


B. Yok (hayır), ben almadım. 
Non, moi prendre + nég. + pass. + je 


Non, c’est pas moi. 
(16) A. Türkiye'de fiyatlar  yükselmedi. 
Turquie + loc. prix + pl. augmenter + nég. + passé. 
Les prix n’ont pas augmenté en Turquie. 
B. Yok (hayır), yükseldi. 
non augmenter + passé. 
Si, ils ont augmenté. 


Le constituant yok peut apparaître en réponse à une interrogation, en 
variante libre avec un autre constituant hayır. Pour cerner la valeur de 
yok comme réponse à une question, correspondant alors au «non » fran- 
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çais, nous allons décrire les différentes formes de question dont il peut 
constituer une réponse. Il peut également être employé en réponse à une 
assertion antérieure, et correspond alors, selon les cas, à «non» ou à 
«si», en français. 

On sait que les questions qui impliquent des réponses de type oui-non 
sont des questions totales, mais celles-ci peuvent relever de formes dif- 
férentes. 

Si l’on compare cet emploi de yok à ceux précédemment décrits, il s’en 
distingue par deux faits: 1. il est antéposé à l’énoncé et séparé du reste de 
l’énoncé par une pause; 2. l’énoncé dans lequel il apparaît, en antéposition, 
est un énoncé de type prédicat verbal à la forme négative comportant le 
marqueur de négation d’un processus mA agglutiné à l’élément verbal al 
qui reçoit en outre la marque du passé di et la marque de la Ir personne. 

Il ne peut donc être considéré, comme dans les précédents emplois, 
comme négation nominale d’existence, puisqu'il sert ici à annoncer la non- 
validation de la relation sujet — prédicat d’un énoncé interrogatif antérieur 
(15), ou d’une assertion antérieure, positive ou négative (16). Il ne s’agit 
pas, dans ce cas, de nier l’existence d’un référent relativement à un repère 
donné, c’est-à-dire qu’il ne s’agit pas de la négation d’une relation d’exis- 
tence ou d’une relation d’appartenance entre deux constituants de l’énoncé. 

Dans l’exemple (15) on a affaire à une question totale, dont la réponse 
est de type oui ou non, et qui met en question l’état de chose représenté 
dans l’énoncé. L’énonciateur exprime par l’interrogation un parcours sur 
les deux valeurs que la relation prédicative est susceptible de recevoir, 
oui non, validée non validée, et a recours au co-énonciateur pour le 
choix de cette valeur. Par l’emploi de yok, le sujet énonciateur invalide 
donc cette question ou bien il peut réfuter la validation d’une assertion 
positive ou négative comme dans l’exemple (16). 

En revanche, yok ne peut constituer la réponse à une interrogation réa- 
lisée à propos de la prédication d’existence d’un élément, qu’à la seule 
condition qu’il soit employé seul, sans être suivi d’une explication de la 
réponse qu’il réalise. Sinon, seul hayır peut être employé comme dans 
l’exemple suivant: 


(17) A. Yarın yürüyüş var mı ? = Demain, est-ce qu’il y a manifestation ? 
B. Hayır, yok = Non, il n’y en a pas. 
C. Yok (ou Yok, yok) = Non 


La réponse négative implique que l’on asserte qu’il n’y a aucune oc- 
currence de yürüyüş relativement au repère yarın (demain), ce qui sup- 
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pose, puisqu'il s’agit d’une prédication d’existence négative, l’emploi de 
yok, comme le manifeste la première forme de la réponse, où hayır est 
suivi de l’explication de la réponse yok. 

Or, il est impossible dans ce cas d’employer yok en antéposition pour 
annoncer cette négation de prédication. Autrement dit, la réponse ne 
peut prendre la forme Yok, yok = «non il n’y a pas». 

Un énoncé de ce type n’est pas possible en turc, mais il réalise en fait une 
double négation dont le sens est totalement différent de celui d’une réponse 
négative à une interrogation concernant une prédication d’existence. Lors- 
qu’on dit yok, yok, cela revient à dire que herşey var = «rien ne manque ». 

En réponse à une assertion, il sert à annoncer la réfutation de la vali- 
dité de l’assertion accomplie par le co-énonciateur, que celle-ci soit une 
assertion positive ou qu’elle soit une assertion négative (16). Dans ce 
dernier cas, yok se traduit par le «si» français qui exprime la négation 
d’une assertion négative. 


1.7 Le contour intonatif de yok et değil: 


En comparant maintenant değil et yok, quant à leurs caractéristiques 
intonatives dans un échelon à quatre niveaux, et en les mettant en rela- 
tion avec leur valeur énonciative: 

On constate que, pris tout seul, sans prendre en considération l’intona- 
tion des autres constituants de l’énoncé dont il fait partie, degil se carac- 
térise essentiellement par deux types d'intonation : 

— soit il se caractérise par une attaque basse (niveau 1, 5) et un contour 
montant (niveau 3,5), ce sont les occurrences de değil correspondant à 
une prise de position égocentrée ; s’il y a opposition, il s’agit alors de 
celle de l’énonciateur par rapport à sa propre représentation ; 

— soit il se caractérise par une attaque haute (niveau 3 ou 4) et un 
contour descendant (niveau 5 à la finale); ce sont les occurrences de 
degil correspondant à une prise de position discordante dans la co-énon- 
ciation; l’énonciateur réfute la parole de l’autre. 

En ce qui concerne le marqueur de négation yok, dont la première syl- 
labe est une semi-voyelle, il apparaît que son intonation peut avoir pour 
point de départ intonatif le niveau H1 ou H2, et elle peut parvenir 
jusqu’au niveau H3 lorsqu'il est pris indépendamment des autres consti- 
tuants de l’énoncé. Au moment où son intonation atteint le niveau H3, 
on a affaire alors à l’expression de la négation de la relation d'apparte- 
nance. En revanche, lorsqu'il a une attaque de niveau 2,5 et atteint le 
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niveau H4, on a alors affaire à expression de la négation d’existence. 

On peut donc constater que yok, qui n’exprime pas la discordance, 
sauf occurrences particulières, se caractérise toujours par un niveau bas 
et par une courbe montante, ce qui est également le cas de değil quand 
celui-ci marque une position égocentrée. 

Il nous reste à préciser le point suivant : lorsque la relation d’existence 
ou de non-existence et l’attribution de propriété ou sa négation ne sont 
pas ancrées par rapport au moment de l’énonciation, le turc emploie 
alors un verbe de plein exercice olmak, et sa négation olmamak produite 
par l’agglutination du marqueur de négation mA, spécifique à la négation 
d’un processus : 


(18) Yürüyüş olmadı 
manifestation y avoir + nég. + passé 
Il n’y a pas eu de manifestation. 


2. NEGATION D’UN PROCESSUS, MA = «NE PAS + VERBE » 


Le marqueur de négation mA du turc, si on l’oppose aux deux mar- 
queurs de négation du prédicat nominal değil et yok, se rencontre dans 
des énoncés de type prédicat verbal. Sa propriété spécifique est d’être 
incident à un constituant de nature verbale, et ce faisant d’exprimer la 
négation du processus. La divergence qu’il manifeste par rapport à degil 
et yok est qu’il peut recevoir non seulement toutes les marques modo- 
temporelles yor (progressif), r (aoriste), cek (intentif), mekte (duratif), 
meli (nécessité), mais aussi les marques modo-énonciatives di (passé), 
mis (médiatif) sans compter la combinaison éventuelle des deux ou 
même des trois marqueurs. 

Si mA est toujours employé pour la négation d’un processus, celui-ci 
n’est en revanche pas toujours exprimé par un élément de nature verbale. 
On verra effectivement qu’un élément de nature substantivale peut ex- 
primer un processus, et que dans ce cas également, si l’on veut nier le 
processus, on emploiera mA. Cela montre que mA n’est peut-être pas tant 
attaché syntaxiquement à un élément verbal, qu’il n’est attaché sémanti- 
quement à l’expression d’un processus. 

Le marqueur de négation de processus peut en outre être incident à un 
radical verbal, lui-même constituant du prédicat verbal de l’énoncé (ce 
qui correspondrait à une subordonnée conjonctive en français), et il peut 
enfin être employé avec un radical verbal auquel s’agglutine la marque 
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du passif, l’ensemble servant à construire une propriété différentielle 
(ce qui correspondrait par exemple à l’emploi des adjectifs en «-able » 
en français, tel que «incroyable», qui en turc est mot à mot équivalent: 
«qui ne peut être cru »). 


2.1 MA directement incident au prédicat verbal: 


Dans un tel emploi mA est agglutiné au verbe qui se trouve en finale 
d’énoncé et qui est muni de ses marques modo-temporelles ; il se place 
entre le radical verbal et les marques modo-temporelles. L'opération de 
négation consiste alors en une négation de la validation de la relation 
sujet-prédicat. On exprime que, pour un processus donné, le sujet de 
l'énoncé n’est pas l’élément pour lequel la relation prédicative est validée : 

(19) Türkiye bunlara gerekli ilgiyi gösterememiştir. 
Turquie à ces gens-là nécessaire intérêt  montrer+pouvoir + ma 
+ méd. + mar. d’ass. 


C’est vrai que la Turquie n’a pu montrer à ces gens-là l’intérêt nécessaire. 


Dans cet énoncé, au radical du verbe göster = « montr- » s’agglutinent 
respectivement le défectif modal e (pouvoir), le marqueur de négation 
mA réalisé me par la contrainte de l’harmonie vocalique, le médiatif mis 
et le marqueur d’assertion dir. 

De manière générale, par l’emploi de mA, le sujet énonciateur 
exprime la non-réalisation d’un état de chose constaté dans la réalité, 
sans marquer de discordance avec le point de vue de son allocutaire. 
Il ne constitue pas une réponse à la parole de l’autre présentant la 
relation comme validée et il ne s’oppose pas non plus à une repré- 
sentation que le sujet énonciateur prête à l’autre. Il décrit simplement 
un état de chose tel qu’il est constaté dans la réalité. La négation du 
processus ne relève pas de la co-énonciation, et n’exprime donc pas 
la discordance. 


2.2 MA incident à un radical verbal lui-même constituant du prédicat 
verbal : 
(20) Başka türlü ortadoğuya çağın gelemeyeceğini 
autrement Moyen-Orient + dir. modernisme venir + pouvoir + ma 
düşünüyorum 
+ int. + acc. penser + prog. + je 
Je pense qu’autrement le modernisme ne pourra arriver au Moyen-Orient. 
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L'opérateur mA est toujours incident à un élément représentant un 
processus, celui-ci consiste dans la forme nue du verbe à laquelle vient 
s’agglutiner, dans cet énoncé, outre le marqueur de négation, la marque 
de l’intentif, qui n’est compatible, nous l’avons dit, qu’avec l’expression 
d’un processus, donc un élément de nature verbale; mais l’ensemble 
reçoit en plus la marque de l’accusatif, marque casuelle qui indique nor- 
malement un élément de nature nominale. 

L’accusatif marque en réalité la relation syntaxique entre le verbe 
principal de l’énoncé — düşünüyorum (je pense) — et un syntagme plus 
large dont le segment marqué par l’accusatif fait partie — çağın gele- 
meyeceğini (la non-arrivée du modernisme). Il s’agit en fait de ce qui 
correspondrait en français à une subordonnée conjonctive, complément 
d’objet du verbe principal. 

La marque de détermination i est liée au statut de déterminé du seg- 
ment gelemeyeceğini relativement au constituant qui le précède çağın 
(époque + génitif, équivalent en français à «de modernisme »), et qui a, 
comme le marquent le génitif et l’antéposition, le statut de déterminant; 
cela correspond en français à la relation complément de nom: «la non- 
arrivée du modernisme ». 

Quant à la marque casuelle de l’accusatif, elle indique que le syn- 
tagme constitué par les deux éléments en relation de détermination est 
lui-même en relation avec le verbe de l’énoncé, à savoir düşünüyorum, 
qui se traduit «je pense », l’ensemble correspondant à une relation de 
subordination. C'est-à-dire que l’élément qui reçoit le marqueur de 
négation compose avec l’élément qui le détermine un syntagme ayant 
syntaxiquement la valeur d’un syntagme nominal. 

La réalisation de l’énoncé secondaire comme subordonné en français 
«que le modernisme ne pourra pas arriver» se manifeste ainsi en turc 
comme le complément du nom... çağın gelemeyeceğini = «à la non- 
arrivée du modernisme » 


2.3. Ma-z incident à un constituant exprimant une propriété différentielle : 


(21) Son günlerde Türkiye inanılmaz borca girdi. 
dernier jour + pl. + loc. Turquie croire + pass. + maz dette entrer 
+ passé. 


Ces derniers jours la Turquie a sombré dans un endettement incroyable. 


Ici encore, mA, tout en étant toujours marqueur de négation d’un pro- 
cessus, est incident à un constituant qui n’a pas, dans la phrase, le statut 
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syntaxique de verbe, tout en comportant cependant un marqueur compa- 
tible avec un élément de nature verbale, à savoir /, marque du passif. Il 
reçoit en outre la marque z, qui correspond à l’aoriste négatif. 

L’agglutination de la marque du passif, de mA et de z à un radical ver- 
bal aboutit à la construction d’un lexème dont le rôle syntaxique est de 
marquer une opération de détermination relativement à un élément 
nominal auquel il est antéposé, et par rapport auquel il joue par consé- 
quent le rôle de déterminant, suivant l’ordre canonique de la langue 
turque. 

Dans notre énoncé, le radical verbal inanılmaz reçoit la marque du 
passif, ainsi que le marqueur de négation du processus auquel vient s’ag- 
glutiner la marque de l’aoriste z, mais le segment ainsi constitué n’oc- 
cupe pas la place spécifique d’un verbe, et d’autre part le passif est ex- 
primé en l’absence de toute expression de l’agent du processus, 
contrairement à l’emploi du passif dans un énoncé comme: Fatma herkes 
tarafından sevilir = « Fatma est aimée de tous ». 

Il ny a pas d’actualisation d’un processus, mais expression d’une pro- 
priété différentielle relativement au constituant postposé, propriété diffé- 
rentielle qui consiste, en l’exprimant mot à mot, dans le fait de «ne pas 
être cru». Ce sont la combinaison du passif et de l’aoriste négatif, et l’ab- 
sence d’expression de l’agent qui transforment l’expression d’un proces- 
sus en expression d’une propriété différentielle, l’aoriste conférant au pro- 
cessus exprimé de manière passive, une valeur atemporelle. Il ne s’agit pas 
d’un processus temporellement situé, mais de la propriété en général; 
l’ensemble permet donc effectivement de construire une propriété qui va 
déterminer qualitativement l’élément postposé borca = «endettement ». 

Ainsi l’opérateur de négation mA est toujours incident à un élément 
qui exprime sémantiquement un processus, mais qui n’a pas syntaxique- 
ment le statut de verbe. 

Syntaxiquement, le segment ainsi constitué joue le rôle de déterminant, 
ce qui est marqué par la position qu’il occupe, il est antéposé au con- 
stituant qu’il détermine, et est donc l’équivalent d’un adjectif épithète, si 
on le compare au français ; il se traduit par un adjectif en «-able », dont 
le sens est «qui peut être... », morphème se suffixant également à un 
radical verbal pour exprimer une propriété générale relativement au nom 
auquel il est incident. L'opérateur mA, quant à lui, correspond en fran- 
çais au préfixe négatif in. 

Du point de vue énonciatif, dans la mesure où il s’agit d’exprimer une 
propriété générale, le fait de ne pas permettre la réalisation d’un proces- 
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sus exprimé, pour tout agent potentiel du processus — ce qu’exprime le 
passif sans agent — et quels que soient les instants considérés — ce 
gu'exprime l’aoriste —, on est donc dans le cas d’une représentation 
présentée comme pouvant être partagée par tous. 


3. NEGATION LEXICALE SİZ = «SANS» 


La négation lexicale, si on l’oppose à la négation syntaxique qu’on 
vient de voir, ne présente pas en turc une variété de marqueurs; autre- 
ment dit, on fait appel à un seul marqueur suffixal: siz tandis que le 
français emploie plusieurs marqueurs préfixaux tels que «im-, in-, dé-, 
a-, non-, sans», etc. 

Du point de vue de la linéarité, on constate un ordre de type « (nom + 
suffixe négatif) + nom» dans le segment en turc. En revanche, le seg- 
ment en français présente un ordre du genre «nom + (prédéterminant 
négatif + nom) ». Soit le segment de type: 


(22) Felsefesiz bir toplum = une société sans philosophie. 


Cette disposition des éléments montre que le turc organise le segment 
de la manière suivante: déterminant-déterminé; quant au français, il 
procède autrement: déterminé + prédéterminant négatif + déterminant. 

On constate ainsi que le suffixe négatif s/z fait partie intégrante du 
déterminant tandis que «sans » reste indépendant vis-à-vis du déterminé 
et du déterminant. 

Par ailleurs, le suffixe négatif du turc s’agglutine toujours à un mot de 
nature nominale ou adjectivale. Si ce mot ne fonctionne pas en tant 
qu’adjectif, le suffixe négatif l’intègre dans la catégorie des adjectifs ; le 
mot ainsi transformé en adjectif + siz fonctionne comme déterminant de 
l’élément suivant qui peut être soit un nom soit un verbe. Effectivement, 
c’est une caractéristique primordiale du suffixe négatif du turc que de 
transformer d’abord le nom en un qualificatif qui détermine le nom qui 
suit. Dans notre exemple felsefesiz bir toplum = «une société sans phi- 
losophie », le mot felsefe constitue une base nominale mais par l’agglu- 
tination du suffixe négatif, il fonctionne comme adjectif. 

Si le qualificatif n’est pas une base nominale mais une base verbale, 
on emploie alors le marqueur de négation du processus ma. Prenons le 
segment de type kabul edilmeyecek bu dilekler, le segment déterminé est 
bu dilekler, le segment déterminant kabul edilmeyecek: la traduction lit- 
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térale de ce dernier serait «qui ne seront pas acceptés». Le segment 
déterminant est constitué d’un élement verbal kabul ed = «accepter», 
auquel sont suffixés respectivement le passif /, la négation du processus 
ma, et la marque de l’intentif cEk. 

Une bonne traduction française de l’exemple cité ci-dessus donne- 
rait: «ces demandes inacceptables ». Dans cette traduction, l’emploi 
de la base, rendue négative par le biais du préfixe négatif «in-», est 
essentiellement verbale. Mais à la différence de l’exemple ci-dessus, la 
préposition négative «sans » a tendance à s’employer plus avec la base 
nominale qu’avec la base verbale, qui impose, pour la même fonction, 
l'emploi du préfixe négatif «in-» et du suffixe «-able», dérivation 
parasynthétique sur une base verbale. 

Or la langue turque n’emploie pas dans ce cas le marqueur de néga- 
tion nominale, mais le marqueur de négation du processus mA. L'em- 
ploi du marqueur de négation mA au lieu de s/z s’explique par le fait 
que la base est ici un radical verbal et non un élément de type nominal. 


3.1 La valeur énonciative de slz : 


(23) Yunanistandan bize gelen vizesiz o geliyor, biz 
Grèce + abl. nous + dir. venant visa + siz arriver + prod. nous 
oraya vizeyle gidiyoruz. 
lâ-bas visa + avec aller + prog. + nous. 


Celui qui vient chez nous de Grèce vient sans visa, nous nous rendons 
chez eux avec visa. 


Agglutiné à un élément de nature nominale, la négation lexicale s/z 
transforme cet élément en un adjectif qui fonctionne comme un adverbe. 
En tant que tel, il ne détermine pas un nom mais un verbe conjugué au 
progressif. Ainsi on constate que l’élément transformé en un adjectif + 
siz ne se positionne pas dans le repère mais dans le repéré. Il fonctionne 
ainsi comme un adverbe modélisant le sens du verbe. 

Dans notre énoncé, la négation lexicale s/z porte sur le mot vize = 
«visa», en supposant une représentation préalable, qui est dans le cas 
particulier de cet énoncé exprimée linguistiquement après. En effet, il 
s’oppose au suffixe d’appartenance le = «avec» dans l’énoncé suivant: 
biz oraya vizeyle gidiyoruz = «nous nous rendons chez eux avec visa » ; 
autrement dit, le s/z est posé par opposition à le. 

Du point de vue énonciatif, le sujet énonciateur, lorsqu'il oppose s/z à 
le, exprime un constat d’absence dans la réalité, mais cette absence qu’il 
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observe ne peut se constater que sur fond de ce que doivent être les 
choses, or l’absence, pour être constatée, implique la représentation d’une 
existence; effectivement, dans notre énoncé, l’existence s’exprime par 
Vemploi de le; le sujet énonciateur, lorsqu'il constate l’absence de visa 
= vize, se fonde sur l’existence exprimée par le = «avec». D’après la 
représentation logique du sujet énonciateur : 


1. si les Grecs viennent en Turquie sans visa; 
2. les Turcs doivent aller en Grèce sans visa; 
3. or les Turcs vont en Grèce avec visa. 


L'étape première constitue un fait établi sur lequel vient se greffer 
logiquement la deuxième étape qui n’est autre qu’une déduction logique 
du sujet énonciateur émanant de la première, or la réalité ne correspond 
pas à cette représentation logique, c’est le cas de la troisième étape qu’il 
constate et exprime, d’où le conflit qui se manifeste dans la représentation 
du sujet énonciateur. Ce dernier, par l’emploi de s/z, marque ce constat 
d’absence qui ne correspond pas à sa propre représentation des faits, 
cette représentation des faits qui constitue une norme sur laquelle il base 
sa constatation. 

Par l’emploi de s/z, le sujet énonciateur ne prête pas au co-énonciateur 
la représentation qu’il a de ce constat d'absence; autrement dit, il ne 
constitue pas ce dernier comme support d’un énoncé de type Yunanis- 
tandan bize gelen vizeyle geliyor = «celui qui vient chez nous de Grèce 
vient avec visa». Il ne s’agit pas d’énoncer un point de vue discordant, 
un point de vue auquel le sujet énonciateur s’opposerait. Ce dernier 
exprime tout simplement un constat d’absence vu par rapport à un état 
de chose qu’on doit constater dans la réalité. 

On a vu ainsi que le marqueur de négation lexicale s/z se distingue 
des trois autres dans la mesure où il n’est pas incident à un prédicat mais 
à un lexème de nature nominale, lexème qui en recevant siz (ou sa 
variante complémentaire /i pour un énoncé positif) devient déterminant 
du nom qui lui est postposé. Il peut cependant être rapproché de yok en 
cela qu’ils expriment l’un et l’autre la non-existence d’un élément rela- 
tivement à un autre élément qui lui sert de repère. Ils ont également en 
commun d’être en distribution avec un autre constituant, var pour yok et 
li pour siz, lorsqu'il s’agit de l’expression de l’existence d’un élément 
par rapport à un autre qui lui sert de repère. 
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CONCLUSION 


En tant gu'invariant du langage, l’opération de négation peut être con- 
sidérée comme renvoyant généralement à deux valeurs principales: 
simple constat d’absence ou réfutation d’une représentation que l’on prête 
à l’autre. 

La langue turque, qui emploie quatre marqueurs de négation, trois 
relevant du niveau syntaxique, degil, yok et mA, et un d’ordre lexical, 
siz, n’opère pas une spécialisation de ces marqueurs relativement à ces 
deux valeurs générales de l’opération de négation, c’est la nature même 
de la relation, objet de la négation, qui conditionne l’emploi de chacun 
de ces marqueurs. 

Ainsi, değil marque la négation d’une relation attributive, yok a pour 
röle de nier une relation d'appartenance ou d’existence, et mA de nier 
une relation sujet-prédicat qui correspond, au niveau sémantique, à une 
relation agent-processus. Quant à s/z, il marque, de manière plus com- 
plexe, l’absence même de relation entre deux référents, sur fond d’une 
représentation normée posant, au niveau du préconstruit, l'existence 
d’une telle relation. 

Yok, constat d’absence, et degil, négation de l’attribution de propriété, 
ont en commun d’être compatibles avec les prédicats nominaux et de ne 
recevoir que les marques modo-énonciatives dir, mls, dl, s et Vhypothé- 
tique sA. Yok se distingue de degil par le fait qu’il est utilisé en distribu- 
tion complémentaire avec un autre constituant, var, de polarité positive, 
qui exprime, au moment de l’énonciation, l’existence d’un objet relati- 
vement à un repère, soit énonciatif, soit donné dans l’énoncé. Il exprime 
ainsi la négation par le biais de sa valeur lexicale, opposée à celle de 
var. 

Du point de vue des marques qu’ils sont susceptibles de recevoir et de 
la nature des prédicats qu’ils nient, ces deux marqueurs de négation 
s'opposent à mA qui exprime la négation de processus. Il peut recevoir 
toutes les marques modo-temporelles et leur combinaison possible. 

Même s’il est considéré dans la grammaire traditionnelle comme la 
négation verbale, nous avons constaté que le radical verbal auquel il est 
incident n’est pas toujours intégrable dans la classe des verbes, mais 
peut fonctionner comme déterminant d’un nom, c’est-à-dire qu’il permet 
de construire une propriété différentielle. Il est donc plus juste de dire 
que mA, qu'il soit incident à un constituant verbal exprimant l’actualisa- 
tion d’un processus, ou à un constituant fonctionnant comme détermi- 
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nant d’un nom, est la négation du processus, ce qui revient à dire que 
c’est la valeur sémantique du constituant qu’il marque qui en impose 
Vemploi. 

Le marqueur de négation lexicale s/z s’oppose, par son statut syn- 
taxique dans l’énoncé, à ces trois marqueurs de négation. Agglutiné direc- 
tement à l’élément qu’il transforme en adjectif, si cet élément n’est pas de 
nature adjectivale, il permet de construire une propriété différentielle pour 
le constituant nominal postposé. Il suppose une représentation préalable 
dont l’expression linguistique imposerait l’emploi du marqueur positif /i. 

Le marqueur de négation lexicale s/z peut cependant être sémantique- 
ment rapproché de yok en cela qu’ils expriment l’un et l’autre la non- 
existence d’un élément relativement à un autre élément qui lui sert de 
repère. Ils ont également en commun d’être en distribution avec un autre 
constituant, var pour yok et li pour siz. 
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M. BAŞTÜRK, L'analyse syntaxico-sémantique et énonciative de la négation en 
turc (et en français) contemporain(s) 


On s’efforce ici de mettre en lumière le fonctionnement des quatre marqueurs 
de négation de la langue turque. Leur originalité essentielle vient de leur capa- 
cité à marquer tantôt la négation primaire, tantôt la négation rhéthorique. 


M. BAŞTÜRK, Syntactico-semantic analysis of negation in contemporary Turkish 
and French 


We here try to highlight the working of the four negative markers in Turkish. 
Their main distinctive characteristic is that they can express either a primary or 
a rhetorical negation. 
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LE SUJET INDEFINI NON MARQUÉ 
EN TURC 


INTRODUCTION 


a question de l’indéfini et du défini en turc est très rapidement traitée 
dans les grammaires et méthodes d’apprentissage du turc, où l’accent est 
en général mis sur les cas accusatif et génitif qui expriment la relation de 
complément défini du verbe ou du nom. 

En revanche peu d’attention est portée à la détermination du nom en 
position de sujet, caractérisée en turc par l’absence de marque de cas. Ainsi 
l’explication offerte aux étudiants débutants est que le turc exprime l’indé- 
fini au moyen du numéral bir tandis que le défini est non marqué. 

Cependant, si cette explication suffit au débutant, elle s’avère insuffi- 
sante dès lors que celui-ci est capable de suivre une conversation cou- 
rante et s’aperçoit que dans de nombreux cas, le sujet a également valeur 
d’indéfini en l’absence du numéral bir. 

Cet article se propose donc d’exposer dans quels cas, en l’absence de 
marque, le sujet turc peut recevoir une interprétation indéfinie. Nous 
partirons des théories existant sur la question. 


I. LA THÉORIE DE LA DISTRIBUTION DE L’ INFORMATION 


La question de l’indéfini non marqué en turc a été traitée par M. Dede! 
pour les phrases verbales et S. Tura” pour les phrases non verbales. 


! DEDE, 1986. 
2 TURA, 1986. 
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Tous deux défendent la thèse selon laquelle l’attribution du statut de 
défini ou d’indéfini à un sujet non marqué dépend de la structure infor- 
mative de l’énoncé dans lequel il apparaît, cette structure étant marquée 
par l’ordre des mots et l’accent de phrase. 


A. L'ordre des mots 


D’après E. Ergüvanlı?, la structure informative de la phrase turque est 
la suivante: le thème est en tête de phrase tandis que le focus est tou- 
jours en position immédiatement préverbale. 

Ainsi dans les exemples suivants, empruntés respectivement à M. Dede 
(ex.la, Ib) et à S. Tura (ex. 2a, 2b) les sujets çocuk et köpek sont définis 
quand ils sont en position de thème tandis qu’ils sont interprétés comme 
indéfinis dès lors qu’ils sont dans le focus, même sans le numéral 
bir: 


(la) Yerde çocuk yatıyordu 
sol-MLoc enfant être couché-MProg-MPé 
Un enfant était couché par terre. 
(1b) Çocuk yerde yatiyordu 
enfant sol-MLoc être couché-MProg-MPé 
L’enfant était couché par terre. 
(2a) Bahçede köpek var 
jardin-MLoc chien existant 
Il y a un chien dans le jardin. 
(2b) Köpek bahçede 
chien jardin-MLoc 


Le chien est dans le jardin. 


M. Dede et S. Tura expliquent tous deux le statut indéfini du sujet dans 
les exemples (la) et (2a) d’après la structure informative de l’énoncé 
dans lequel ils apparaissent: c’est la place de focus, donc la plus infor- 
mative de l’énoncé, qui assure l'interprétation indéfinie du sujet. En effet, 
un indéfini étant par définition un particulier nouvellement introduit dans le 
discours, il est naturel qu’il vienne prendre position dans la place la plus 
informative de l’énoncé. Dans cette analyse, le complément de lieu qui 
se trouve en tête de phrase est, par cette place de thème qu’il occupe, une 
information moins nouvelle que celle présentée dans le focus. C’est en 


3 ERGÜVANLI, 1984. 
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quelque sorte le «décor» déjà donné dans lequel le principal protagoniste 
de la scène, à savoir le sujet, vient ensuite prendre place. 

M. Dede et S. Tura utilisent, à la place du terme d’indéfini, celui de 
«non-défini ». M. Dede justifie cette appellation par le fait que dans ce 
type d’énoncé on ne réfère pas à un particulier mais à l’« incident » 
auquel est liée l’occurrence. S. Tura fait le même type d’analyse, décri- 
vant le SN occupant la position de focus comme non-défini car référant 
à la classe et non pas à l’individu, la quantification n’étant pas une part 
importante du message. Ces deux auteurs considèrent donc en fait le 
sujet de tels énoncés comme non quantifié. 

Dans les énoncés (1b) et (2b), c’est le complément de lieu (devenu 
prédicat de localisation dans la phrase non verbale) qui occupe la position 
de focus, le sujet étant thème de l’énoncé. C’est cette position de thème, 
donc d’information déjà donnée, qui assure l’interprétation définie des 
particuliers auxquels on réfère : le défini étant par définition identifiable 
par les interlocuteurs, donc ayant déjà été introduit dans le discours anté- 
rieurement, il vient naturellement prendre sa place dans la partie la moins 
informative de l’énoncé. 

Cette analyse en terme de distribution de l’information peut également 
être appliquée à des énoncés comportant un complément de temps. C’est 
ce que fait S. Tura pour les phrases non verbales: 


(3a) Saat beste otobüs var 
heure cing-MLoc autobus existant 
Il y a un autobus à cinq heures. 


(3b) Otobüs saat beste 
Autobus heure cing-MLoc 
L’autobus est à cinq heures. 


Nous proposons ci-dessous un exemple de phrase verbale: 


(da) Dün bomba patladı 


hier bombe  exploser-MPé 
Une bombe a explosé hier. 

(4b) Bomba dün patladı 
bombe hier exploser-MPé 


La bombe a explosé hier. 


Outre l’ordre des mots, M. Dede et S. Tura évoquent l’accent de 
phrase pour expliquer la lecture définie ou indéfinie d’un nom sujet non 
marqué. 
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B. L’accent de phrase 


Il marque la structure informative de l’énoncé. En turc, d’après E. Er- 
güvanlı?, les énoncés non marqués comportent un accent neutre qui tombe 
sur l’élément en position de focus. 

Dans sa présentation de la détermination dans les phrases non ver- 
bales, S. Tura indique que l’accent neutre marque la dernière syllabe du 
sujet des énoncés indéfinis, tandis que dans les énoncés définis il marque 
la dernière syllabe du prédicat de localisation, indiquant ainsi, pour 
chaque cas, l’élément le plus informatif. 

M. Dede signale la possibilité de deux lectures différentes des énoncés 
sans complément de temps ou de lieu suivant la place de l’accent neutre: 


(Sa) Köpek havlıyor 
chien  aboyer-MProg 
Le chien aboie. 

(5b) Köpek havlıyor 
chien  aboyer-MProg 
Un chien aboie. 


Dans l’énoncé (Sa) l’accent qui marque le focus tombe sur le prédicat, 
le sujet se trouvant ainsi en position de thème donc défini, tandis que 
dans l’énoncé (5b) l’accent neutre marque le sujet, incluant donc celui- 
ci dans le rhème et entraînant sa lecture indéfinie. 

Cependant, là encore, M. Dede parle de non-défini plutôt que d’indé- 
fini, la référence portant selon lui plus sur l’ « événement » d’aboyer que 
sur le particulier chien, celui-ci étant selon ses termes «incorporé» au 
verbe. 

M. Dede et S. Tura présentent donc une analyse concordante de la 
détermination en turc, expliquant la possibilité de référence indéfinie en 
l’absence du numéral bir par une théorie de la distribution de l’informa- 
tion, fondée sur les paramètres d’ordre des mots et d’accent de phrase, 
mais refusant toutefois le statut d’indéfini au sujet ainsi déterminé qui 
serait donc «non-défini » car non quantifié spécifiquement, «référant à 
la classe » pour S. Tura, «incorporé au verbe » pour M. Dede. 

C’est cette notion de «non-défini » qu’il nous semble intéressant de 
discuter. En effet, M. Dede et S. Tura font une différence entre un indé- 
fini quantifié par le numéral bir et un indéfini requalifié en «non- 


4 ERGÜVANLI, 1984. 


LE SUJET INDÉFINI NON MARQUÉ EN TURC 225 


défini », qui pourrait selon eux aussi bien être interprété comme plu- 
riel que comme singulier, ce qui remet en cause la définition de l’indé- 
fini communément acceptée pour les langues à articles. 

En effet, comme le définit Antoine Culioli’, les langues à articles com- 
mencent par quantifier, au moyen de l’article, le particulier indéfini auquel 
il est fait référence, et c’est de cette quantification, assortie d’un ancrage 
spatio-temporel, gu'est inférée l’interprétation indéfinie du référent. 

Ainsi en français, par exemple dans l’énoncé un enfant était couché 
par terre, le sujet est «indéfini» parce que tout ce que l’interlocuteur 
sait de l’entité enfant, c’est sa quantité, un. 

Or parler de non-défini comme le font M. Dede et S. Tura revient à 
dire qu’en turc, en l’absence du numéral bir (ou de ses équivalents pour 
le pluriel), cette opération de quantification n’a pas lieu. Ces deux auteurs 
semblent donc considérer la question de la quantification comme séparée 
de celle de la détermination, traitant cette dernière uniquement d’après 
les paramètres d'«ancienne » versus «nouvelle » information, de réfé- 
rent identifiable ou non identifiable par l’interlocuteur. 

Faut-il donc en conclure que le turc possède deux modèles de détermi- 
nation indéfinie, l’un quantifiant et l’autre pas, ce que semblent vouloir dire 
M. Dede et S. Tura, ou faut-il au contraire considérer que la quantification 
est un principe universel de détermination, quantification que le turc pour- 
rait alors réaliser par d’autres moyens que celui des déterminants ? 

Nous discuterons ci-dessous les arguments de ces deux auteurs en 
faveur de la thèse de la référence indéfinie sans quantification. 


C. Indefini versus « non-défini » 


Les locuteurs de langue maternelle turque auxquels nous avons soumis 
les exemples de phrases verbales cités supra sont d’accord avec l’analyse 
de M. Dede, selon laquelle les référents des SN sujets ne sont pas quanti- 
fiés en ce qui concerne les énoncés sans complément circonstanciel du 
type köpek havlıyor (un/des chien(s) aboie(nt)), l'information véhiculée 
par ces énoncés portant plus sur le prédicat aboyer que sur son sujet. De 
même ces locuteurs reconnaissent que dans l’énoncé dün bomba patladi 
(une bombe a explosé hier), la référence porte davantage sur l’événement 
explosion de bombe que sur l’objet bombe. En revanche en ce qui concerne 
l’énoncé yerde çocuk yatıyordu (un/des enfant(s) étai(en)t couché(s) par 
terre), le référent de çocuk (enfant) a été perçu comme singulier. 


5 CULIOLI, 1990. 
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En ce qui concerne les phrases non verbales, lâ encore, les locuteurs 
turcophones que nous avons consultés ont eu deux interprétations diffé- 
rentes ` selon eux le sujet de l’énoncé saat beşte otobus var (il y a un/des 
autobus à cinq heures) réfère à un ou plusieurs autobus qui seraient pro- 
grammés pour partir à cinq heures, corroborant ainsi l’analyse de S. Tura 
en terme de «non-défini ». En revanche l’énoncé bahçede köpek var (il 
y a un/des chien(s) dans le jardin ) a été interprété comme référant à un 
seul chien spécifique. 

Si l’on peut donc accepter l’idée de «non-défini » en ce qui concerne 
les énoncés purement événementiels, la quantification singulière ou 
plurielle des SN sujets important peu dans ce cas, en revanche il semble 
bien qu’il existe en turc un véritable indéfini non marqué en position 
sujet, correspondant à la définition généralement admise du sujet indé- 
fini, à savoir un particulier spécifique porté pour la première fois à la 
connaissance des interlocuteurs. 

Aussi la théorie de la distribution de l’information est-elle insuffi- 
sante, car elle ne permet de rendre compte que de la nouveauté de l’objet 
auquel on réfère, sans expliquer par quelle opération celui-ci peut être 
quantifié en l’absence d’une marque de quantification telle que le numéral 
bir pour le singulier. 

Si l’on rapproche les énoncés comportant un verbe de leurs équivalents 
non verbaux, on peut remarquer certaines concordances : 


1) «non-défini » : O köpek havlıyor 
dem. chien aboyer-MProg 
Dün bomba patladı 
Hier bombe exploser-MPé 
Saat beste otobüs var 
Heure cing-MLoc autobus existant 

2) indéfini : Yerde çocuk yatıyordu 
Sol-MLoc enfant être couché-MPé 
Bahçede köpek var 
Jardin-MLoc chien existant 


Dans les énoncés à sujet «non-défini », l’élément qui occupe la position 
de thème est un complément de temps, tandis que dans les énoncés à 
sujet indéfini, c’est un complément de lieu qui se trouve à cette place. Il 
semble donc bien ici que le complément de lieu apporte quelque chose 
que n’apporte pas le complément de temps et qui permet de construire la 
référence indéfinie singulière du SN sujet non marqué. 
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M. Dede et S. Tura, en expliquant le phénomène du sujet indéfini ou 
«non-défini» non marqué uniquement d’après les critères de «nouvelle » 
versus « ancienne » information, ne semblent pas s’intéresser au rôle que 
peuvent jouer les éléments spatio-temporels de l’énoncé. 

Or les théories de la détermination accordent une place importante à 
ces derniers dans la construction de la référence indéfinie. Ainsi pour le 
français, G. Kleiber® décrit une opération en deux temps, l’article in- 
défini posant l’existence du SN sujet en même temps qu’il le quantifie, 
puis les données spatio-temporelles que sont le prédicat et les complé- 
ments de lieu ou de temps apportant ce qu’il appelle un «ancrage » 
spatio-temporel permettant de compléter la référence du SN, autrement 
trop peu déterminé pour être identifié par les interlocuteurs. 

A. Culioli” parle quant à lui de «repères» spatio-temporels qui per- 
mettent de situer l’occurrence, préalablement extraite à travers une opé- 
ration de quantification, en la rattachant à l’espace et au temps. Ces des- 
criptions concernent des langues à articles et ne permettent donc pas 
d’expliquer le phénomène de l’indéfini non marqué du turc. Cependant 
l’«ancrage» ou le «repérage » du particulier indéfini concerne toutes 
les langues, car ce qui est porté à la connaissance des interlocuteurs dans 
la référence indéfinie est l’existence de ce particulier; or qu'est-ce qu’exis- 
ter sinon occuper une portion d’espace-temps ? Se pourrait-il donc qu’en 
turc les repères spatio-temporels de l’énoncé à SN sujet non marqué 
jouent un rôle d’existentiel à la place d’un article indéfini, et si oui de 
quelle façon ? 

En conclusion de cette première partie on peut dire que la théorie de 
la distribution de l’information est insuffisante pour expliquer l’absence 
de numéral en lecture indéfinie. En effet elle ne rend compte que des 
énoncés dits « non-définis », laissant de côté le problème de la quantifi- 
cation pourtant à la base de la notion d’« indéfini ». D'autre part elle ne 
prend pas en compte le rôle des repères spatio-temporels, qui participent 
toujours à la construction de la référence indéfinie et semblent bien en 
l'occurrence avoir une fonction importante. 

Nous aborderons cette question du repérage spatio-temporel dans la 
deuxième partie de cet exposé à travers l’analyse de la fonction des com- 
pléments de lieu et de temps en position de thème dans les énoncés à SN 
sujet indéfini. 


6 KLEIBER, 1979. 
7 CULIOLI, 1990. 
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II. LE ROLE DU REPÉRAGE SPATIO-TEMPOREL 


A. Objet spatial et objet non spatial 


1. Le sémantisme des compléments circonstanciels 


La différence perçue par les locuteurs turcophones entre les énoncés à 
sujet individué et ceux à sujet non individué ne nous semble pas fortuite. 
En effet, contrairement à M. Dede qui range tous ses exemples dans la 
même catégorie des énoncés événementiels, nous pensons pour notre 
part qu’il existe deux types d’énoncés, les uns événementiels référant à 
ce qui s’est passé et les autres descriptifs référant à ce qu’on a vu. 

En effet, les SN sujets pour lesquels nous acceptons l’étiquette de 
«non-défini» réfèrent en fait à des objets uniquement temporels: le 
chien qui aboie n’existe dans cet énoncé qu’à travers son aboiement, la 
bombe n'existe que par l’événement de son explosion, et l’autobus qui 
part à cinq heures n’est pas un autobus matériel mais en quelque sorte un 
«événement » d’autobus programmé pour partir à heures fixes. 

En revanche dans les énoncés que nous avons appelés « indéfinis », le 
SN sujet est un objet spatial: l’enfant qui était couché par terre et le 
chien qui est dans le jardin existent bien à un moment f en un lieu /, ici 
respectivement /e sol et le jardin. 

La présence d’un complément de lieu en tête de phrase dans les énoncés 
introduisant un objet spatial et son absence ou son remplacement par un 
complément de temps dans les énoncés introduisant un objet non spatial 
semblent indiquer que ces éléments spatio-temporels jouent plus qu’un 
rôle de « décor » posé comme thème en arrière plan de l’objet placé dans 
le focus en tant qu’information principale ` leur sémantisme propre semble 
participer à la construction de la référence du sujet qu’ils repèrent. 

On peut tester la validité de cette analyse en comparant les exemples 


suivants : 

(3a) Saat beste otobüs var 
heure cing-MLoc autobus existant 
Il y a/aura un/des autobus à cinq heures. 

(6) Saat beşte o üçüncü peronda otobüs vardı 
heure 5-Loc troisième quai-MLoc autobus existant-MPé 
ama kaçırdık 
mais rater-MPé 


A cing heures au quai n° 3 il y avait un bus mais nous l’avons raté. 
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Dans l’énoncé (6), le SN sujet n’est plus comme dans l’énoncé (3a) 
l’autobus en tant gu'objet événementiel, programmé pour partir à cinq 
heures, mais un autobus matériel qui se trouvait effectivement en un 
lieu / à un moment f. C’est la présence du complément de lieu qui a per- 
mis de faire passer le référent du SN sujet du statut d’objet non spatial à 
celui d’objet spatial. 

Cette influence du sémantisme des compléments circonstanciels ex- 
plique les contraintes concernant l’emploi du numéral dans certains 
énoncés à sujet indéfini en position de focus. 


2. Indéfini marqué et indéfini non marqué 


La théorie de la distribution de l’information se révèle vraiment insuf- 
fisante face à des énoncés qui, bien que respectant l’ordre des mots com- 
plément circonstanciel — sujet — prédicat, ne permettent pas la réfé- 
rence indéfinie. 


Ainsi par exemple : 


(6) Dün öğrenci  ôl-dü 
hier étudiant mourir-MPe 
Hier, l’étudiant est mort. 
(7) O giin köpek ` var-di ya? kaç-tı 
dem. jour chien existant-MPé interj. se sauver-MPé 
Ce jour-là il y avait le chien, tu sais ? Il s’est sauvé. 


Dans la phrase verbale comme dans la phrase non verbale, il faudrait 
le numéral bir pour que le sujet soit indéfini. C’est que les référents des 
SN sujets ne sont pas des objets événementiels : le particulier étudiant 
existe aussi en dehors de l’événement mourir, c’est un objet spatial, c’est 
pourquoi en l’absence de repère spatial on ne peut pas construire sa réfé- 
rence indéfinie. Aussi la seule interprétation possible de ce SN est celle 
du défini, avec toutefois un schéma intonatif différent de celui de l’indé- 
fini non marqué, l’accent neutre tombant sur le prédicat öldü (si l’accent 
marquait le sujet, l’énoncé serait anomal). 

De même dans l’énoncé (7) le particulier chien est un objet spatial. Il a 
donc besoin d’un repère spatial pour construire sa référence indéfinie en 
l’absence du numéral. Là encore l’interprétation définie se fait par défaut. 

En testant un nombre important d’exemples, on s’aperçoit que le com- 
plément de temps est beaucoup moins opérant que le complément de 
lieu pour introduire un indéfini non marqué. C’est qu’il existe beaucoup 
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moins d'objets intrinsèquement événementiels que d'objets spatiaux. 
Parmi les objets événementiels on peut citer les moyens de transport en 
commun, qui ont cependant la particularité d’être aussi des objets spatiaux 
comme le montrent les exemples référant au particulier autobus ; il existe 
par ailleurs des objets typiquement événementiels tels que accident, 
réunion, mariage, enterrement, représentation, etc., qui peuvent également 
recevoir une interprétation indéfinie en l’absence de repère spatial et du 
numéral lorsqu'ils sont en position de focus. 

Les énoncés du type köpek havlıyor (un chien aboie) quant à eux sont 
intéressants en ce qu’ils montrent le röle du sémantisme du prédicat ver- 
bal en tant que repère spatio-temporel. En effet, cet exemple est présenté 
par M. Dede au milieu d’une liste d’énoncés ayant pour point commun 
de référer à des sons: ainsi par exemple «une pendule sonne, un oiseau 
chante, un chat miaule ». Ici le référent est temporel, et le verbe seul suf- 
fit à assurer son actualisation par son sémantisme purement temporel. 

On voit donc que les repères spatio-temporels de l’énoncé exercent 
une contrainte sur le sujet non marqué, laquelle doit être compatible 
avec la nature sémantique de celui-ci pour pouvoir construire sa réfé- 
rence indéfinie sans avoir recours au numéral bir, sans quoi il ne peut 
être interprété que comme défini. 

La notion de contrainte temporelle est évoquée dans certaines théories 
de la détermination du sujet indéfini. Nous évoquerons ci-dessous celle 
de Laurent Danon-Boileau qui permet en partie d'expliguer de quelle 
façon les repères spatio-temporels des énoncés à sujet indéfini non mar- 
qué interviennent dans la détermination de celui-ci. 


B. Contrainte temporelle et ordre des mots 


L. Danon-Boileau3, dans sa description de la détermination en français, 
parle de la contrainte temporelle qui pèse sur tout énoncé. Décrivant 
l'énoncé comme l'articulation de deux jugements, un jugement d’existence 
concernant le sujet et un jugement d'attribution pour la relation sujet- 
verbe, il explique que dans les énoncés spécifiques indéfinis, le moment 
du jugement d’existence du sujet est déterminé par celui du jugement 
d'attribution. En d’autres termes, le moment { de l’occurrence du sujet 
indéfini dépend de celui du verbe, à l’opposé du sujet défini dont le 
moment { du jugement d’existence est indépendant de celui du jugement 
d'attribution. 


8 DANON-BOILEAU, 1989. 
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Ainsi dans l’énoncé köpek havlıyor (un/le chien aboie), le moment t 
du jugement d’existence est limité au moment £ de l’aboiement en lecture 
indéfinie tandis qu’il est externe en lecture définie. 

Or on peut constater que de la même façon la structure informative 
de l’énoncé indéfini, en incluant le sujet dans le rhème, le place sous 
l’influence du verbe, tandis qu’elle met le sujet défini hors de portée 
du verbe, en position de thème. Ceci ouvre des perspectives quant à 
l’explication du rôle de l’ordre des mots dans la détermination du sujet 
turc. 

En effet, nous pensons que si la structure informative de l’énoncé in- 
tervient effectivement dans la détermination du sujet turc non marqué, 
c’est parce qu’elle se conjugue avec l’action des repères spatio-temporels 
en plaçant ou ne plaçant pas le sujet dans leur champ. 

Nous testerons la validité de ce modèle sur les phrases verbales puis 
sur les phrases non verbales. 


1. La contrainte temporelle des énoncés à sujet événementiel 


— Dans les phrases verbales : 


Soit l’énoncé: Dün bomba patla-di 
hier bombe exploser-MPé 
Focus 
Thème Rhème 


Une bombe a explosé hier. 


la contrainte temporelle est exercée par le verbe sur le sujet qui se 
trouve dans son champ, faisant de ce dernier un indéfini. Le complé- 
ment de temps quant à lui est un simple circonstant qui situe l’action 
dans son ensemble et n’est pas indispensable puisque le verbe con- 
tient déjà une contrainte temporelle (nous verrons que le problème se 
pose différemment dans les phrases non verbales). L’exemple du chien 
qui aboie montre qu’effectivement on peut se passer du complément 
de temps, du moment que l’accent de phrase inclut bien le sujet dans 
le rhème. 


Lorsque le sujet se trouve en position de thème, 


Bomba dün patla-dı 
bombe hier exploser-MPé 
Focus 


Thème Rhème 
La bombe a explosé hier. 


232 MARIE-PIERRE GÜNDÜZ 


c’est le complément de temps qui est dans le champ du verbe, devenant 
son circonstant, tandis que le sujet, hors de portée du verbe, a préalable- 
ment construit sa référence à l’extérieur de la relation prédicative. 


— Dans les phrases non verbales. 


Le prédicat d’existence turc var a la particularité d’être dépourvu 
d’aspect. C’est pourquoi il ne peut imposer de contrainte temporelle au 
sujet qui le précède et ne fait gu'affirmer son existence dans l’absolu, les 
contraintes spatio-temporelles étant apportées par le contexte de phrase 
ou d’énonciation. Ainsi, malgré l’apparente similarité des énoncés ver- 
baux et non verbaux au vu de leur structure thème-rhème, la construc- 
tion de la référence de leurs sujets respectifs se fait cependant au travers 
de stratégies différentes. 


Saat ` beşte otobüs var 

heure cing-MLoc autobus existant 
Focus 

Thème Rhème 


Il y a/aura un/des autobus à cinq heures. 


Le prédicat d’existence var n’imposant aucune contrainte ni temporelle 
ni spatiale au sujet, c’est le complément de temps qui situe l’occurrence 
de l’ensemble otobüs var. En position de thème, il joue ici véritablement 
le röle de «décor », de cadre préalablement établi dans lequel l’occurrence 
vient prendre place, et mérite vraiment le nom de repère. S’il impose une 
limite temporelle au sujet, c’est indirectement, ayant en quelque sorte une 
fonction de «contenant » de l’occurrence. Dans l’énoncé 


Otobüs saat beste 
autobus heure cing-MLoc 
Thème Rhème 


L’autobus est à cinq heures. 


le repère temporel devient prédicat mais le sujet se trouvant en position 
de thème est hors de son champ et donc défini. 


2. Les énoncés à sujet spatial : une contrainte spatio-temporelle ? 


Yer-de çocuk  yat-1-yor-du 

sol-MLoc enfant être couché-MProg-MPé 
Focus 

Thème Rhème 

Un enfant était couché par terre. 
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Dans cet énoncé, le verbe impose la limite temporelle qui fait du SN 
le précédant un objet spécifique indéfini, limitant sa référence au moment 
du procès. Jusque-la l’objet spatial ne diffère pas de l’objet événementiel. 
Cependant cette fois ne s’ajoute-t-il pas une contrainte spatiale sous forme 
de complément de lieu qui, en limitant l’existence de l’objet dans l’espace, 
le quantifierait ? En effet, si la question de la quantification peut être élu- 
dée pour les énoncés introduisant un objet événementiel, en revanche 
elle est incontournable dès lors qu’il s’agit d’expliquer la référence indé- 
finie non marquée du SN sujet référant à un objet spatial. 

L. Danon-Boileau s’est intéressé à la contrainte temporelle qui limite 
la quantité d’existence du sujet au moment du procès, donc à sa limite 
dans le temps, mais qu’en est-il de sa quantité d’existence dans l’espace ? 
L’occurrence de l’enfant couché par terre est limitée dans le temps au 
moment où il est couché par terre, mais lâ où cette occurrence dans le 
temps suffisait pour un objet événementiel, ici l’objet enfant a aussi une 
limite spatiale, celle de la portion d’espace qu’il occupe sur le sol. 

L. Danon-Boileau ne parle pas de contrainte spatiale pour la simple 
raison que, dans une langue à articles comme le français, la question ne 
se pose pas: c’est l’article indéfini ou partitif qui prend en charge la 
référence spatiale du sujet en le quantifiant. En effet la quantité, qu’elle 
soit discrète ou massive, indique une limite dans l’espace, comme en 
témoignent de nombreux quantifieurs: en français par exemple un volume 
de, un doigt de, une poignée de, ou des mesures officielles comme la 
tonne. De la même façon, les articles indiquent une occupation de l’espace : 
un pain n'occupe pas la même portion d'espace que des pains ou du 
pain. 

En turc en revanche, lorsque le SN n’est pas accompagné d’un quan- 
tifieur comme le numéral bir au singulier ou ses équivalents pluriels bazı 
et birtakim, soit il n’est pas quantifié spatialement, ce que défendent 
M. Dede et S. Tura en parlant de «non-defini» et que nous retenons 
pour ce que nous avons appelé objets événementiels, soit il faut que, de 
même qu’il reçoit une quantification temporelle des éléments temporels 
(verbe, complément de lieu) de l’énoncé, de même il soit quantifié dans 
l’espace par les repères spatiaux que sont les compléments de lieu. 

Dans l’énoncé non verbal de la même façon on peut faire l’hypothèse 
que c’est le repère spatial, par sa position de thème donc de site de 
l’occurrence, qui limite la référence de l’objet dans l’espace et par là le 
quantifie, tandis que la contrainte temporelle serait ici extérieure à 
l’énoncé : 


234  MARIE-PIERRE GÜNDÜZ 


Bahçe-de köpek var 

jardin-MLoc chien existant 
Focus 

Théme Rhöme 


Il ya un chien dans le jardin. 


Dès lors que le complément de lieu est dans le focus, il entre dans la 
sphère du verbe et devient alors son circonstant, le sujet se trouvant en 
position indépendante de thème et devant donc trouver sa quantification 
spatiale en dehors de l’énoncé, d’où sa lecture définie: 


Çocuk ` Verde yat-ı-yor-du 

enfant ` sol-MLoc être couché-MProg-MPé 
Focus 

Thème Rhème 


L’enfant était couché par terre. 


De même dans l’énoncé non verbal, lorsque l’élément spatial devient 
prédicat de localisation, il ne peut plus exercer de contrainte sur son 
sujet qui se trouve hors de son champ, en position de thème. Celui-ci ne 
peut donc être que défini : 


Köpek  bahçe-de 

chien jardin-MLoc 
Thème Rhéme 

Le chien est dans le jardin. 


L'idée de contrainte temporelle émise par L. Danon-Boileau permet 
donc de comprendre le rôle des repères spatio-temporels dans la 
construction de la référence indéfinie en turc, et d’éclairer différemment 
le paramètre d’ordre des mots évoqué par M. Dede et S. Tura. 

Nous testerons la validité de l’hypothèse présentée ci-dessus concer- 
nant la quantification du sujet indéfini non marqué dans la dernière par- 
tie de cet exposé. 


II. REPÈRES ET QUANTIFICATION DU SUJET 


Nous avons exposé dans la deuxième partie de cet article la nécessité 
de l’adéquation entre la spatialité intrinsèque du sujet indéfini et la 
nature spatiale ou temporelle des repères permettant son introduction 
dans le discours. Nous essaierons infra de démontrer que cette contrainte 
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recouvre en fait un problème de quantification. Nous traiterons cette fois 
séparément les phrases verbales et non verbales, la question se posant 
différemment dans les deux cas. 


A. Dans les phrases verbales 


1. La quantification du SN sujet singulier 


Nous reprenons l’exemple (6): 
Dün öğrenci (o öl-dü 
hier étudiant mourir-MPé 
L'étudiant est mort hier. 


Les locuteurs turcophones auxquels nous avons soumis cet énoncé 
l’ont interprété comme défini sans hésitation. Comparons-le à d’autres 
exemples à complément de temps : 

(8a) Az önce çocuk yat-ı-yor-du 
peu avant enfant être couché-MProg-MPé 
A l'instant (il y avait) un/l’enfant (qui) était couché. 


(9a) Dün uzman  gel-di 
hier expert venir-MPé 
Hier un/l’expert est venu. 


(10a) Az önce çocuk düş-tü 
peu avant enfant tomber-MPé 
Un/l’enfant vient de tomber. 


Nos informateurs n’ont pas pu choisir entre indéfini et défini. Ce qui 
différencie ces énoncés de l’exemple (6), malgré leur apparente simili- 
tude, est le semantisme du verbe. En effet, tandis que le verbe mourir est 
événementiel, les verbes étre couché, venir et tomber ont comme point 
commun de référer à l’espace, soit de façon statique comme dans le cas 
du verbe de position soit de façon dynamique en ce qui concerne les 
verbes de mouvement. Ainsi le verbe étre couché suppose forcément un 
lieu comme support, le verbe venir appelle un lieu de départ et le verbe 
tomber implique un lieu d’arrivée. 

Dans l’énoncé (6), la référence indéfinie n’est pas possible car il n’y a 
pas de contrainte spatiale qui permettrait de quantifier le sujet comme un 
étudiant : il faut donc que celui-ci ait déjà été quantifié préalablement, ce 
qui en fait un défini. Dans les énoncés (8a, 9a, 10a) en revanche, malgré 
l’absence d’un complément de lieu il y a tout de même une contrainte 
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spatiale contenue dans le verbe lui-même, ce qui rend possibles la guan- 
tification spatiale du sujet et par là sa référence indéfinie. 

Pourtant face à ces énoncés les locuteurs turcophones auxquels nous 
avons fait appel ont hésité, ce qu’ils n’ont pas fait au sujet des énoncés 
suivants : 


(8b)  Yer-de çocuk  yat-1-yor-du 
sol-MLoc enfant être couché-MProg-MPé 
Un enfant était couché par terre. 


(Ob) Paris'ten uzman gel-di 
Paris-MAbl expert ` venir-MP& 
Un expert est venu de Paris. 


(10b) Su-y-a çocuk ` düş-tü 
eau-MDir enfant tomber-MPe 
Un enfant est tombé à l’eau. 


Ici l’interprétation est seulement indéfinie, en raison de la présence 
d’un complément de lieu qui vient compléter le verbe, faisant en ce sens 
partie du prédicat. Alors que dans les énoncés sans complément de lieu 
le verbe ne contenait que potentiellement un lieu support, ici ce lieu sup- 
port est actualisé. De cette façon, l’ensemble verbe-complément de lieu 
constitue une conjonction espace-temps qui apporte au sujet une contrainte 
spatio-temporelle capable de le quantifier. Le succès de l’opération dépend 
de l’adéquation entre le mode de quantification intrinsèque de l’objet, ici 
discret, et la nature de la contrainte spatio-temporelle, large ou étroite, 
exercée par l’ensemble verbe-complément de lieu. 

Ainsi dans l’exemple de l’enfant qui est tombé à l’eau, le moment 
unique où le procès atteint son point d’aboutissement, la chute son 
terme, à savoir l’eau, convient à l’extraction de l’occurrence d’un objet 
discret singulier, car lorsqu'un objet de cette nature tombe à l’eau il le 
fait à un moment unique et sur une portion d’espace précise. En 
revanche tant que seul le procès était envisagé, même si ce procès 
impliquait que l’objet finisse par atteindre une portion d’espace, le fait 
que ce lieu ne soit pas actualisé faisait que la contrainte exercée sur le 
sujet était large : l’absence de repérage précis laisse la possibilité qu’il 
s’agisse d’une occurrence déjà construite. 

De la même façon la contrainte spatio-temporelle du prédicat venir de 
Paris est suffisamment étroite pour permettre l’extraction d’une seule 
occurrence d’expert du fait que le verbe venir de implique un moment 
unique où, en même temps qu’il commence à venir, l’objet quitte le lieu 
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d’origine. En revanche l’aspect du verbe venir seul est indéterminé, il ne 
peut donc exercer de contrainte spatio-temporelle précise. 

Enfin le cas du verbe de position est un peu différent car, contraire- 
ment aux verbes de mouvement, celui-ci n’a pas de limites, pas de début 
ni de fin: c’est un verbe d’état qui contrairement aux verbes de mouve- 
ment n’implique pas d'intersection avec une frontière mais s’inscrit seu- 
lement dans un espace, les composantes tant spatiales que temporelles de 
ce couple étant sans limites. Le prédicat éfait couché par terre doit rece- 
voir une limite temporelle externe, ce qui est le cas ici puisque l’impar- 
fait se situe toujours par rapport à un point de repère qui dans cet énoncé 
pourrait être par exemple quand je suis entré dans la pièce. C’est ce 
point de repère temporel qui confère à son tour une limite au lieu sup- 
port, permettant l’extraction d’une occurrence d’enfant. 

Nous pensons donc que ce qui en turc permet la référence indéfinie 
singulière en position sujet sans marque de quantification est la con- 
trainte spatio-temporelle exercée par le couple verbe-complément de lieu. 
On voit cependant que la contrainte spatiale peut être apportée par le verbe 
lui-même, ce qui dans ce cas ne suffit pas toujours à construire la réfé- 
rence du sujet singulier, la contrainte spatiale étant alors trop indéterminée. 

Qu’en est-il donc des autres formes de quantification que sont le 
pluriel et le massif? L’étude de celles-ci permettra de confirmer ou d’in- 
firmer la validité de l’analyse présentée ci-dessus. 


2. Le pluriel 


Nous ne traiterons pas la question du pluriel dans son ensemble, celle- 
ci méritant une étude plus approfondie compte tenu de sa complexité. 
Nous nous contenterons d’une présentation succincte de certains aspects 
de la référence indéfinie plurielle pouvant illustrer la question de la 
quantification. 

Le pluriel est théoriquement exprimé en turc au moyen du suffixe -/er/ 
lar, mais il existe aussi un pluriel non marqué. L’indéfini pluriel quant à lui 
peut être exprimé au moyen des quantifieurs que sont bazı et birtakım mais 
il est souvent non marqué, dans les mêmes conditions que le singulier en ce 
qui concerne la position de sujet. On remarque pourtant que lâ où le singu- 
lier réclame le numéral bir, le pluriel fonctionne souvent sans déterminant : 


(11) Bu sabah  ügrenci-ler gel-di 
dem. matin  étudiant-MPI  venir-MPé 
Ce matin des/les étudiants sont venus. 
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Cet énoncé présente deux interprétations en fonction du schéma into- 
natif: le sujet est défini quand il est non accentué donc en position de 
thème et indéfini lorsqu'il est marqué par l’accent neutre, donc en posi- 
tion de focus. En lecture définie, le schéma informatif a une structure 
gigogne, l’ensemble thème-rhème que forment le sujet défini et le verbe 
devenant le rhème tandis que le repère spatial est posé comme thème. 

L’équivalent singulier de cet exemple serait difficilement acceptable 
en lecture indéfinie sans marque de quantification. Nous pensons que 
cette dissymétrie entre singulier et pluriel est due au fait que le pluriel 
possède ici une marque de quantification et peut donc fonctionner avec 
un repérage spatio-temporel lâche qui n’a pour but que d’ancrer l’objet 
dans le discours, tandis que le «singulier » turc en position sujet est en 
fait totalement indéterminé du point de vue de la quantification, comme 
nous le verrons ci-dessous. 

L’énoncé que nous présentons ci-dessous a été interprété par nos 
informateurs tantôt comme anomal, tantôt (après un temps de réflexion) 
comme référant à un objet pluriel. 

(12) Fabrika-da kadın çalış-ı-yor 
usine-MLoc femme  travailler-MProg 


Si l’on considère le sujet comme singulier, cet énoncé est anomal 
mais son interprétation plurielle est possible dans un contexte adéquat, 
par exemple: «Ils sont modernes dans ce village, il y a des femmes qui 
travaillent à l’usine ». 

Si l’on veut référer à une femme qui est en train de travailler dans 
l’usine au moment de l’énonciation, l’énoncé étant alors descriptif, il 
faut utiliser le numéral bir. En effet, même si la contrainte temporelle 
apportée par le verbe est étroite, le complément de lieu réfère à un 
espace trop large pour permettre la quantification à l’unité du sujet qu’il 
repère : dans le cadre de l’usine on peut localiser une multitude de points 
spatiaux. Il y a donc contradiction entre la contrainte temporelle étroite 
apportée par le verbe et la contrainte spatiale large exercée par le com- 
plément de lieu. 

La lecture plurielle de cet énoncé montre encore une fois que le turc n’a 
pas un singulier qui s’oppose à un pluriel mais un nom qui en position 
sujet n’est pas intrinsèquement quantifié et doit donc recevoir sa quantifi- 
cation de son contexte à l’intérieur ou à l’extérieur de l’énoncé. Ici c’est 
le repère spatial large qui est responsable de cette quantification plurielle, 
ce qui nous amène à analyser cet énoncé différemment de celui dont le 
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sujet comporte la marque de pluriel -ler/-lar. En effet, ici la contrainte 
temporelle ne vient pas du verbe mais du complément de lieu qui pluralise 
l'occurrence non seulement dans l’espace mais aussi dans le temps en 
itérant le moment / exprimé par le progressif. On a donc ici affaire à un 
pluriel diachronique et l’énoncé tend vers le générique. 

L’analyse du pluriel confirme bien ainsi l'hypothèse selon laquelle les 
données spatio-temporelles de l’énoncé interviennent directement dans 
la quantification du SN sujet indéfini. 


3. Le massif 


La quantification des SN sujets massifs se fait en turc directement, 
l’article partitif n’existant pas: 
(13) Anadolu'da buğday  yetistir-il-i-yor 
Anatolie-MLoc blé faire pousser-MPass.-MProg 


On cultive du blé en Anatolie (mot à mot: en Anatolie du blé est 
fait pousser). 


C’est lâ encore le complément de lieu qui détermine la contrainte non 
seulement spatiale mais aussi temporelle du SN sujet, là encore la réfé- 
rence de ce dernier tendant vers le générique. 

Les phrases verbales présentent donc une conjonction entre une con- 
trainte spatiale théoriquement apportée par le complément de lieu mais 
pouvant aussi, comme on l’a vu, être contenue dans le verbe et une con- 
trainte temporelle que l’on supposerait plutôt du côté du verbe mais qui 
peut aussi être exercée par le complément de lieu, ce qui montre l’étroite 
interdépendance entre espace et temps dans la construction de la réfé- 
rence indéfinie, sujet qui mériterait un traitement beaucoup plus long 
que celui que nous lui avons consacré ici, et qui engloberait également 
la question de la différence entre références générique et spécifique. 

Nous présenterons pour finir la quantification du sujet indéfini dans 
les phrases non verbales, là encore en n’en présentant que les traits les 
plus saillants. 


B. Dans les phrases non verbales 


Comme nous l’avons mentionné plus haut, les phrases non verbales 
ont la particularité de comporter un prédicat d’existence totalement dénué 
de limite temporelle, comme le montrent les énoncés sans complément 
de lieu ou de temps: 
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(14) zaylı-lar var 
extra-terrestre-MPI existant 
Les extra-terrestres existent. 


En l’absence de contrainte spatio-temporelle, le prédicat var correspond 
au verbe exister, qui pose dans l’absolu l’existence non d’un particulier 
mais de la classe. 

Si l’on ajoute un complément de lieu à cet énoncé, 


(15) o Antarktik-te uzaylılar var 
Antarctigue-MLoc  extra-terrestre-MPI existant 
Il y a des extra-terrestres dans l’Antarctique. 


La référence du SN sujet se trouve immédiatement limitée dans l’espace 
et dans le temps, faisant de celui-ci un spécifique indéfini. C’est donc le 
complément de lieu qui prend ici en charge la quantification spatiale et 
temporelle du sujet. 

Les contraintes d’utilisation du numéral pour le SN sujet singulier 
sont liées à l’adéquation du repère spatial pour le quantifier : 


(15) Türkiye'de leylek var 
Turquie-MLoc cigogne existant 
Il y a des cigognes en Turquie. 

(16)  Türkiye-de bir leylek var 
Turquie-MLoc num. cigogne existant 
Il y a une cigogne en Turquie. 


Le repère spatial guantifie le sujet de façon plurielle en l’absence du 
numéral car alors la référence de celui-ci est limitée au lieu Turquie, ce 
qui implique également une contrainte temporelle large qui fait pencher 
la référence du côté du générique. 

Donc si l’espèce des cigognes était en voie de disparition et que l’on 
voulait dire qu’il n’y a qu’une cigogne en Turquie, le numéral serait 
nécessaire comme le montre l’exemple (16). 

Entre ces deux extrêmes, on trouve tous les intermédiaires : 


(17)  Küy-ümiüz-de leylek var 
village-MPOss-MLoc  cigogne existant 
Il y a une/ des cigognes dans notre village. 


(18) Agag-ta leylek var 


arbre-MLoc cigogne existant 
Il y a une cigogne dans l’arbre. 
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(19) Bak! leylek var 
regarde cigogne existant 
Regarde ! Il y a une cigogne. 


L’énoncé (17) est ambigü car le repère spatio-temporel köy (village) 
n’est pas suffisamment large pour quantifier sûrement le sujet de façon 
plurielle : il peut y avoir de façon habituelle plusieurs cigognes dans un 
village, tout comme il peut y en avoir une seule. Si la contrainte tempo- 
relle tire l’objet vers le générique, en revanche la contrainte spatiale est 
neutre. Là encore si l’on veut désambiguïser l’énoncé, il faudra utiliser 
un quantifieur. 

Le repère spatial ağaç (arbre) permet sans trop d’ambiguite de référer 
à une seule cigogne, compte tenu de la taille de l’oiseau par rapport à 
celle de l’arbre. 

Enfin le déictique bak! (regarde !), en désignant une portion d’espace 
précise et en limitant la validité de son occurrence au moment de son 
énonciation, permet d’extraire une occurrence de cigogne. On peut rap- 
procher de cet énoncé l’exemple cité par S. Tura du chien dans le jardin: 
si le repère spatial jardin est suffisamment large pour permettre la réfé- 
rence à plusieurs chiens, ce n’est cependant pas de ce repère que vient la 
contrainte temporelle qui permet de référer à un seul chien, mais du 
moment de l’énonciation lui-même. 

Ces exemples montrent que contrairement à ce que dit la théorie du 
«non-défini », ici le SN sujet non marqué est bien quantifié, non seule- 
ment de façon singulière mais aussi de façon plurielle, sans même utiliser 
le suffixe pluriel -ler/-lar, seule la largeur du repère spatial variant et 
déterminant ainsi la contrainte spatio-temporelle qui quantifie l’objet. La 
quantification de celui-ci varie ainsi entre un côté plus spécifique et sin- 
gulier, et un autre côté plus générique et pluriel. 


CONCLUSION 


Cette étude nous a permis de tirer les conclusions suivantes: tout 
d’abord, le numéral bir et ses équivalents pluriels ne sont pas compa- 
rables à l’article indéfini français, le sujet indéfini turc étant dans de 
nombreux cas non marqué. Ensuite l’absence de marque, tant au singulier 
qu’au pluriel, n’implique pas l’absence de quantification, sauf dans le 
cas des SN référant à des objets purement événementiels qui n’ont pas 
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de référence dans l’espace. Le paramètre d'ordre des mots est quant à lui 
insuffisant si l’on ne considère que sa fonction informative, la question 
du défini et de l’indéfini ne se limitant pas à la différence entre ancienne 
et nouvelle information, mais se révèle beaucoup plus productif dès lors 
qu’on y associe les notions de contraintes temporelle et spatiale. Il appa- 
raît ainsi que la détermination du SN indéfini en position sujet peut se 
réaliser en turc directement par l’action de repères spatio-temporels qui 
limitent l’occurrence, sans avoir recours à des déterminants. Enfin les 
variations de quantification entre singulier et pluriel en l’absence de 
marques indiquent la nature complètement indéterminée du nom turc qui 
est en fait intrinsèquement générique et ne devient spécifique que sous 
l’influence du contexte de son occurrence. 
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M.-P. GÜNDÜZ, Le sujet indéfini non marqué en turc 


Cette étude vise à présenter sous un jour nouveau le rapport défini/indéfini. 
On montrera que la détermination du syntagme nominal indéfini en position 
sujet se réalise directement par l’action de repères spatio-temporels sans recours 
à des déterminants. 


M.-P. GÜNDÜZ, Non-marked definite subject in Turkish 


The aim of this study is to shed an original light on the link between definite 
and indefinite. We will show how an indefinite nominal syntagm, used as the 
subject of a verb, can be determined simply through references of space and 
time, without having to resort to determiners. 
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LA SÉMANTIQUE DES MORPHEMES 
VERBAUX OPPOSÉS -DI ET -MIS 
EN TURC AU PASSÉ ACCOMPLI 


ous étudierons tout d’abord l’aspect sémantique des morphèmes ver- 
baux turcs -dı et -mış. En turc, quand il s’agit des morphèmes verbaux 
-mış et -dı, il est automatiquement question, selon le cas, du « médiatif » 
ou du «non-médiatif ». Dans le présent article, nous commencerons par 
un tour d'horizon de la situation, puis nous tenterons d’esquisser le pro- 
blème du « mediatif » et du «non-médiatif » dans toute son ampleur, en 
introduisant une nouvelle approche, l’approche sémantique. À notre con- 
naissance, personne n’a traité cette question dans le cadre de la sémanti- 
que énonciative qui prend en considération à la fois la langue, le langage, 
le discours et même, si l’on va plus loin, les conditions dans lesquelles 
l’énonciateur prononce le discours. Car le problème du « m€diatif » ou du 
«non-médiatif » en turc relève plutôt de la sémantique que de la linguisti- 
que purement formelle. Dans un discours «médiatif» ou «non-médiatif », 
il y a beaucoup plus de non-dit que de dit. C’est la raison pour laquelle, 
dans le présent travail, nous tâchons d’approfondir ce sujet du point de 
vue de la sémantique énonciative. 

Nous mentionnerons d’abord la terminologie concernant les morphèmes 
-dı et -mış. D'un côté, certains linguistes francophones se servent de 
termes différents pour désigner ce même phénomène linguistique parti- 
culièrement intéressant ` par exemple B. Pottier préfère l’appeler le « tes- 
timonial » et le « non-testimonial », Lazard le nomme l’«admiratif », 
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R. Dor le désigne comme « constatif » ou «non-constatif », Z. Guentchéva 
parle de «mediatif» et enfin pour sa part, C. Hagège préfère employer 
le terme de « médiaphorique » pour désigner ce phénomène linguistique 
qui est très riche en turc. De l’autre côté, les linguistes anglophones 
(comme Jakobson par exemple) le désignent par le terme anglais « evi- 
dential ». On peut même voir ce cas qualifié de « distanciatif » ou encore 
de «cas témoin ». 

Comme nous venons de le constater, la façon de désigner le « médiatif » 
varie beaucoup d’un linguiste à l’autre. Pourquoi existe-il autant d’appel- 
lations différentes ? Il nous semble que cela tient à la complexité et à 
l’ampleur du problème comportant à la fois plusieurs aspects sémanti- 
ques exprimés par un seul morphème grammatical. Nous utiliserons 
désormais, comme C. Hagège, le terme de « médiaphorique ». Non seu- 
lement il convient parfaitement à la situation mais aussi il cerne mieux 
le problème. Après avoir expliqué l’origine de ces appellations diverses, 
nous citerons quelques définitions de linguistes comme Zlatka Guentchéva 
pour expliquer en quoi consiste le « médiatif ». Selon cette dernière, « Le 
terme de “mediatif” désigne la catégorie grammaticale qui, dans des 
langues typologiquement distinctes, a pour fonction de marquer l’atti- 
tude de distanciation et de non-engagement que manifeste l’énonciateur 
à l'égard des faits qu’il présente. »! 

Pour sa part, Claude Hagège parle de «médiaphorique » dans son 
article intitulé « Le röle des “mediaphoriques” dans la langue et dans le 
discours », où il cite également deux exemples qu’il nous a empruntés. 
D’après lui: «Les procédés par lesquels le locuteur-auditeur prend ses 
distances par rapport à ce qu’il asserte sont désignés des “médiaphori- 
ques”. »? 

A notre avis, les définitions des « médiaphoriques » données ci-dessus 
sont incomplètes. On ferait mieux de préciser de quels « médiaphoriques » 
on parle. Car comme nous l’avons dit, il y en a une quantité innombrable. 
C’est pourquoi, il faut se limiter à tel ou tel aspect. Notre objectif ici n’est 
pas d’étudier tous les «médiaphoriques » mais seulement d'approfondir 
linguistiquement un de ceux qui nous paraissent les plus importants à 
savoir le « médiaphorique » et son opposé, le «non-médiaphorique » au 
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passé accompli. En effet, en turc, cette classe sélectionnée à dessein 
occupe une position centrale dans le système général des « médiaphori- 
ques ». D'une part, elle constitue le noyau dur de ce système, et 
d’autre part, elle sert de base aux autres emplois « médiaphoriques ». 
De surcroît, elle est à la fois très féconde et très riche dans la langue 
turque. 

Pour nous faciliter la tâche et éviter toutes sortes de confusions, 
nous allons prendre uniquement comme abréviation -di pour le «non- 
médiaphorique » (autrement dit le «non-médiatif») et -miş pour le 
« médiaphorique » (le « médiatif »). Puisque les autres variantes sont 
dérivées de ces deux morphèmes principaux selon l’harmonie vocali- 
que. Exemples : 


la di: kal dı Il est resté (Je l’ai vu rester, 
rester + passé accompli-di+ (DS je témoigne qu’il est resté). 
lb miş: kal mış D’après ce que j’ai entendu, paraît-il, on 
rester + passé acc. mış + (DO dirait, dit-on, m’a t-on dit, il est resté. 
2a di: ver -di Il a donné (Je l’ai vu donner, 
donner + passé acc.-di+ (DO je témoigne qu’il a donné). 
2b mus: ver -miş D’après ce que j’ai entendu, paraît-il, on 
donner + passé acc.-mış + (il)® dirait, dit-on, m’a t-on dit, il a donné. 
3a du: uyu -du Il s’est endormi (Je l’ai vu s’endormir, 
s'endormir + passé acc.-dı+ (iQ je l’ai vu pendant qu’il s’endormait). 
3b muş: uyu -muş D’après ce que j’ai entendu, paraît-il, 
s’endormir + passé acc.-mış il on dirait, dit-on, m'a t-on dit, il s’est 
endormi. 
da dü: öl -dü Il est mort (Je l’ai vu mourir, 
mourir + passé acc.-di+ (il)@ je suis témoin oculaire de sa mort). 
4b müş: öl- -müş D’après ce que j’ai entendu, paraît-il, on 


mourir + passé acc.-mış + (il)® dirait, dit-on, mia t-on dit, il est mort. 


Les deux morphèmes -dı et -mış sont lâ pour représenter un événement 
qui s’est déjà déroulé. Autrement dit, -dı et mue sont les marqueurs verbaux 
du passé accompli. Le sujet parlant doit choisir un de ces morphèmes 
lors de son allocution. Car l’utilisation des deux, en même temps, dans 
un seul énoncé, est impossible. L’emploi de l’un exclut automatique- 
ment celui de l’autre. Le mode, ou plutôt au sens plus large du terme, la 
modalité, la nature de l’événement, l’implication ou la non-implication 
de l’énonciateur dans l’événement, ou bien l’attitude qu’il va prendre 
plus tard par rapport à l’événement, c’est-à-dire l’engagement ou non 
dans ce qu’il énonce, sont les éléments déterminants dans le choix fait 
par le locuteur entre -dı et -mış. 
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LES CARACTÉRISTIQUES GÉNÉRALES DU «MEDIAPHORIQUE» 
ET DU «NON-MÉDIAPHORIQUE» 


1. Constatation/non constatation 


L’une des caractéristiques principales du «médiaphorique» ou du 
«non-médiaphorique » est respectivement la non-constatation et la con- 
statation de l’événement par l’énonciateur. La distinction sémantique des 
morphèmes -dı et -mış en turc est fondamentale. Le morphème -d au 
passé accompli signifie engagement total de l’énonciateur dans ce qu’il 
dit et dans ce qu’il fait. Il exprime aussi l’implication entière du locuteur, 
au moins en tant que témoin oculaire, dans le processus ou bien dans le 
déroulement de l’événement. C’est pourquoi la plupart des linguistes 
turcs comme Tahsin Banguoğlu?, Muharrem Ergin* et Haydar Ediskun” 
sont fondés à désigner le morphème -dı comme la marque du görülen 
geçmiş zaman du «passé vu » (littéralement traduit du turc en français), 
autrement dit, du passé constaté. Car il s’agit bien de la constatation de 
l’evenement par l’énonciateur. Exemple : 

la Ali gel -di. 
Ali venir + passé accompli -dı + 3° pers. sing. Ø 
Ali est venu (je l’ai vu venir, je suis témoin oculaire de sa venue). 


L'interprétation sémantique (nous disons bien l’interprétation séman- 
tique, car cela relève de la sémantique puisqu'il n’y a aucune autre indi- 
cation formelle linguistique dans cet exemple) de cet énoncé est la sui- 
vante ` Moi, en tant qu’énonciateur, quand je dis: «Ali gel-di.» (Ali est 
venu) avec le seul morphème -dı, j’exprime en même temps, en sous- 
jacence, que j’ai assisté au processus de la venue d’Ali, j'étais lâ, pré- 
sent, en chair et en os, au moment où Ali est venu, je l’ai vu venir de 
mes propres yeux ; sujet parlant, j’assume entièrement ma responsabilité 
vis-a-vis de ce que j’énonce. C’est la raison pour laquelle j’insiste du 
point de vue sémantique, à la fois, sur l’événement, et sur la façon dont 
l'événement se déroule. De ce fait j’ai plus de chance, en tant que locu- 
teur, de convaincre mon allocutaire sur le plan de la vérité de cet énoncé. 
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Quant au morphème -mıs (nous pouvons même dire le sémantème 
puisqu'on étudie ici la sémantique de ce morphème), contrairement à 
-dı, il exprime le non-engagement de l’énonciateur dans ce qu’il dit et ce 
qu’il fait. L’énonciateur donne des informations sans être impliqué dans 
l’événement. Il n’assume ni la responsabilité, ni l’exactitude de l’infor- 
mation qu’il transmet. Ce que le locuteur énonce ici n’est qu’un propos 
assertif neutre. C’est-à-dire que l’énonciateur se fie à ce qu’il a entendu 
de la bouche d’une seconde, voire d’une tierce personne, et non pas à ce 
qu’il a vu de ses propres yeux. Il rejette l’entière responsabilité de 
l'exactitude de l’information sur l’informateur d’origine. C’est la raison 
pour laquelle le sujet parlant se montre réticent vis-à-vis de l’événement 
qu’il présente. Il ne peut pas prendre parti en s’engageant pleinement 
dans ce qu’il énonce, puisque lui-même n’a pas d’intime conviction sur 
la justesse de l’information. Comme il n’en est pas sûr, il se contente de 
la divulguer comme il l’a entendu. De ce fait, il n’est pas déraisonnable 
que les linguistes turcs cités ci-dessus désignent ce sémantème -mış 
comme le marqueur de duyulan geçmis zaman, du passé entendu (mot à 
mot traduit du turc en français), c’est-à-dire du passé non constaté. Ce 
qui est juste ici comme observation faite par ces linguistes, c’est que le 
trait pertinent de ce morphème -mıs, du point de vue sémantique, est la 
non-constatation de l’événement par l’énonciateur. 

Passons maintenant à l’analyse du sémantème -mış du turc en prenant 
un exemple. Nous préférons l’examiner dans un énoncé identique au 
précédent, à la fois pour en faciliter la compréhension et aussi pour évi- 
ter toute ambiguïté plus tard dans la suite de notre exposé. Voici 
l’énoncé : 

Ib Ali gel-miş 
Ali venir passé acc.-mış 3° pers. sing. Ø 
Ali est venu (paraît-il, on dirait, dit-on, m'a-t-on dit, d’après ce qu’on 
m'a dit, Ali est venu). 


L'interprétation sémantique de cet exemple est la suivante: Moi, en 
tant qu’énonciateur quand je dis: «Ali gel-mis.» (Ali est venu) avec le 
morphème -mış, sans rien ajouter, je laisse entendre, en même temps, en 
sous-jacence, que je n’ai pas assisté au processus de la venue d’Ali. Je 
n'étais pas la, présent, en chair et en os, au moment où Ali est venu et 
de plus je ne l’ai pas vu venir de mes propres yeux. Je retransmets à 
mon allocutaire d’une façon plus simple et plus neutre l’information que 
j'ai reçue par le biais d’une tierce personne; sujet parlant, je n’assume 
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nullement la responsabilité de la vérité de l’information que j’annonce. 
Je n’essaie ni de la poser ni de l’imposer comme vraie à mon destina- 
taire. De ce fait, je focalise sémantiquement plutôt l’événement et non 
pas la façon dont l’événement se déroule. 


2. Discours direct/indirect 


Une autre caractéristique du «non-médiaphorique » ou du « média- 
phorique » est d’être à la fois respectivement le mode du discours direct 
(pour le « non-médiaphorique ») et du discours indirect (pour le « média- 
phorique »). On se sert en général du morphème -d du turc pour raconter 
un événement dans le discours direct. Comme l’énonciateur est impliqué 
dans l’événement en tant que témoin, il connaît très bien le déroulement 
de l’événement jusque dans les moindres détails. C’est pour cela que le 
locuteur recourt le plus souvent au sémantème -dı du « non-médiaphori- 
que» pour transmettre l’information à son destinataire. De ce fait, le 
morphème -dı du «non-médiaphorique » est le mode du discours direct. 
Exemple : 


Ila Ayşe ev-len-di 
Ayşe se marier passé acc. + di 3° pers. sing. Ø 
Ayşe s’est mariée. 


La valeur sémantique de cet énoncé est la suivante: Moi, l’énonciateur 
quand j’asserte ` « Ayşe ev-len-di» (Ayşe s’est mariée), j’exprime en même 
temps, en sous-entendu, que j’ai assisté à son mariage. J’ai vu, du début 
à la fin, le déroulement de son mariage. De ce fait, je suis la source prin- 
cipale de l’information et je transmets en tant que locuteur cette infor- 
mation à mon allocutaire ; ainsi je ne constitue qu’un dialogue entre moi 
et mon allocutaire sur l'événement délocuté qui est le mariage d' Ayşe. 
Moi, le locuteur, et mon allocutaire nous ne formons ensemble qu’un 
système énonciatif binaire du point de vue des actants. Et c’est ce système 
énonciatif binaire qui crée le discours direct pour lequel on est obligé en 
turc de se servir du morphème -dı comme dans l’énoncé ci-dessus. 

Quant au morphème -mıs du « médiaphorique », contrairement à -dı, il 
est utilisé de façon générale dans le discours rapporté ou indirect. Lors- 
qu’on dit discours rapporté/indirect, on sous-entend un rapport ternaire : 
le narrateur ou allocuteur (= le locuteur), l’allocutaire (= le public = l’au- 
diteur) et l’informateur, au sens de source principale de l’information. 
C’est la raison pour laquelle on a toujours recours au morphème -miş 
quand il s’agit du discours rapporté ou indirect. Nous voulons illustrer ce 
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rapport ternaire par le même exemple que celui employé ci-dessus, cette 
fois-ci sous la forme -mış dans un cadre référentiel pour mieux le com- 
prendre. Exemple : 


Ib Ayşe ev-len-mis. 
Ayşe se marier passé acc. -mış 3° pers. sing. Ø 
Il paraît que, d’après ce que j’ai entendu, Ayse s’est mariée. 


Quant à l’analyse de cet énoncé, lorsque j’annonce ` « Ayşe ev-len-mis. » 
(D'après ce qu’on m'a dit, il paraît que Ayşe s’est mariée) moi, l’énon- 
ciateur, je veux sous-entendre par là que je n’ai pas assisté à son mariage 
et que je n’ai pas vu non plus le déroulement de la cérémonie, mais que 
je l’ai simplement entendu raconter de la bouche d’un ami proche (donc 
d’une tierce personne, appelons-le Ali pour la bonne compréhension) 
qui, lui, est allé assister au mariage et a vu le déroulement de celui-ci. 
Ensuite je le transmets à mon allocutaire tel que je l’ai entendu. Comme 
nous pouvons le constater, il existe aussi un système énonciatif ternaire 
sur le plan de l’analyse du discours. Nous nous expliquons. Les actants 
sont : moi, le locuteur + mon allocutaire et + Ali (l’informateur) = trois 
actants + ce dont on parle, c’est-à-dire le délocuté qui est le mariage 
d'Ayşe. Comme nous pouvons l’observer, il y a lâ aussi un rapport ter- 
naire entre le locuteur (moi), l’allocutaire et l’informateur (Ali). C’est 
pourquoi nous devons employer le sémantème -mış en turc qui est le 
mode du discours indirect ou discours rapporté. Si le locuteur était allé 
assister au mariage d'Ayşe, il aurait dû employer le morphème -dı du 
«non-mediaphorigue » pour le retransmettre à son allocutaire. Comme 
cela n’est pas le cas, il se sert du sémantème -mış du « médiaphorique » 
pour lui communiquer l’information. 

Si on veut schématiser ces caractéristiques pertinentes de ces séman- 
tèmes turcs, par rapport au français, on obtient le schéma ci-dessous : 


Passé accompli en turc 
(équivalent du passé simple ou composé en français) 


passé constaté (P. vu) (-dı) passé non constaté (P. non vu) (-mis) 
(MOD (HORS MOI) 
discours direct (-dı) discours indirect (-mıs) 


Ces deux caractéristiques dominantes du «médiaphorique» ou du 
«non-mediaphorique » constituent toujours le noyau dur (égocentrique) 
autour duquel viendraient périphériquement se joindre les autres aspects 
sémantiques des morphèmes que nous allons étudier ci-après. Même 
dans ce cadre, ces deux caractéristiques pertinentes de ces morphèmes 
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servent aussi de fond de tableaux pour les cas expressifs. Après avoir 
exposé les traits pertinents de ces sémantèmes -dı et -mış, nous en mon- 
trerons les aspects sémantiques. 


LA SOUS-CATÉGORISATION SÉMANTIQUE 
-DI ET -MIş EN TURC 


Comme nous l’avons dit plus haut, ces sémantèmes ont des valeurs 
polysémiques complexes qui gravitent autour des deux caractéristiques 
principales que nous venons de citer précédemment. Maintenant nous 
allons tenter de les énumérer en donnant des exemples précis pour mieux 
illustrer la différence entre les morphèmes -dı et -mış et les différents 
aspects sémantiques qui en dérivent. 


1. Relation d'un événement 


Les formes -dı et -muş permettent à l’énonciateur de déterminer son 
attitude. En fait, elles reflètent un certain nombre d’idées sur la façon 
dont l’événement se déroule et quelle est la position de l’énonciateur par 
rapport à l’Evenement. En voici un exemple: 

-di: la Nixon istifa et-ti. 
Nixon démission faire passé accompli -dı 3° pers. sing. Ø 
Nixon a démissionné. 


Dans cet énoncé, il s’agit de l’annonce de la démission de Nixon 
transmise aux médias de la part d’une source officielle (par le porte- 
parole de la Maison Blanche par exemple). Comme l’information est 
incontestablement süre et officielle, on emploie ici la forme -dı du 
« non-médiaphorique » au passé accompli. Le morphème -dı précise 
ici, à la fois, l’exactitude de l’information obtenue par le biais d’une 
source officielle qui est aussi publiquement incontestable. De ce 
fait, on peut se fier à cent pour cent à la justesse catégorique de l’in- 
formation. 


-miş: 1b Nixon istifa et-mis. 
Nixon démission faire passé accompli -mış 3° pers. sing. Ø 
litt.: Nixon a démissionné au sens de: Nixon aurait démissionné. 


Quant à cet énoncé, avec le sémantème -mıs, il exprime exactement 
l'inverse, c’est-à-dire que la démission de Nixon n’est qu’une information 
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officieuse et qui n’est pas encore confirmée par les autorités concernées. 
Comme elle n’est pas sûre, on se sert du morphème -mış qui indique ici 
qu’on doit la prendre avec beaucoup plus de modération. Dans ce cas, 
nous pouvons nous servir uniquement du conditionnel en français pour 
rendre la nuance sémantique du -mış du « médiaphorique » du turc. La 
traduction de cet énoncé du turc en français est la suivante: « D’après 
les rumeurs, Nixon aurait démissionné. » 


2. Narration d’un événement 


Un deuxième aspect, sémantiquement important est que les mor- 
phèmes -dı et -mış indiquent la couverture et la non-couverture (bien 
entendu, dans le sens journalistique du terme) de l’événement par 
l’énonciateur. Nous nous expliquons pour être clair par un exemple 
précis. 

-di: 2a Kar yag-dı. 
la neige neiger passé accompli -dı 3° pers. sing. Ø 
Il a neigé. 


L’analyse de cet exemple est la suivante ` Moi, l’énonciateur, quand je 
dis: «Kar yağ-dı» (Il a neigö), je ne fais pas seulement une assertion 
simple mais je précise également, sous-entendu, que j’ai couvert lévé- 
nement du commencement à la fin. Supposons qu’il commence à neiger 
à 14 h 00 de l’après-midi, qu’il cesse de neiger à 15 h 00 et que tout soit 
couvert d’un manteau blanc—à savoir la neige. Supposons aussi que 
moi, le locuteur, je sois dehors, dans la rue de 13 h 45 jusqu’à 15h15 et 
que je subisse tous les effets de la neige du début à la fin. À 16 h 00 
quand je rentre à la maison, j’annonce la nouvelle à mon frère qui dor- 
mait depuis 13 heures (de 13 h 00 à 16 h 00) et qui ignore totalement la 
tombée de la neige. Le fait que moi, l’énonciateur, j’ai couvert (bien en- 
tendu au sens journalistique du terme) totalement l’événement, me 
permet d’utiliser la forme -dı du «non-médiaphorique ». Si je ne 
l’avais pas couvert, je n’aurais pas pu me servir de la forme -d pour 
cette assertion. Le cas de mon frère par rapport à l’événement illustre 
bien la situation inverse, aussi emploie-t-il la forme mus Sa réponse 
constitue un bel exemple du « médiaphorique » -mış que nous analysons 
ci-après en 2b. 

-mis: 2b Kar yağ-mış. 
la neige neiger passé accompli -mış 3° pers sing. Ø 
Il a neigé. 


254 HÜSEYIN KIBAR 


Étant donné que mon frère dormait, il n’a pas pu couvrir l'événement 
dans son entier; ni au début, ni pendant, ni à la fin. Il n'a vu que le résul- 
tat de l’événement qui est la couche de neige de 15 cm, en regardant par la 
fenêtre. Quoiqu’il voie le résultat de l événement, il n’est pas possible que 
mon frère emploie la forme -dı du « non-médiaphorique » pour l’asserter. 
C’est la raison pour laquelle il est obligé de recourir à la forme -mış pour 
Vexprimer. Comme on le constate aussi dans la traduction, on ne fait pas 
de distinction en français et on utilise la même forme pour les deux cas. Par 
contre, en turc, il est capital qu’on précise si le locuteur a couvert l’événe- 
ment. Cela apparaît dans son choix des morphèmes, soit -dı, soit -mıs. 


3. Faits inférentiels 


Le troisième aspect sémantique des sémantèmes -dı et -mış est in- 
férentiel. Exemple : 
-di : 3a * Bay Joly gel-di. 
* M. Joly venir passé accompli -dı 3° pers. sing. Ø (défectif) 
M. Joly est venu. 


Dans le cas de faits inférentiels, il est impossible d’employer la forme 
-dı du «non-médiaphorique » en turc. Nous ne pouvons exprimer ces 
faits qu’avec la forme -mış du « médiaphorique ». Le morphème -d est 
inapplicable aux faits inférentiels. 

-miş: 3b Bay Joly gel-mis. 
M. Joly venir passé accompli -mış 3° pers. sing. Ø 
M. Joly est venu. 

La valeur sémantique d’inférence n’est compatible gu'avec l’emploi du 
morphème -mış du «médiaphorique » pour la raison que nous avons citée 
ci-dessus. Monsieur Joly est professeur de linguistique générale à la Sor- 
bonne. Quand j’entre dans la salle de séminaire, je vois qu’il n’y a per- 
sonne, mais j’apergois uniquement le manteau de M. Joly accroché au por- 
temanteau de la classe. Par inférence, j’en déduis que M. Joly est dans les 
parages. J’annonce son arrivée avec la forme -mış du « médiaphorique », à 
mon camarade de classe qui vient d’entrer et qui me demande si M. Joly 
est venu. Je ne peux pas employer la forme -dı du « non-médiaphorique » 
parce que je n'ai pas encore vu M. Joly en chair et en os. Je n’ai vu qu’un 
seul indice de lui, à savoir son manteau accroché dans la classe et qui me 
permet de dire avec certaines réserves qu’il est arrivé et qu’il est 1a. 


* Comme le veut la tradition de l’INALCO), le mot turc est employé ici au sens de turc 
moderne de Turquie. 
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4. Narration de faits oubliés 


Le quatrième aspect sémantique de la forme -mış est lié à l’oubli ou 
bien à la défaillance mémorielle de l’énonciateur —à savoir le «trou » 
ou la perte de mémoire. Quand l’énonciateur parle à son allocutaire de 
lui-même ou bien de l’action qu’il fait lui-même, il se sert obligatoirement 
du morphème -dı du « non-médiaphorique ». Mais il y a certains cas, en 
nombre très limité, pour lesquels il peut exceptionnellement employer la 
forme -mış du « médiaphorique ». Voici ces cas: 

-di: 4la Cocuk-ken Amerika'ya git-ti-m. 
Enfant pendant Amérique + datif aller passé accompli -dı + 
1° pers. sing. 
Quand j'étais enfant je suis allé en Amérique. 

Dans cet énoncé, il s’agit d’une action gu'a faite l’énonciateur quand 
il était enfant. Bien des années plus tard (disons quinze ans plus tard), il 
s’en souvient parfaitement et il le transmet lors d’une conversation, à 
son allocutaire comme une information. Il emploie le morphème -dı du 
«non-mediaphorique », parce qu’il veut affirmer ici, bien qu’il ait été 
enfant, à cette époque-là, qu’il se souvient parfaitement, qu’il a une 
bonne mémoire, de la visite qu’il a effectuée aux Etats-Unis. Il veut ex- 
primer par le morphème -dı qu’il a une image intacte de ce voyage bien 
que quinze années se soient écoulées depuis lors. C’est une assertion 
simple et banale. 

-miş: 4.Ib Çocuk-ken Amerika'ya git-mis-im. 
Enfant pendant Amérique + datif aller passé accompli -mış + 
1° pers. sing. 
Quand j'étais enfant je suis allé en Amérique. 

L’analyse de la version avec -mış de cet énoncé est beaucoup plus 
compliquée. Car la valeur sémantique de ce -mış n’est pas neutre. Elle 
exprime que l’énonciateur était trop petit (supposons qu’il ait eu trois 
ans) quand il est allé visiter les États-Unis avec ses parents. Son déve- 
loppement mental n’était pas suffisant à cette époque-là, et il ne savait 
pas non plus l’endroit où il se trouvait. Il n’avait que des souvenirs très 
vagues de ce voyage. Peut-être grâce à ses parents ou à une photo de la 
Statue de la Liberté qu’il a vue, il réalise quinze ans plus tard qu’il a 
visité les USA. II le transmet à son allocutaire sous la forme -mıs. On 
pourrait lexicalement traduire l’énoncé en français de la façon suivante : 
« Sais-tu! quand j'étais petit, il paraît que je suis allé aux USA et moi, 
je ne m’en suis même pas rendu compte! » 
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Quant au deuxième exemple de défaillance mémorielle, il est lié à 
Vendormissement de l’énonciateur qui en parle plus tard à son allocu- 
taire, lors d'un dialogue. Nous analysons ces exemples : 


4.1Ia Uyu-du-m. 
S’endormir passé accompli -dı 1° pers. sing. 
Je me suis endormi. 


Dans cet énoncé, la valeur sémantique soulignée par la forme -dı est 
la suivante : l’énonciateur veut s’endormir, disons à 23 h 00, et s’en va 
au lit à 22 h 55. Il se couche tout de suite et s’endort à 23 h 00 pile. La 
forme -dı indique ici, en sous-jacence, que le locuteur, tout en étant 
conscient, est volontairement allé se coucher dans le but de s’endormir 
et qu’il y est parvenu. Il l’asserte plus tard à son allocutaire sous la 
forme -dı. 


4.1Ib Uyu-mus-um. 
S’endormir passé accompli -dı 1° pers. sing. 
Je me suis endormi, j’ai dü m’endormir. 


Quant à la version en -mus, elle exprime tout à fait le contraire. C’est- 
à-dire que -mış exprime ici la situation suivante: l’énonciateur ne vou- 
lant pas aller se coucher â 23 h 00, veut regarder le film a la television 
jusqu’à la fin, mais il s’endort quand même devant la télévision allumée, 
malgré sa lutte contre le sommeil. Le morphème -mış indique, sous- 
entendu, que le locuteur s’endort quand même, en dehors de sa volonté. 
Dans cet exemple, c’est la fatigue qui a pris le dessus sur l’énonciateur 
qui ne voulait pas encore dormir. Il n’y peut rien. En turc, comme dans 
cet exemple, on doit impérativement employer le morphème -mıs quand 
on est mentalement inconscient. Les cas d’inconscience dans lesquels 
l’énonciateur est pratiquement condamné à utiliser le morphème -mış 
sont les suivants: 1. la transition de la veille au sommeil, donc l’endor- 
missement, 2. l’&vanouissement, 3. le rêve, 4. l’ivresse (alcool ou stupé- 
fiants). Dans ces cas, le locuteur est impérativement obligé de se servir du 
sémantéme -mış du « médiaphorique », lors de la transmission d’un mes- 
sage à son allocutaire, bien qu’il soit, lui-même, l’actant de l’événement. 


5. Faits appartenant au récit 


Le cinquième aspect sémantique de la forme -mış du «médiapho- 
rique » est le style du temps du récit. La version du «non-médiapho- 
rique » en -dı est défective. Nous analysons les exemples suivants : 
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-di: Sa * Bir var -dı, bir yok-tu ülkenin birinde bir padişah var-dı., etc. 
* Unilya-dı,uniln'ya pas-dı pays * gönitif. un certain pays 
+ génitif + locatif + un 
padichah exister passé accompli -dı 3° pers. sing. Ø 
* Tl était une fois (il n’était pas) il y avait un padichah dans un 
pays incertain, etc. 


Le morphème -dı n’est pas utilisable ici: le temps du récit et aussi de 
l’événement est très ancien. L'événement se passe dans un pays incer- 
tain, dans un passé incertain ou bien très lointain. En outre, le narrateur 
n’a pas vu de ses propres yeux se dérouler l'événement. De ce fait, il est 
impossible que l’énonciateur raconte le récit avec la forme -dı, ce serait 
incompatible avec l’événement ou avec les faits du conte. 

-miş: Sb Bir var -mış, bir yok-muş ülkenin birinde bir padişah var-mış, etc. 
Un il y a-mış, une il n'y a pas-mış pays * gönitif. un certain 
pays + génitif + locatif + un padichah exister passé accompli 
-mış 3° pers. sing. Ø 
Il était une fois (il n’était pas) il y avait un padichah dans un 
pays incertain, etc. 


Quant à l’analyse de la version en -mış du « médiaphorique », elle est 
la suivante: premièrement, le récit ou plus exactement les événements 
qui se passent dans le récit sont très anciens. On voit bien qu’il est question 
du padichah qui est le roi des Turcs du temps de l’Empire ottoman. 
Deuxièmement, le narrateur du récit n’a pas vu les événements se dérouler. 
Troisièmement, les personnages du récit sont imaginaires. 

Toutes ces conditions conduisent le narrateur à employer la forme 
-mış qui convient au style du conte. De ce fait, on se sert en turc, de 
façon générale, du sémantème -mış pour raconter les contes. 


6. Faits douteux et incertains 


Le sixième aspect sémantique des morphèmes -dı et -mış est le suivant: 
la forme -dı indique la certitude et la forme -mış le contraire, c’est-à-dire 
le doute ou l’incertitude. Exemples : 


-di: Ga Sınavı geç-ti-m. 
Examen + accusatif v. passer (franchir) passé accompli -dı + 
1° pers. sing. 
J'ai réussi (passé) à l’examen. 


Dans cet énoncé, l’énonciateur qui est un étudiant, veut dire qu’il est 
allé lui-même consulter la liste d’admission et qu’il a vu son nom parmi 
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les reçus. Donc l'information est sûre et certaine. On peut se fier à ce 
qu’il dit. Puisqu’il est à la fois actant et énonciateur. Il parle d’un fait 
qu’il effectue lui-même. C’est la raison pour laquelle l’énonciateur se 
sert du sémantème -dı du « non-médiaphorique ». 


-miş: 6b Sınavı geç-miş-im. 
Examen + accusatif v. passer (franchir) passé accompli -dı + 
1° pers. sing. 
J’ai réussi (passé) à l’examen. 


En ce qui concerne l’analyse de cet énoncé, elle est la suivante: 
l’énonciateur est un étudiant qui parle du résultat de son examen. Par la 
forme -mış il veut sous-entendre qu’il n’est pas allé lui-même consulter 
la liste d’admission et qu’il n’a pas vu non plus de ses propres yeux son 
nom sur la liste des reçus. Il a appris la nouvelle par le biais de ses cama- 
rades étudiants qui, eux, sont allés consulter la liste en question. Ils lui 
annoncent qu'il a réussi à l’examen, et en se fiant à leurs informations, 
l’énonciateur dirait à son allocutaire: «J’ai réussi à l’examen » avec la 
forme en -mış, mettant des réserves à l’égard de la nouvelle. Il prend une 
certaine distance par rapport à l’événement, en employant la forme -mış 
parce qu’il n’est pas sûr et certain de l’information. Tant que l’énoncia- 
teur n’a pas lui-même vu la liste, il ne peut pas employer la forme -dı du 
non-médiaphorique. On peut le traduire en français de la façon suivante : 
«D’après ce qu’on m'a dit, (il paraît), j’ai réussi à l’examen». 


7. Faits surprenants 


Le septième aspect sémantique des morphèmes -d et -mış est expressif. 
Il désigne l’attitude de l’énonciateur face à un fait inattendu. Exemples : 


-di: Ta Bastia Nantes’da Nantes'ı yen-di. 
Bastia Nantes + locatif Nantes + cas acc. battre passé accompli 
-dı 3° pers. Ø 
Bastia a battu Nantes â Nantes. 


Dans cet exemple, l’énonciateur annonce, sans enthousiasme, la nou- 
velle à son allocutaire. Ce n’est qu’une assertion neutre, voire banale qui 
n’exprime ni effet de surprise, ni émotion. 


-miş: Tb Bastia Nantes’da Nantes'ı yen-mis. 
Bastia Nantes + locatif Nantes + accusatif. battre passé accompli 
-mış 3° pers. Ø 
Bastia a battu Nantes â Nantes. 
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Quant à l’analyse sémantique énonciative avec la forme -mış du 
«médiaphorique » de cet énoncé: Nantes étant le club leader du cham- 
pionnat de football français et Bastia le dernier du classement, le fait de 
battre les Nantais chez eux, sur leur terrain (à Nantes), crée une énorme 
surprise à laquelle personne ne s’attendait. L’énonciateur communique à 
la fois l’émotion, l’enthousiasme qu’il ressent, pour faire revivre ou 
accentuer l’effet de surprise en utilisant la forme -mıs du turc, lors de la 
transmission de la nouvelle à son allocutaire. Du coup, l’assertion 
devient une surassertion qui focalise à la fois l’information et l’attitude 
de l’énonciateur vis-à-vis de l’événement. Donc, avec -mıs, l’énonciateur 
joue aussi sur l’effet de surprise implicite dans ce morphème, outre l’in- 
formation qu’il donne. On le traduirait en français de la façon suivante: 
«Mais c’est incroyable! c’est fou comme vérité! As-tu entendu ? Bastia 
a battu Nantes à Nantes! ». Voila le rôle sémantique que remplit le 
semanteme -mış du turc dans ce cas. 


8. Faits suscitant l’admiration 


La huitième valeur aspectuelle des morphèmes -dı et -mış est, sur le 
plan sémantique, d’équivaloir à l’admiratif. C’est un des aspects expres- 
sifs du « médiaphorique » -mış. 

-di: 8a Istanbul ne kadar güzel-di! 


Istanbul ô combien beau être passé accompli -dı 3° pers. sing. Ø 
Que c’était beau, Istanbul ! 


C’est une assertion neutre et simple de l’énonciateur qui est allé visiter 
Istanbul et qui raconte ses souvenirs de la ville d’une façon objective à 
son allocutaire. On traduirait ainsi cet admiratif en -dı: «Je suis allé 
visiter Istanbul, Ah! que c'était beau! ». Donc, c’est l’admiratif le plus 
neutre possible. 

-miş: 8b Istanbul ne kadar güzel-miş ! 
Istanbul ô combien beau—être passé accompli -mış 3° pers. 
sing. Ø 
Que c’était beau, Istanbul ! 

Quant à la forme -mış du « médiaphorique », elle est beaucoup plus forte 
que la forme -d du non-médiaphorique du point de vue de l’expressivité. 
L’analyse de ce sémantème est la suivante: l’énonciateur qui est allé 
pour la première fois visiter Istanbul, découvre avec stupéfaction que 
cette ville est vraiment très belle. Il raconte plus tard d’une façon émer- 
veillée à son allocutaire ses souvenirs de la visite d’Istanbul. La forme 
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-mış du turc présuppose sémantiquement les propos suivants de l’énon- 
ciateur: Je suis allé pour la première fois visiter Istanbul et je découvre 
avec stupéfaction gu'lstanbul est si belle. (Je n'imaginais pas gu'elle 
puisse être si belle.) Je ne m'attendais pas du tout à découvrir Istanbul 
d’une beauté si fulgurante, je n’en reviens pas de la beauté majestueuse 
d'Istanbul. On pourrait le traduire en français de la façon suivante: «Oh 
Mon Dieu! O combien Istanbul est belle! Je n’en crois pas mes yeux! » 


9. Faits miraculeux ou inattendus 


Le neuvième aspect sémantique des formes -dı et -mış est expressif et 
désigne l’attitude de l’énonciateur pendant l’assertion à l’égard d’un fait 
miraculeux. Exemples : 

-di : 9a ` İtalya'da 60 yaşında bir kadın çocuk doğur-du. 
Italie + locatif. spatial.60 âge + gén. + loc. temporel une femme 


enfant + accusatif accoucher passé accompli -dı 3° pers. sing. Ø 
En Italie, une femme de 60 ans a accouché d’un enfant viable. 


Dans cet exemple, il est question d’une assertion simple en -dı qui 
indique que l’énonciateur voit de ses propres yeux l’événement et en- 
suite le transmet de façon neutre, et même ordinaire, à son allocutaire 
sans manifester de réactions d’étonnement, comme si c'était quelque 
chose de normal. Cet emploi de -dı fait presque sémantiquement le 
même effet que si c’était une femme de 25 ans qui accouchait d’un 
enfant. De ce fait, c’est une assertion neutre, voire banale qui ne met pas 
en valeur ce fait miraculeux qui mérite d’être mieux représenté. Quant 
on asserte un tel fait avec -dı, il risque même de passer inaperçu. 

-miş: Ob Italya’da 60 yaşında bir kadın çocuk dogur-mus. 
Italie + locatif. spatial.60 âge + gön + loc. temporel une femme 


enfant + accusatif accoucher passé accompli -mış 3° pers. sing. 
En Italie, une femme de 60 ans a accouché d’un enfant viable. 


Quant à la version avec -mış de cet énoncé, elle est l’inverse de la 
forme en -dı. Elle signifie absolument le contraire et elle met en vitrine 
la valeur miraculeuse de l’événement. L’énonciateur, en choisissant le 
sémantéme -mıs, veut attirer l’attention de son allocutaire bien plus sur 
la valeur extraordinaire de cet événement que sur l’information elle- 
même. La valeur expressive de -mış dans cet énoncé est tellement forte 
qu’elle incite par curiosité l’allocutaire à poser des questions à son inter- 
locuteur pour en savoir plus à propos de l’événement. On pourrait traduire 


` 


en français de la façon suivante l'effet de sens que fait gagner à cet 
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énoncé le semanteme -mış: « Mais c’est incroyable! As-tu entendu ? en 
Italie, une femme de 60 ans a accouché d’un enfant viable. Mais c’est 
extraordinaire ! » 


10. Faits du langage enfantin 


Le dixième aspect sémantique de ces morphèmes -di et -mis est lié au 
langage enfantin qu’emploie l’énonciateur qui est une mère de famille. 
Exemple : 


- di: 10a Çocuğ-um-un babası gel-di. 
Enfant + poss. mon + génitif. père + poss. son venir passé ac- 
compli -d 3° pers. sing. Ö 
Le papa de mon enfant est venu. 

Cet énoncé en forme de -dı n’est qu’une simple assertion du locuteur 
qui est une mère et qui annonce l’arrivée de son mari à son enfant. C’est 
une information banale que donne le locuteur où il n’y a rien d’expres- 
sif à analyser. 


-miş: 10b Çocuğumun babası gel-mis ! 
Enfant + poss. mon + gén. papa + poss. son venir passé accompli 
-mış 3° pers. sing. Ø 
Le papa de mon enfant est venu. 

Pour ce qui concerne la forme -mış de cet énoncé, elle a une grande 
charge expressive. Nous analysons la situation dans laquelle l’énonciateur 
tient ce propos. L’Enonciateur est la mère d’un bébé de deux ans qui at- 
tend le retour de son mari. Elle est assise dans un fauteuil dans la salle de 
séjour, avec son enfant dans les bras. Elle voit son mari entrer par la porte 
de la salle de séjour et, s’adressant à la fois à son enfant et à son mari, elle 
formule cet énoncé expressif à la 3° personne comme si elle apprenait l’ar- 
rivée de son mari par le biais d’une tierce personne. Ici, la forme mz est 
incompatible à la fois avec le contexte et aussi de façon générale avec la 
logique linguistique du turc, car la mère voit entrer son mari. Donc elle 
doit obligatoirement employer la forme -d pour une assertion correcte 
mais elle ne le fait pas. Elle se sert de la forme -mış non pas pour donner 
l'information mais pour faire jouer l’expressivité de -mış qui indique ici 
l’amour que porte cette maman à la fois à son enfant et à son mari. 


11. Faits rapportés avec vantardise 


Le onzième aspect sémantique des sémantémes -dı et -mış est lui aussi 
lié à l’expressivité. Il exprime le fait que l’énonciateur se vante en asser- 
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tant à la forme -muş (événement qu’il a accompli lui-même. D’abord nous 
donnons l’exemple à la forme -dı du «non-médiaphorique » : 


-di: Ila Bir gala gece-si-nde Catherine Deneuve’le tanış-tı-m. 
Un gala nuit + génitif + loc. temporel C.D. + avec faire con- 
naissance passé accompli -dı + 1° pers. sing. 
J’ai fait connaissance de Catherine Deneuve dans une soirée de gala. 


L’analyse de cet énoncé est la suivante: l’énonciateur annonce à son 
allocutaire qu’il a fait connaissance de Catherine Deneuve au cours 
d’une soirée de gala à seule fin de l’informer. Donc la valeur sémantique 
de la forme -d est ici de l’information et non pas de la vantardise 
comme nous le voyons dans l’exemple ci-après : 


-miş: 11b Bir gala gece-si-nde Catherine Deneuve'le tanış-mış-tım. 
Un gala nuit + gönitif + locatif temporel C.D. + avec faire con- 
naissance passé accompli -mış + 1° pers. sing. 
J’ai fait connaissance de Catherine Deneuve dans une soirée de gala. 


Contrairement au morpheme -d de l’énoncé ci-dessus, le -mıs du 
«médiaphorique » sert à exprimer non seulement une information, mais 
un message expressif qui est l’effet de sens emphatique, à savoir l’éloge 
de l’énonciateur à propos d’une action qu’il a accomplie lui-même. On 
doit normalement utiliser le morphème -dı dès lors qu’il s’agit pour 
l’énonciateur d’informer son allocutaire d’actions qu’il a accomplies. 
Mais ici c’est l’énonciateur qui fait une action et c’est aussi lui qui la 
transmet à son allocutaire en forme de -mıs, comme s’il entendait cette 
nouvelle de la part d’une tierce personne. Ce qu’on veut accentuer ici 
au moyen de -mış, c’est le côté expressif du message que l’énonciateur 
veut faire passer à son allocutaire. L’énonciateur veut frimer devant son 
allocutaire en utilisant le sémantéme -mış dans ce propos. On pourrait 
traduire en français de la façon suivante l’effet de sens que crée ce 
sémantème -M1Ş: « Sais-tu avec qui j’ai fait connaissance dans une soi- 
rée de gala ? Tu ne me croiras jamais ! Imagine-toi ! C’était avec Cathe- 
rine Deneuve ! ». 

Maintenant nous allons schématiser les différents aspects sémantiques 
des morphèmes -mış du « médiaphorique » et -dı du «non-mediaphori- 
que » en turc. 
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Passé accompli en turc (équivalent du passé simple ou composé en français) 


-dı passé vu (constatif) -mış passé entendu (le non constatif) 
(MOI) (HORS MOI) 


discours direct discours indirect 


la 
1.b. dans le cadre de faits rapportés 


2b dans le cadre d’un 
événement couvert 


3a * inacceptable (défectif) 


3b dans le cadre des faits inférentiels 


4.Ib uniquement dans le cadre de 
l’oubli 


4.IIb seulement en défaillance 
mémorielle 
Sa * inacceptable (défectif) 


5b 


6b dans le cadre de l’incertitude (doute) 


CAS EXPRESSİFS : 


7b seulement dans le cadre de la 
surprise 


8b exclusivement dans le cadre de 
Vadmiration. 


9b seulement dans le cadre 
miraculeux 


10b uniq. dans le cadre du langage 
enfantin 


11a 


11b exceptionnellement pour se vanter 
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Tableau récapitulatif des combinaisons de -di et -miş avec les temps simples 
ou composés en turc. 
Sémantème -di (constaté) Sémantème -miş (non constaté) 


1 rivayet geçmiş zaman 
P.Q.P.constaté 
uniquement en langue parlée. 


1 rivayet geçmis zaman 
POP non constaté 
uniquement en langue parlée 


la gel-di-y-di (je me rappelle 
maintenant qu’il était déjà venu et 
j'avais vu sa venue) 


1b gel-miş-miş (tu parles qu’il est venu ! 
c’est entièrement faux qu’il est venu ! 
(mépris) 


2 rivayet geçmis zaman 
P.Q.P.constaté 
seulement en langue parlée 


2 rivayet geçmiş zaman 
P.Q.P. (neutre) 


2a gel-di-y-di (je me rappelle 
maintenant qu’il était déjà venu et 
j'avais vu sa venue) 


2b gel-mis-ti (je me rappelle maintenant 
qu'il était déjà venu et j’avais entendu 
sa venue) 


3 hikaye geçmis zaman 
imparfait constaté 


3 hikaye geçmis zaman 
imparfait non constaté 


3a gel-iyor-du (il venait, sous- 
entendu, je voyais qu’il venait) 


3b gel-iyor- mus-tu (d’après ce qu’on 
m'a dit, il venait, il était en train de venir) 


4 -dı'lı geçmiş zaman 
P.O.P aoriste constaté 


4a * gel-ir-di-y-di (défectif) 


4 -mış'lı geniş geçmiş zaman (en langue 
parlée) P.O.P. aoriste non constaté 


4b gel-ir-miş-miş ! (C’est entièrement 
faux qu’il avait l’habitude de venir! 
Tu parles qu’il avait l'habitude de venir ! 
(mépris) 


5 -dı'lı geniş geçmiş zaman 
P.O.P. aoriste constaté 


5 -mış'lı geniş geçmiş zaman 
POP aoriste (neutre) 


Sa * gel-ir-di y-di (défectif) 


5b gel-ir-miş-ti (d’après ce qu’on m'a 
dit il avait l’habitude de venir) 


6 -dı'lı geniş geçmiş zaman 
passé aoriste constaté 


6 -mış'lı geniş geçmiş zaman 
passé aoriste non constaté 


6a gel-ir-di (d’après ma propre 
expérience, je sais qu’il avait 
l'habitude de venir) 


6b gel-ir-mis (d’après ce que j’ai en- 
tendu, il avait l’habitude de venir) 
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7 -dı’lı geçmiş zaman 
passé simple ou composé constaté 


7 -mış'lı geçmiş zaman 
passé simple ou comp. non constaté 


7a gel-di (il est venu) (sous-entendu, 
je l’ai vu venir ou j’ai vu sa venue) 


7b gel-mis (d’après ce que j’ai entendu, 
il est venu) 


8 basit simdiki zaman 
présent indicatif constaté 


8 mış'lı şimdiki zaman 
présent indicatif non constaté 


8a gel-iyor Ø (il vient, sous-entendu, 
je le vois venir ou bien je vois sa 
venue) 


9 basit genis zaman 
présent aoriste constaté 


8b gel-iyor-muş (d’après ce que j'ai 
entendu, il est en train de venir) 


9 mış'lı geniş zaman 
présent aoriste non constaté 


9a gel-ir Ø (il a Vhabitude de venir) 
(sous-entendu, je sais qu’il a 
l'habitude de venir) 


9b gel-ir-miş (d’après ce qu’on m'a 
dit, il a l’habitude de venir) 


10 basit gelecek zaman 
futur simple 


10 -mış'lı gelecek zaman 
futur «entendu » 


10a gel-ecek Ø (il viendra, sous- 
entendu, je sais, c’est sûr qu’il 
viendra) 


10b gel-ecek-mis (D’après ce que j’ai 
entendu, il viendra) 


11 geçmiste gelecek zaman 
futur dans le passé (conditionnel) 


11 -mıs’li geçmişte gelecek zaman 
futur dans le passé « entendu » 


Ila gel-ecek-ti (il viendra, sous- 
entendu, j'étais persuadé qu’il 
viendrait) 


11b gel-ecek-mis-ti (d’après ce qu’on 
m'a dit, il avait envisagé de venir mais 
il a eu un empêchement et il n’a pas 
pu venir) 


12 geçmiste gelecek zaman 
futur dans le passé (conditionnel) 


12 mış'lı geçmişte gelecek zaman 
futur dans le passé « entendu » 
en langue parlée 


12a gel-ecek-ti (il viendrait, sous- 
entendu, j'étais persuadé qu’il 
viendrait) 


12b (C’est complètement faux qu’il 
avait envisagé de venir! Tu parles 
qu'il devrait venir!) (mépris) 
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CONCLUSION 


Nous avons esquissé les aspects sémantiques des sémantèmes -dı et 
-mış en turc du point de vue de la médiaphoricité. Comme nous l’avons 
déjà signalé au début de cet article, la question du « médiaphorique » et 
du «non-médiaphorique » en turc est une question très complexe et syn- 
thétique à la fois à laquelle il faut consacrer la plus grande attention. Il 
ne faut pas confondre les différentes valeurs polysémiques de la média- 
phoricité. C’est pourquoi il faut les étudier dans leurs cadres référentiels. 
Dans le cas contraire, si on se contente d’une analyse formelle, et qu’on 
étudie les indices formels au niveau de la langue, on risque de se borner 
à dire que le « médiaphorique » est le cas du discours indirect et que le 
«non-médiaphorique » est celui du discours direct, sans prendre en con- 
sidération les différents aspects sémantiques que nous venons d'évoquer. 

Comme nous pouvons le remarquer, ce sont l'événement et plutôt les 
conditions de l’événement qui sont déterminants dans l’utilisation de 
tel ou tel morphème par l’énonciateur dans les exemples numérotés de 
la jusqu’à 6b inclus. Le locuteur n’a pas la possibilité de choisir tel mor- 
phème à la place de tel autre. Ce sont à la fois l’événement, la nature de 
l’evenement et les conditions dans lesquelles il se déroule qui obligent 
l’énonciateur à employer impérativement les sémantèmes convenant à la 
situation concernée. Par contre de 7a à 11b, comme il s’agit de cas 
expressifs, c’est au locuteur qu’il incombe sur le plan de l’expressivité 
de choisir le sémantème adapté à l’événement. L’énonciateur doit se servir 
du sémantème -dı quand il s’agit d’une information objective. Dans le 
cas contraire, c’est-à-dire quand il s’agit d’une information subjective — 
l’énonciateur ayant introduit son opinion et son attitude personnelles vis- 
à-vis de l’événement, l’assertion devient subjective —, le locuteur emploie 
le semanteme -mış pour la rendre un peu plus expressive. C’est la raison 
pour laquelle il n’est pas illogique d’attribuer au sémantéme -mış la 
valeur linguistique modale, ou en d’autres termes, sémantiquement plus 
larges, la valeur de la modalité. 


LA SÉMANTIQUE DES MORPHEMES VERBAUX OPPOSÉS -DI ET -MIŞ 267 


H. KIBAR, La sömantigue des morphömes verbaux opposös -di et -miş en turc au 
passé accompli 


Nous esquissons ici les modalités d’analyse des marqueurs de médiaphoricité 
en turc. Leur emploi est déterminé par l'événement, la nature de l’événement et 
les conditions dans lesquelles il se déroule. 


H. KIBAR, Semantics of the opposite verbal morphemes -di and -miş 


We are trying in this article to outline the process of analyzing mediaphoricity 
markers in Turkish. Their use is determined by the event, its nature and the con- 
ditions in which it happens. 
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PROPRIETES INTONATIVES DU TURC 


INTRODUCTION 


et article vise à montrer la relation qui existe entre, d’une part, la 
structuration intonative et énonciative et, d'autre part, la structure morpho- 
syntaxique d’un énoncé, et à en cerner la nature en en dégageant les 
fonctions. La structure du discours oral spontané diffère de celle de 
l’énoncé écrit, en turc comme en français. À l'oral, non seulement 
l’ordre syntaxique peut être inversé, mais l’intonation contribue aussi à 
structurer l’énoncé en se substituant aux séquences discursives. Les dif- 
férentes parties constitutives d’un énoncé oral, dont les limites sont dif- 
férentes de celles de l’énoncé écrit correspondant, sont mises en relation 
tout en étant hiérarchisées par l’intonation. Ainsi, grâce à l’intonation, 
plusieurs énoncés grammaticaux constitués d’un sujet et d’un prédicat 
peuvent être mis en relation par la continuité des propos ou par un thème 
identique. Cette mise en relation qui est signalée par un certain type d’in- 
tonation permet de poser les limites de l’énoncé, lesquelles se caractéri- 
sent différemment de celles de l’énoncé écrit. Par exemple, en turc, le 
verbe perd, à l’oral, son statut délimitant. Les tracés mélodiques des 
énoncés turcs montrent que l’intonation constitue un critère fiable pour 
marquer l’initiale et la fin d’un énoncé. 

En ce qui concerne les critères intonatifs, l’observation de la fréquence 
fondamentale (Fy), représentée par une courbe mélodique, des pauses, 
marquées par l’absence de signal, de la durée, de l’énergie (intensité), 
permettent de mettre en évidence la structuration de l’oral. L’analyse des 
tracés mélodiques, qui a pour but de déceler les propriétés intonatives du 
turc et qui vise également à démontrer l’impact que celles-ci peuvent 
avoir sur le phénomène d’énonciation, se base donc sur ces quatre com- 
posants prosodiques. 
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Une courbe mélodique délimitée par une pause constitue un segment 
intonatif. Les unités de sens représentées par des syntagmes coïncident 
avec des segments intonatifs qui traduisent également des groupes rythmi- 
ques. 

À propos de la relation entre l’intonation et la syntaxe, l’intonation 
peut marquer un élément focalisé par des procédés syntaxiques, tout 
comme elle peut focaliser, par la modulation de la fréquence mélodique 
et/ou par une forte intensité, et ce, indépendamment de la syntaxe, un 
élément de l’énoncé jugé important par le locuteur. 

La mise en contraste par la modulation de la fréquence mélodique qui 
représente tantôt une fonction expressive, tantôt une fonction émotive de 
l’intonation, peut également exprimer, dans l’interaction, la prise de 
position du locuteur vis-à-vis de son interlocuteur. 

Notre corpus a été élaboré à partir d’un enregistrement sonore, réalisé 
dans la chambre sourde de l’Institut de Phonétique de Paris II où ont 
également été obtenus les tracés mélodiques sur lesquels figuraient la 
fréquence mélodique, l’intensité, la durée et les pauses. Nos analyses 
sont donc basées sur ces quatre composants prosodiques et sur l’inter- 
prétation énonciative de leur variation. Deux cent vingt-huit énoncés 
et/ou groupes d’énoncés grammaticaux ont ainsi été obtenus, ce sont 
leurs tracés mélodiques que nous avons analysés. 


1. CRITÈRES INTONATIFS 


Comme en français et dans plusieurs autres langues, la structure into- 
native du turc s’organise en fonction des pauses, des variations de la fré- 
quence, de l’intensité et de la durée (syllabique). La différence la plus 
frappante par rapport au français est la prédominance des tons bas en 
turc. Du point de vue de leur répartition, les tons hauts semblent être 
plus homogènes en français qu’en turc. 

Les unités de sens sont représentées par des segments intonatifs déli- 
mités, la plupart du temps, par des pauses et plus rarement par un chan- 
gement brutal de la fréquence et/ou de l’intensité à l’initiale de la nou- 
velle unité de sens. L’initiale d’un nouvel énoncé se trouve signalée par 
une intonation montante et est précédée d’une pause. 

La continuité, qui se caractérise en français par la montée de la fréquen- 
ce et par l’allongement de la durée syllabique sur la finale d’un segment, 
est essentiellement marquée, en turc, par l’absence de variation de la 
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fréquence entre deux segments mis en relation. De la même manière, 
l’accentuation syllabique en finale est plutôt réalisée par les montées 
simultanées de la fréquence mélodique et de l’intensité, bien que, pour la 
fin des segments initiaux, elle soit également marquée par un allongement 
syllabique. En français, l’accentuation par l’allongement syllabique est 
donc un trait plus pertinent qu’en turc. 

En français, le segment initial des énoncés est systématiquement marqué 
par une intonation forte sur la syllabe finale. Or, en turc, la démarcation du 
segment initial par la hauteur intonative dépend d’une mise en contraste 
énonciative, liée au changement de thème ou de propos. En d’autres 
termes, s’il n'existe pas de changement de thème ou de propos, l’intonation 
représente une configuration très peu modulée. Une intonation descendante 
sur la finale d’un segment annonce la fin d’un énoncé. La courbe mélodi- 
que de l’énoncé ci-dessous illustre les caractéristiques à l’initiale et à la 
finale ainsi que la démarcation des segments mis en relation dans l’énoncé 
turc (cf. courbe 1). 

Günes gazetesi, güney ve doğu Anadoluda, bedava 
dağıtılıyordu 

Güneş journal + ac sud et est Anatolie + loc gratuitement 
distribuer + pas + imp *s 

Le journal Güneş était distribué gratuitement dans les régions de l’Anatolie 
du sud et de l’est. 


La hiérarchie établie entre les segments par la variation mélodique et 
par la pause joue un rôle important pour la structuration intonative de 
l’énoncé. Ainsi, dans un énoncé complexe syntaxiquement segmenté, 
les syntagmes marqués par des pauses sont hiérarchisés entre eux: les 
segments initiaux représentant le thème de l’énoncé se prononcent sur 
des tons hauts bien que leur finale soit prononcée plutôt sur un ton 
descendant, alors que les segments suivants représentant le rhöme ou un 
autre énoncé grammatical, mis en relation avec l’énoncé en cours, sont 
prononcés sur des tons plus bas, sans modulation de la voix. 

Bien qu’il existe des différences fondamentales entre l’intonation du 
français et celle du turc, plusieurs configurations intonatives turques 
semblent pouvoir être rapprochées de celles du français. Ainsi, les phéno- 
mènes intonatifs appelés «focus» et «incise» correspondent aux mêmes 
fonctions énonciatives dans les deux langues. Dans une plage intonative 
donnée, un focus, qui vise à mettre au premier plan un élément de 
l’énoncé, est caractérisé par le changement de la fréquence vers des 
niveaux supérieurs sur plus d’une syllabe. Quant à l’incise, elle est 
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caractérisée par le changement de la fréquence mélodique vers des 
niveaux inférieurs, par une courbe de forme recto tono, sur plusieurs syl- 
labes, voire plusieurs syntagmes, et par des tons bas. D'un point de vue 
général, l’incise équivaut à la parenthèse de l’écrit et du point de vue 
énonciatif, elle marque une absence d'appel à la co-énonciation ainsi 
qu’une prise de position égocentrée de l’énonciateur. 

Nous proposons le schéma suivant pour visualiser l’évolution de la 
démarcation des différentes unités intonatives : 


organisation énonciative 


organisation segmentale 


mise en contraste des 


morphèmes 


Selon cette organisation, l’intonation caractérise le rôle discursif et 
référentiel des morphèmes placés en finale des segments, plutôt que 
leurs fonctions grammaticales. 

Les groupes syntagmatiques coïncident, au niveau intonatif, avec les 
groupes rythmiques, par des accentuations démarcatives. En turc, la 
démarcation intonative correspond souvent au découpage syntagmatique. 
La pause n’est pas nécessaire pour la démarcation intonative, néanmoins, 
la plupart du temps, une démarcation accentuelle est accompagnée d’une 
pause. Même s’il est difficile de trouver un rythme très régulier qui con- 
sisterait en la récurrence d’un même type d’accentuation à des endroits 
identiques, comme c’est le cas dans le domaine musical, il est tout de 
même possible d'observer une certaine périodicité dans le discours spon- 
tané, et ce, en étudiant le nombre de syllabes contenues dans un groupe 
rythmique. 
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Dans un groupe rythmique!, le nombre de syllabes varie d’un locuteur 
à l’autre de 8,6 à 13,6 et la durée d’un segment varie de 1,2 à 1,8 
secondes. Les énoncés mis en relation sont constitués au minimum de 
2 et au maximum de 13 segments intonatifs, alors qu’un énoncé simple 
est constitué au minimum de 1 et au maximum de 9 segments intonatifs : 


Locuteur Nombre Longueur Durée Vitesse 
moyen de | moyenne d’un (sec.) (syll./sec.) 
syllabes segment 
A 8,6 6,6 1,2 6,1 
MI 12,3 8,4 1,6 6,9 
M2 13,6 9,2 1,8 7,3 
moyenne 11,5 8,1 1,5 6,8 


En français, dans le discours spontané, le nombre de syllabes que 
comporte un groupe rythmique varie selon les linguistes. Selon P.R. 
Léon, les groupes rythmiques les plus fréquents comportent 4/5 syllabes, 
alors que les recherches intonatives menées sous la direction de Mary- 
Annick Morel à Paris III arrivent plutôt à 6 ou 7. Les résultats obtenus 
sur le rythme du turc sont donc sensiblement identiques. 

Concernant l’accélération du débit, l’analyse des énoncés du corpus 
montre qu’elle coïncide fréquemment avec des moments de désaccord, 
bien qu’elle entraîne une baisse de fréquence à un niveau susceptible de 
signaler une rupture. 

Le locuteur «M, » profite souvent des ralentissements, qui surviennent en 
général avec des pauses, pour accentuer certains éléments de l’énoncé. En 
revanche, l’accélération de son débit correspond à des énoncés exclamatifs. 

La locutrice « A », dont le débit d’élocution est lent, accélère celui-ci 
surtout pour accentuer les énoncés à valeur argumentative (de 7 à 8 syl- 
labes par seconde) et les énoncés exclamatifs. 

Le locuteur «M,» possède un débit d’élocution rapide. Il marque 
l'interrogation, l’exclamation, et le discours indirect libre par un débit 
plus rapide encore. 

Nous avons par ailleurs remarqué que moins un syntagme comportait 
de syllabes, plus le débit était faible, et que le débit accéléré supprimait 
Veffet de la pause. 


! Pour l’étude du rythme du turc, nous avons travaillé sur 193 énoncés ou groupes 
d’énoncés sélectionnés, prononcés par trois locuteurs: 41 le sont par la locutrice «A», 
100 par le locuteur «M,, et 42 par le locuteur «M,,, 
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2. MODALITÉS D’ENONCIATION 


En turc, l’intonation permet notamment de distinguer un énoncé pure- 
ment déclaratif d’un énoncé exclamatif. Un énoncé déclaratif non-seg- 
menté, constitué d’un sujet et d’un prédicat, est caractérisé par une into- 
nation descendante en finale, alors qu’un énoncé exclamatif est caractérisé 
par une intonation montante en finale. Un énoncé assertif simple, con- 
stitué d’un seul segment intonatif, se caractérise intonativement de deux 
manières différentes : 

1. l’énoncé porte un seul ton, lequel est montant et se trouve à l’initiale ; 

2. l’énoncé porte deux tons, le premier, montant, se trouve à l’initiale 
et le second, descendant, se trouve en finale. 

Dans les énoncés qui portent un seul ton montant, il s’agit d’une 
cumulation de tons hauts à l’initiale. L'apparition d’un nouvel énoncé 
est marquée par un ton montant, lequel se trouve, soit sur la première, soit 
sur la deuxième syllabe de l’énoncé, c’est-à-dire sur les syllabes qui cor- 
respondent à la racine lexicale du mot. La descente de la courbe, graduelle 
et sans accentuation particulière, marque la fin des énoncés ci-dessous 
(cf. courbes 2 et 3). 

Halkın fikirlerini alacak 

peuple + gön idée + pl + leur + ac prendre + fut +s 
Il demandera les idées du peuple. 

Çok güzel düşünüyorsun 

très joli penser+pre+tu 

Tu penses très bien. 


Quant à la courbe d’un énoncé exclamatif, elle présente une forme en 


upstep*, assez semblable à celle du post-focus caractérisant la focalisation 
d’un élément qui suit un prédicat dans un énoncé : 


Une telle configuration est liée à la valeur énonciative du contenu de 
l’énoncé, à savoir que celui-ci exprime souvent un désaccord entre l’énon- 
ciateur et ce que dit ou pense l’interlocuteur. La montée progressive de la 
fréquence mélodique visualise, soit une recherche de «consensualité », 


? Élévation. 
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soit, au contraire, une «discordance». Du point de vue énonciatif, la 
configuration de la finale d’un énoncé déclaratif marque une rupture 
avec la co-énonciation, alors que celle d’un énoncé exclamatif marque 
un appel à la co-énonciation (cf. courbes 4 et 5). 


Fakat bu halk demek değildir 

mais ce peuple dire être + nég + aoriste 

Mais, cela ne veut pas dire le peuple (cela n’est pas la faute du peuple). 
Yani tepki var 

c’est-à-dire réaction ilya 

C'est-à-dire qu’il y a une réaction. 

En ce qui concerne la caractérisation intonative de l’interrogation par- 
tielle en turc, il n’existe pas de critère pertinent permettant de la distinguer 
de l’assertion lorsque la marque d’interrogation occupe la première place 
de l’énoncé. La marque d’interrogation est focalisée par l’intonation, quelle 
que soit la place qu’elle occupe dans l’énoncé. De ce fait, la place du foyer 
interrogatif peut changer la configuration intonative de l’énoncé. 

En conclusion, l’intonation, hiérarchisant les segments, permet dans 
un premier temps de distinguer un énoncé simple d’un énoncé segmenté, 
puis de distinguer une assertion d’une exclamation. Un énoncé simple 
déclaratif est caractérisé par une courbe qui descend jusqu’au premier 
niveau intonatif qui est celui marquant la finalité sans appel (cf. courbes 
2 et 3), alors qu’un énoncé complexe, qui commence également sur des 
tons montants, est caractérisé par un segment initial dont la finale est 
représentée par une courbe située au deuxième niveau intonatif, celui qui 
marque la continuité (cf. courbe 1). 

Le tableau suivant montre l'identification de différents types d’énoncé 
par l'intonation : 


HIÉRARCHIE PAR L’INTONATION MODALE 


Stee 


Énoncé simple Énoncé segmenté 
Déclaratif Exclamatif Opérations de l’énonciateur 


| | 


Thématisation Post-rheme 
Modalité explicite 
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A propos de l’énoncé segmenté, chaque partie est caractérisée par un 
certain type d'intonation et son intégration à l’énoncé se trouve marquée 
par l’intonation. Ainsi, la première partie d’un énoncé est prononcée 
avec une forte intonation et la mise en relation avec les parties suivantes 
est indiquée par l’absence de variation de la fréquence mélodique sur 
celles-ci. 


3. PARTIES DE L’ENONCE ORAL ET LEURS 
CARACTÉRISTIQUES INTONATIVES 


Chaque segment intonatif correspondant à une unité de sens et mis en 
relation avec le segment précédent présente une valeur énonciative 
propre. Les nécessités de l’interlocution font qu’un énoncé, en turc 
comme en français, est introduit par l’ensemble du «cadre modalo- 
énonciatif » qui représente, en général, le point de vue ou le degré d’en- 
gagement de l’énonciateur par rapport à ce qu’il va dire. Le ligateur 
(introducteur, connecteur) est à la fois le premier élément représenté de 
cet ensemble et le premier élément de l’énoncé. Il met en relation 
l’énoncé qu’il introduit avec celui qui le précède. Le choix du ligateur 
annonce la prise de position du locuteur. 

Les ligateurs contrastifs, qui peuvent avoir un rôle argumentatif, 
comme fakat (mais) et halbuki (or) sont caractérisés par une intona- 
tion montante, exprimant un appel à la co-énonciation dans un con- 
texte de désaccord. Ils sont, en général, suivis et donc marqués par 
une pause. Quant aux ligateurs comme mesela (par exemple), yani 
(c’est-à-dire) et simdi (maintenant), ils marquent la continuité et l’ab- 
sence d’appel à la co-énonciation, et sont caractérisés par une intona- 
tion d’incise. 

À propos des repères modalo-énonciatifs, ils peuvent également, 
comme en français, être explicités par des indices modaux de degré de 
certitude ou d’engagement du locuteur, bien que les outils syntaxiques 
employés soient différents. En turc, la modalité est exprimée, la plupart 
du temps, dans cette partie de l’énoncé par des adverbes. Le tableau sui- 
vant représente les catégories syntaxiques de la modalité en fonction de 
la place qu’elles occupent dans l’énoncé : 
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Catégorie Point de vue Autonomie 

Modalité du Adverbiale ou Exblicite 
cadre énonciatif | verbale P 2 
Modalité Attributive ou 
rhématique verbale, marque | Explicite ou ` 

aspectuelle, valeur) implicite 

prédicative 
Modalité Adverbiale ou 


post-rhématique | verbale Explicite R 


Dans l’énoncé oral turc, il existe trois places possibles pour l’expres- 
sion de la modalité. La modalité verbale est soit rhématique, soit post- 
rhématique. La modalité adverbiale est caractérisée par son autonomie 
syntaxique (elle se situe aussi bien dans les segments initiaux que dans 
le segment rhématique) et par le fait qu’elle exprime le point de vue du 
locuteur. Elle peut marquer, en fonction de sa valeur référentielle, la 
consensualité ou, au contraire, la rupture de la consensualité : 


MODALITÉ Consensuelle Égocentrée 
ADVERBIALE i 

Anaphorique + S 

Cataphorigue = > 


Dans l’énoncé suivant, la modalité du cadre énonciatif hakikaten est 
cataphorique et est suivie des éléments du cadre thématique : 


Mesela bugün bir Zaman gastesi bir Cumhuriyet gastesi, hakikaten, kendi 
görüşleri doğrultusunda, oldukça ciddi gasteler ve birde fakir gasteler. 

Par exemple aujourd’hui, le journal Zaman, le journal Cumhuriyet, Vraiment, 
concernant leurs idées, ce sont des journaux très sérieux mais plutôt pauvres. 


Il s’agit d’un nouvel énoncé avec thématisation du sujet, il n’est donc 
pas question ici de se référer au contexte précédent. L'expression de la 
modalité ne fait que marquer la prise de position de l’énonciateur et le 
désir de celui-ci de rassurer par anticipation. 

Quand hakikaten se réfère au contexte précédent, il est alors employé dans 
le sens de «effectivement », comme c’est le cas dans l’énoncé suivant: 
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Çünkü şu var bak bizde: cinsel konuda hakikatan, e: eğitimsizlik var bu 
bir gerçek. 

Il y a ceci, regarde chez nous, à propos de sexualité, effectivement, on manque 
d’éducation, c’est une vérité. 


Le contexte précédent —en l’occurrence, la quantité considérable de 
photographies à caractère plus ou moins pornographique, permet 
d'identifier le röle de hakikaten. En employant hakikaten, l’&nonciateur 
se réfère au contexte précédent et exprime sa convergence de vue avec 
le co-énonciateur. 

La modalité verbale peut être représentée soit par une marque syntaxique 
(équivalente à « pouvoir», «devoir ») incorporée dans un autre verbe, soit 
par un verbe autonome (équivalent à «penser», «croire») placé dans le 
rhème ou dans le post-rhème. Excepté la modalité adverbiale, la modalité 
en turc, contrairement à celle du français, est exprimée en fin d’énoncé. 

Le deuxième ensemble d’unités de sens que nous pouvons trouver dans 
un énoncé segmenté en turc représente soit un thème (sujet logique), soit 
un élément thématisé (équivalent au «cadre » du français), permettant de 
tracer les frontières du sujet sur lequel l’énonciateur va s’exprimer, et de 
donner du même coup les conditions de validation de ce qui va être dit. 
Les syntagmes prépositionnels introduits par «quand», «pour», «si» 
etc., qu’il serait plus juste de nommer « post-positionnels » lorsqu'il 
s’agit du turc—les équivalents turcs de ces prépositions françaises se 
trouvent en effet en fin de syntagme—représentent, en turc comme en 
français, la partie que nous avons appelée « cadre thématique ». Pour les 
parties de l’énoncé turc, nous proposons le schéma suivant : 


ÉNONCÉ 


Cadre des repères 


modalo-énonciatifs 


Cadre thématique 


Cadre thématique 


Post-rhème 


Ligateur 


Indice de degré 
de certitude 


Thème / 
sujet logique 


Indice de degré 
d’engagement 


Indice de personne 


Élément théma- 
tique / condition 
de validation 


Validation 


Précisions 


Indice de degré 
de certitude 


Indice de degré 
d’engagement 


Indice de personne 


PROPRIÉTÉS INTONATIVES DU TURC 279 


La partie rhématique de l’énoncé est celle dans laquelle se trouve le 
verbe ou tout substantif à valeur prédicative grâce à laquelle le contenu 
de l’énoncé se trouve validé. Enfin, le post-rhème, la partie finale d’un 
énoncé, autonomisé à la fois par la syntaxe et par l’intonation, permet 
d’ajouter une information supplémentaire ou une précision jugée utile 
pour l’interprétation du contenu de l’énoncé. Finalement, bien que le turc 
et le français soient fondamentalement différents par la structuration mor- 
pho-syntaxique à l’intérieur des segments représentant les syntagmes, la 
division d’un énoncé segmenté en ses parties constitutives est identique 
dans les deux langues. 


4. INTERPRÉTATION DES NIVEAUX INTONATIFS 


Les trois zones de même amplitude que nous avons fixées sur les 
courbes intonatives afin de définir les hauteurs maximale et minimale, 
permettent d’évaluer la variation de la fréquence mélodique. Ainsi, chaque 
plage intonative visualisée sur les courbes intonatives correspond à une 
valeur énonciative. 

Même si le quatrième niveau est moins souvent atteint en turc qu’en 
français, il n’en reste pas moins vrai que les trois niveaux supérieurs 
(deuxième, troisième et quatrième) témoignent d’une prise en compte de 
la pensée de l’autre, donc d’un jeu à l’intérieur de la co-énonciation (un 
consensus par opposition à une discordance). La plage intonative qui se 
situe entre les troisième et quatrième niveaux, représente essentiellement 
un fort degré d’appel à la co-énonciation. Selon la configuration de la 
courbe en début et/ou en fin de segment, une recherche de consensualité, 
ou une discordance avec appel (pour retrouver la consensualité), s’effectue 
dans cette plage intonative: 


Recherche de Es Courbe montante à 
consensualité we —> l’initiale du segment 
E 
m 
Discordance Ps Courbe montante 
avec appel 3 > en fin de segment 
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Une courbe montante en fin de segment initial signale avant tout un 
appel à la co-énonciation s’il s’agit de l’introduction d’un nouveau propos. 
Dans l’exemple suivant, la fin du segment qui traduit une donnée théma- 
tique, est ainsi soulignée : 


[Şimdi e::], (gazetecilik konus) [tek bir,,e: şeyde ele almak mümkün 
değil] e:,,, 

Maintenant, cette question du journalisme, il n’est pas possible de la prendre 
en main sous un seul aspect. 


En revanche, une telle courbe signale une recherche de consensualité, 
suite à la prise en compte des connaissances partagées, s’il s’agit d’une 
continuité de propos. La remontée en fin de segment final, qui figure 
entre les troisième et quatrième niveaux, signale une discordance. Cette 
configuration laisse supposer que, bien qu’il ne s’agisse pas d’une inter- 
rogation, l’énonciateur est en attente d’une éventuelle réponse, c’est 
pourquoi nous l’appelons «discordance avec appel». Dans l’exemple 
suivant, la montée de la courbe sur la finale du dernier segment dans la 
plage intonative située entre les troisième et quatrième niveaux, est la 
marque d’une discordance avec appel: 


[Az önce dedin HI fişte bu günlerde halk],, e::::: (televizyonlarda işte 
açık saçık yapılan yayınlara karşı bir tepki gösteriyor de“"],, ... 

Tout à l’heure, tu as donc dit que de nos jours, le peuple réagit contre les 
émissions pornographiques, à la television... 

Par ailleurs, les courbes correspondant à la focalisation et à la fin 
d’une exclamation peuvent se situer dans la plage qui se trouve entre les 
troisième et quatrième niveaux. 

La plage intonative située entre les deuxième et troisième niveaux est 
la plus « fréquentée ». Une remontée de la courbe dans cette plage visua- 
lise soit une discordance de point de vue, soit une prise en charge du 
locuteur. Dans l’exemple ci-dessous, c’est cette prise en charge qui est 
marquée par une intonation forte en fin d’énoncé : 


[Ki onların yani eğitim sistem...düzeyleri] [eğer ona bakmak istiyorsanız), 
[halkın,, eğitim,e::::: yani birazcık daha,, üstünü) 

Pourtant leur niveau éducatif, si vous voulez le prendre comme critère, eh 
bien, il doit être un peu supérieur. 


Une modulation de la fréquence à l’initiale sert à signaler le passage 
d’une partie à une autre. Dans un tel cas, cette plage intonative permet 
d’annoncer un changement de thème ou le début d’un nouveau propos. 
Une courbe montante à l’initiale entre les deuxième et troisième niveaux 
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peut également signifier un appel à la co-énonciation. De la même 
manière, dans un énoncé segmenté, la fin d’un segment représentant une 
thématisation est marquée par une courbe montante. 


Appel à la co-énonciation 


\ 


Une courbe montante à la fin du dernier segment d’un énoncé indique 
que l’énonciateur le prend à son compte. La configuration des indices de 
personne, qui représentent, en général, la dernière syllabe, constitue un 
repère pour l'identification intonative de la prise en charge. 


LA 


a Prise en charge 


N 


En ce qui concerne l’expression de la discordance, l’énonciateur exerce 
une opération de rejet, soit immédiate, soit indirecte, de l’opinion de l’autre. 
La discordance totale est caractérisée par une courbe qui retombe après 
être montée au troisième, voire au quatrième niveau, elle signale que 
l’énonciateur ne se préoccupe pas de la réaction de son interlocuteur. 
Quant à la discordance indirecte, partielle, nous l’avons appelée « dis- 
cordance » avec appel, elle consiste en un rejet impliqué dans la prise de 
position de l’Enonciateur. 


3 


pp di discordance avec appel 
2 


discordance totale 
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La configuration intonative de l’énoncé suivant présente une discor- 
dance totale: 


(Halkı sallayan yok tés halk.. J 
Il n’y en a pas un qui prend le peuple en considération, de toute façon le 
peuple... 


La discordance peut être signalée dès le début de l’énoncé par une 
courbe montante, mais peut également l’être à n'importe quel endroit de 
la chaîne parlée. Une hauteur d’attaque à l’initiale, dans la plage corres- 
pondant aux deuxième et troisième niveaux, peut signifier une recherche 
de consensualité. La focalisation en fin de segment peut figurer dans 
cette plage en une configuration sensiblement identique à celle de la dis- 
cordance. 

En français, le quatrième niveau, qui est celui de l’interrogation 
et de l’exclamation, correspond à l’élaboration d’un point de vue 
commun en vue d’expliciter une divergence ou une éventuelle am- 
biguïté, à une discordance, à la fin du « préambule » d’un paragraphe 
ou à une focalisation, alors que le troisième niveau représente la con- 
sensualité établie à partir de connaissances partagées. En revanche, 
les premier et deuxième niveaux représentent, en français comme 
en turc, une rupture avec la co-énonciation ainsi que l’absence d'anti- 
cipation de la part de l’énonciateur quant à la réception de son mes- 
sage. 

Dans l’intonation du turc, le deuxième niveau marque la continuité. Il 
constitue une frontière entre la plage représentant la co-énonciation et 
celle représentant la rupture avec la co-Enonciation; il représente la 
consensualité à condition que la courbe soit très peu modulée. 

La valeur de l’incise, caractérisée par l’absence de modulation, 
dépend du niveau intonatif où elle est située. Une configuration d’in- 
cise située entre les deuxième et troisième niveaux signale une dis- 
cordance de manière à ce qu’elle explicite une reconstruction de la 
cohérence des propos, issue de l’argumentation par rapport à l’énon- 
ciation (cf. courbe 6), alors qu’une incise qui se situe entre les pre- 
mier et deuxième niveaux intonatifs, marque une sortie de la co-énon- 
ciation. 


Çünkü bizim halktan bu tepki gelmiyor ! 
parce que notre peuple + abl ce réaction venir + nég + pré +s 
Parce que notre peuple ne réagit pas. 
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Discordance 


Niveau du récit, 
sortie de la co-énonciation 


||| 


Une configuration plate de la fréquence mélodique, souvent située entre 
les premier et deuxième niveaux intonatifs, exprime |’ objectivité de l’énon- 
ciateur. Le «récit» dans le discours est essentiellement traduit par une 
intonation d’incise. L’absence d’engagement se traduit essentiellement 
par une intonation basse et plate. L’ensemble de la courbe de l’énoncé 
suivant se situe entre les premier et deuxiğme niveaux intonatifs (cf. 
courbe 7): 


Mesela,, e:: benim telefon,,, faturasını fazla ödemişim 
par exemple mon téléphone facture + son + ac plus payer + il 
paraît + je 


Par exemple, j'aurais trop payé ma facture de téléphone... 


Relativement homogène en français, la répartition des tons hauts et 
bas permet une mise en contraste par un registre haut, souvent représenté 
dans la plage intonative correspondant aux troisième et quatrième 
niveaux. Or, l’intonation du turc dispose essentiellement de tons bas, ce 
qui entraîne évidemment des répercussions au niveau de la représentation 
énonciative et co-énonciative. 

En turc, le quatrième niveau intonatif caractérise un fort degré de dis- 
cordance ou d’appel à la co-énonciation, alors qu’en français, rappelons- 
le, non seulement la discordance mais aussi la focalisation, l’interroga- 
tion et la finale du thème (continuatif) se situent à ces niveaux. 

Alors qu’en français la consensualité établie à partir des connais- 
sances partagées se traduit par une courbe située au troisième niveau, en 
turc, elle le serait plutôt par une courbe située au deuxième niveau, et ce, 
en dépit du fait que ce dernier constitue, dans les deux langues, la fron- 
tière entre la plage intonative représentant la co-énonciation et celle 
représentant la mise en jeu de la subjectivité. 
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CONCLUSION 


En turc, l’intonation dispose d’un systöme qui lui permet de structurer 
tout énoncé oral, et ce, grâce à certains paramètres. Le systeme intonatif 
se combine la plupart du temps avec le système morpho-syntaxique pour 
structurer l’énoncé. Cependant, l’intonation peut changer la modalité 
d’un énoncé, indépendamment de tout changement syntaxique, comme 
c’est le cas avec un énoncé exclamatif. 

L’accentuation sur la finale des segments intonatifs, lesquels coin- 
cident avec des morphèmes, n’est pas liée aux fonctions grammati- 
cales de ceux-ci, en revanche, elle est liée à des facteurs énonciatifs. 
L’intonation du turc n’est donc pas fonction des lois imposées par la 
structure morphologique. Toutefois, la coïncidence des limites des seg- 
ments intonatifs avec celles des syntagmes montre que le découpage 
intonatif est en corrélation avec le découpage syntaxique. Il existe donc 
une étroite corrélation entre la syntaxe, l’intonation et la co-énon- 
ciation. 

En rapport avec la valeur discursive des parties de l’énoncé, l’intonation 
du turc vise à l’organiser, par la variation de la fréquence mélodique, par 
des pauses et par la durée. Elle segmente l’énoncé en autonomisant, ou 
en mettant en relief, les unités de sens. 

L’énoncé oral du turc est constitué de quatre parties hiérarchisées par 
Vintonation. Le thème, qui représente fréquemment le sujet logique de 
l’énoncé, est mis au premier plan par une intonation haute, et ce, quelle 
que soit la place qu’il occupe. Quant au rhème, qui représente le noyau 
prédicatif, il est caractérisé par une intonation descendante, identique à 
celle de l’assertion. Pour ce qui est du post-rhème, catégorie issue d’un 
changement dans l’ordre syntaxique, comme par exemple la construction 
inversée, l’intonation le marque en fonction de son rôle énonciatif, 
lequel peut être un rôle de précision, un rôle d’apport d’informations 
supplémentaires ou un rôle d’explicitation de la prise de position de 
l’énonciateur. 

L’intonation du turc a non seulement pour rôle d’organiser la chaîne 
parlée mais aussi, dans le discours spontané, celui de visualiser tout 
changement d’attitude du locuteur, en fonction de la situation et surtout 
des idées exprimées ou suggérées par son interlocuteur. Enfin, la prise 
en considération de ce qui est dit par l’interlocuteur et la position égo- 
centrée du locuteur se trouvent soulignées par l’intonation, ce qui démontre 
l'existence d’une relation entre celle-ci et l’interaction. 
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Nur Nacar LOGIE, Propriétés intonatives du turc 


Comme celles de plusieurs autres langues, l’intonation du turc a son propre 
système qui lui permet d’organiser l’énoncé parallèlement à l’organisation syntaxi- 
que. Plusieurs unités de sons qui font partie de l’énoncé se démarquent, se dis- 
tinguent les unes des autres, en fonction des pauses et de la variation de la mélodie 
et de l’intensité de la voix. Chaque unité de sens est caractérisée en fonction de 
son rôle énonciatif. 


Nur Nacar LOGE, /ntonational characteristics of Turkish 


As in several other languages, intonation in Turkish has its own system, which 
determines the structure of the utterance as much as syntax. Several units of 
meaning belonging to the utterance therefore differ from one another according 
to pauses and to the variation of the melody, as well as the intensity of the speaker’s 
voice. Each unit of meaning is defined by its enunciative role. 
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QUESTIONS TOTALES DIRECTES 
EN TURC 


’après une définition classique, l’interrogation est considérée comme 
une forme de la pensée d’un sujet parlant: celui-ci ignore quelque chose, 
ou met quelque chose en doute, et il formule alors un énoncé destiné à un 
interlocuteur qui doit compléter, nier ou confirmer le contenu proposé!. 

Si nous appliquons cette définition, nous devrons souligner que l’in- 
terrogation suppose une certitude, qu’elle soit réelle (par exemple le cas 
de la particule mi) ou fausse (le cas de la question rhétorique). La question 
résulte toujours d’une ignorance (Je ne sais pas si P?). 


Saat beşte mi geldi ? 
Il est venu â 5 heures? 


L’interrogation suppose l'intention vers un état de conscience ; se poser 
une question, c’est signifier que l’on aimerait savoir, c’est viser un état de 
l’univers de croyance où l’on sait si P ou non P; ce qu’on désigne en turc 
par soru ou sorgu qui signifie déjà «quelque chose à savoir ». 

Sen bu okulda mı okuyorsun ? 
Toi, tu fais tes études à cette Faculté ? 

Il est évident que la question appelle une réponse : l’interlocuteur est 
plus ou moins forcé d’y répondre. Mais dans les actes dérivés, la ques- 
tion a en fait pour but de faire agir l’autre. 


Affedersiniz, sigaranız var mı acaba ? 
Vous n'auriez pas une cigarette par hasard, s’il vous plait? 


1 Voir P. VALENTIN, ed., L’interrogation, Paris, 1987. 


Muammer Nurlu est Maître de conférences à la Faculté des Lettres de l’Université de 
Yüzüncü Yıl à Van, Turquie. 


Turcica, 29, 1997, pp. 287-316 
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L’interrogation, au sens propre du terme, exprime donc le doute ou la 
curiosité du sujet parlant; quant à l’interrogation affective, elle n'ex- 
prime pas seulement le doute et la curiosité du locuteur mais elle véhicule 
aussi des indices qui renseignent l’interlocuteur sur l’état d’âme du locuteur 
(cas de demek). 


Bu hainle isbirligi yaptin demek ? 
Tu as collaboré avec ce traitre-lâ, hein ? 


Par opposition à la modalité assertive et impérative, l’interrogation a 
longtemps préoccupé les chercheurs et analystes qui ont essayé d’en 
appréhender la portée et les limites à tous les niveaux de la réflexion 
humaine : linguistique, pragmatique, situationnel, cognitif, etc. Nous ne 
prétendons pas en saisir le mécanisme sur le plan théorique. Notre propos 
est avant tout une approche de cette problématique dans une langue non 
encore systématiquement analysée. 

Cette étude est consacrée à la problématique de l’interrogation totale?, en 
qualité d’interrogation portant sur l’ensemble de la phrase ou sur l’un de 
ses constituants lexicaux. Après avoir défini la question totale, nous allons 
d’abord aborder la particule interrogative mi. Ensuite, nous évoquerons la 
problématique des questions alternatives et les facteurs susceptibles 
d'orienter la réponse (questions orientées) dans un acte précis de question. 

Dans une question totale ou fermée le verbe vient en tête de la phrase, 
comme nous pouvons le remarquer dans les exemples suivants: 


(1) Geliyor musun ? 
Viens-tu ? 
Saatin var mı? 
As-tu l’heure ? 
Yagmur yagiyor mu ? 
Pleut-il ? 


Il s’agit lâ de questions où l'interrogation porte sur l’ensemble de la 
phrase. Mais l’interrogation peut également porter sur l’un des éléments: 


Babür bugün mü geliyor ? 

Est-ce aujourd’hui que Babür vient ? 

Bu suufta Fatih mi birinci ? 

Est-ce que c’est Fatih qui est le premier de la classe ? 
İstanbul'da mı doğdun ? 

Est-ce que tu es né à Istanbul? 


? Nous avons traité ce sujet en detail dans notre thèse de doctorat soutenue à l’Uni- 
versité de Paris III. 
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D'une façon assez générale — mais c’est aussi une des exigences de la 
recherche de pouvoir soumettre à des classements ou à des catégories 
distinctes les produits de ses hypothèses —on dira que l’interrogation 
totale appelle une réponse en oui ou non, éventuellement avec reprise de 
la phrase (Geliyor musun ? Evet, geliyorum ou hayır (=yok) gelmiyorum 
[=Est-ce que tu viens ? —Oui, je viens, ou— Non, je ne viens pas]). 

Mais sortant du cadre catégorique de nos taxinomies, on doit faire 
remarquer qu’une réponse (même si l’attente du locuteur, face à une 
question totale, est une affirmation ou une négation) en forme de belki 
(peut-être), bilmiyorum (je ne sais pas), mümkün (il est possible), olabi- 
lir (il est probable), sanmıyorum (je ne crois pas)... peut avoir lieu dans 
le contexte d’une question totale. Nous nous trouvons donc confrontés à 
une problématique d’ordre sémantique, ce qui nous permettra ici de dire 
qu’il est possible de répondre de façon imprécise à ce genre de question. 

Cependant, les questions totales restent l’exemple type de l’influence 
syntaxique de la question sur la réponse: elles contiennent en effet, et 
c’est une hypothèse, tous les éléments pour construire la réponse. On dit 
aussi qu’avec une question totale il n’y a pas d’information nouvelle. 
Certes, c’est tout le concept d’information qui se trouve ici remis en 
cause, et nous préférons donc, sur ce point, porter notre attention sur 
l’axe syntaxique et grammatical de notre analyse en admettant que 
l'expression interrogation totale se rapporte à des interrogations faites 
soit par des particules (mi en turc, est-ce que en français), soit par l’into- 
nation, soit par des modalisateurs, ou bien par une inversion. Ce dernier 
tour n’étant pas connu de la langue turque. 


1. LA PARTICULE MI 


La particule interrogative mi se place après le substantif, l’adjectif, le 
verbe, l’adverbe ou le pronom sur lequel porte l’interrogation. Du fait de 
Vharmonie vocaligue dans la langue turque, la particule mi peut se pré- 
senter sous quatre formes différentes: mı, mi, mu, mü. Dans l'écriture, 
elle est séparée du mot qui la précède. Les questions formulées avec 
cette particule peuvent être des interrogations totales ou partielles?. Cette 
particule obéit à l’harmonie vocalique suivante : 


3 Voir Louis Bazin, Introduction à l'étude pratique de la langue turque, Paris, 1987, 
pp. 60-61, 102-105. 
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(2) 


a) mı: 


b) mi: 


c) mu: 


d) mü: 


1.1. La for 


NURLU 


La phrase assertive : 

Timur bugün İstanbul'a gidecek. 
Timur aujourd’hui Ist. dir. il partira 
Timur partira pour Istanbul aujourd’hui. 


Timur bugün Istanbul'a mi gidecek? 
Est-ce pour Istanbul que Timur partira aujourd’hui ? 


Timur bugün Istanbul'a gidecek mi? 
Est-ce que Timur partira pour Istanbul aujourd’hui ? 


Timur mu bugün Istanbul'a ` gidecek? 
Est-ce Timur qui partira pour Istanbul aujourd’hui ? 


Timur bugün mü O İstanbul'a gidecek? 
Est-ce aujourd'hui gue Timur partira pour Istanbul ? 


me 


La particule interrogative mi peut prendre des formes diverses, telles 
gue nous pouvons le constater dans les exemples suivants : 


a) Elle peut être employée comme suffixe des prédicats nominaux, ad- 
jectivaux et pronominaux : 


(3) 
(4) 
(5) 


b) Selon s 
férent : 


(6) 
0) 


Ölü mü? 

mot à mot: Est-ce mort ? 
Mutlu mu? 

mot à mot: Est-ce content ? 
O, kim mi? 

C’est qui, celui-là ? 


a place dans la phrase, celle-ci peut acquérir un sens dif- 


Çocuk mu uslu ? 

Est-ce l’enfant qui est sage ? 
Uslu çocuk mu ? 

Est-ce qu’il est un enfant sage? 
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c) La particule mi peut suffixer également des participes passifs, dans 
les mêmes conditions d’emploi que celles qui régissent la suffixation 
avec le participe actif: 
(8) Uslanmis mi ? 
Est-il devenu sage ? 
(9) Ezmis mi ? 
Dirait-on qu’il est écrasé ? 
Que ce soit avec les participes actifs ou les participes passifs, l’emploi 
de la particule mi va dans le même sens que celui que nous avons 
observé avec le verbe. 


d) Un autre type de prédicats nominaux qui peuvent être suffixés par la 
particule interrogative sont les noms, à la seule condition qu’ils soient 
déterminés par les pronoms affixés : 
(10) Oğlun mu? 
Est-ce ton fils ? 
(11) Gelini mi? 
Est-ce sa belle-fille ? 


(12) Akrabanızmı? 
Est-ce votre proche ? 


Ces mêmes structures nominales seraient grammaticales sans les af- 
fixes pronominaux : 
(13) Oğlan mı? 
Est-ce un fils ? 
(14) Gelin mi? 
Est-ce une belle-fille ? 


(15) Akraba mi? 
Est-ce une proche ? 


e) La particule mi peut être employée comme suffixe des verbes, qu’ils 
soient à l’accompli ou à l’inaccompli. Au progressif (présent actuel), à 
l’aoriste (présent général), au passé de non-constatation (passé entendu) 
et au déontique (mode de nécessité), cette particule (m1, mi, mu, mü) se 
place avant la désinence de personne et de temps, sauf à la 3° personne 
du pluriel où elle se place après la marque du pluriel: 


Progressif (présent actuel) : 


(16) Gel-iyor mu-sun ? 
Venir/pres. Int. + dés. 2° pers. sing. 
Viens-tu ? 
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Aoriste (présent général) : 


(17) Gelir  mi-yim? 
V/aor. Int. + dés. 1° pers. sing. 
Je viens ? 


Passé (de non constatation) entendu“ : 


(18) Gel-mis mi-yiz ? 
V/psé entendu Int. + dés. 2° pers. plur. 
Dirait-on que nous sommes venus ? 


Futur (intentif) : 


(19) Gelecek mi-siniz? 
V/fut. Int + dés. 2° pers. plur. 
Viendrez-vous ? 


Deontique (nécessité) : 


(20) Gel-meli mi-yim ? 
V + dur/prés. Int. dés. 1° pers. sing. 
Faut-il que je vienne ? 


À la 3° personne® du pluriel, la particule interrogative mi se place 
après la marque de pluriel : 


Progressif (présent) : 


(21) Gel—iyor—lar mı? 
V/pres. dés. pl. 3°pr. p. int. 
Viennent-ils ? 


Aoriste (present general): 


(22) Gel—ir—ler mi? 
V/aor. + des. pl. p. int. 
Viennent-ils ? 


Duratif : 


(23)  Gelmek-te mi ? 
V. inf. dur/pré. Int. 
Est-ce qu’il est en train de venir? 


* Pour traduire en français le passé de non-constatation, c’est mieux d’utiliser la forme 
«on dirait que... » 

5 Pour avoir l'équivalent de nécessité (déontique) nous avons choisi «il faut que... ». 

6 La 3° personne du singulier n’a pas de suffixe personnel. 
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Passé (de non-constatation) entendu : 


(24) Gel—mis—ler mi ? 
V/psé enten. + suff. per. 3°pl Int. 
On dirait qu’ils sont venus ? 


Futur (intentif) : 


(25)  Gel—ecek—ler mi ? 
V/fut. suf. per. 3°pl Int. 
Viendront-ils ? 


Déontique (nécessité) : 


(26)  Gel—meli—ler mi ? 
V/dur. suf. pr. 3°pl. Int. 
Faut-il qu’ils viennent ? 


Aux modes conditionnel, impératif et au passé de constatation, la par- 
ticule mi se place après tous les suffixes personnels : 


Passé de constatation (indicatif) 


(27) Gel-di-m mi 
V/psé + suf. pr. 1° Int. 
Est-ce que je suis venu ? 


Conditionnel présent : 


(28) Gel-se-m mi ? 
V/cond. pré. + suf. pr. 1° Int. 
Si je viens ? 


Impératif présent : 


(29) Gel-sin mi? 
V + suf. pr. 2° Int. 
Quoi, qu’il vienne ? 


L’interrogation n’est pas fréquente, en turc, au mode subjonctif même 
si la structure interrogative est grammaticalement correcte : 


Subjonctif présent : 


(30) Gel-e-siniz mi ? 
V/subj. suf. pr. 2° Int 
Mot ä mot: que vous veniez ? 
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On peut aussi utiliser la particule interrogative mi avec l’infinitif, le 
participe présent et le participe passé : 
Infinitif : 
(31) Gel-mek mi? 


V/racine + suf. infinitif Int. 
Mot a mot: est-ce venir? 


Participe présent : 


(32) Gel-en mi? 
V/suf. part. pré. Int. 
Mot a mot: celui qui vient? 


Participe passé: 


(33)  Gel-miş ol-an mi? 
V/psé enten.  être/suf. part. pré. Int. 
Mot à mot: celui qui est venu ? 


Position de la particule interrogative mi dans la phrase 


Apres le terme qui porte l’incidence de Q/subit l'harmonie 
vocalique 


mi Position dans la phrase 


initiale | après un constit. | agglutiné | après le verbe 
(nom, prédic. adj. | au verbe 
ou participe) 


0 + 


1 et 2° pers. - + 


3° pers. - + 


Dans sa grammaire, M. Ergin’ remarque que le parler d’ Azerbaidjan 
constitue une exception générale de la langue turque en ce qui concerne 
Vemploi de la particule interrogative mi: celle-ci se place après tous les 
suffixes a la fin du verbe conjugué. 

D’aprés cette description nous constatons que la particule interrogative 
mi peut se suffixer aux temps de l’indicatif, du subjonctif, de l’infinitif 
et du participe. Aux formes simples en di (passé de constatation) et en se 
(hypothétique), mi ne s'intercale pas, puisque les suffixes de personne ne 
sont pas les suffixes prédicatifs. Il en est de même à l’impératif. 


7 Muharrem ERGİN, Türk Dilbilgisi, Istanbul, 1992, pp. 332-333. 
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Comme L. Bazin le remarque, il arrive que: 


«Une règle toute semblable s’applique dans toutes les formes de la conju- 
gaison du verbe, non composées ou composées, dans lesquelles intervien- 
nent, soit les suffixes prédicatifs, soit les verbes-suffixes “être” : dans ces 
formes la particule interrogative mi s’intercale entre le suffixe de classe du 
verbe et les suffixes prédicatifs ou les verbes-suffixes idi, imiş, ise [...]. 


Les exemples pour les formes non composées du verbes : 


Unutur muyum ? Est-ce que j’oublie ? 

Korkar mısın ? Est-ce que tu es craintif ? 

Gelir mi ? Va-t-il venir ? 

Bulur muyuz ? Est-ce que nous trouverons ? 
Yanılmakta mıyım ? Suis-je en train de me tromper ? 
Kalmalı mıyım ? Dois-je rester ? 


Les exemples pour les formes composées : 

Gelir miydi ? 

Koşuyor muydun? Tu courais ? 

Korktu muyduk ? Avions-nous eu peur ? 
Gitmiş miydiniz?,...etc.»°. 


1.2. Le sens et l'incidence de l'interrogation 


Lorsque la particule mi est suffixée au verbe, il s’agit d’une simple 
demande d’information. En revanche, lorsqu'elle est postposée à un autre 
mot de la phrase, il faut y voir une intention particulière du locuteur : 
soit il exprime un doute à propos de cette partie de l’énoncé, soit il veut 
obtenir des précisions sur ce point. Le contexte permet de déceler son 
intention : 


(34) Atilla okula gitti mi ? 
Atilla école + dir. aller/psé +s Int. 
Est-ce qu’Atilla est allé à l’école ? 


(35) Sen para mı kazanacaksın ? 
toi argent Int. gagner/fut. suf. pr. 2° 
Est-ce de l’argent que tu vas gagner ? 


(36) Bu kitap Okulun mu senin mi ? 
Ce livre école + gén. Int. toi+ gen. Int. 
Ce livre, est-ce le livre de l’école ou le tien ? 


Comme nous l’avons vu, les conditions d’emploi de la particule inter- 
rogative mi, avec les structures verbales et nominales, peuvent varier 
selon le contexte. Dans le présent article, nous sommes ainsi pris par les 


8 L. Baam, op. cit., pp. 103-104. 
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enjeux d'une analyse gui va de la structure syntaxigue au sens et vice 
versa du sens à la forme. 

Si la particule mi a un statut défini en tant que structure interrogative, 
nous devons encore ajouter que mi peut suffixer, dans les différentes 
constructions interrogatives, une demande d’information avec nuance 
hypothétique : il correspond alors à l’expression demek (hein ?). Dans ce 
cas, on remarque que le sens fondamental de mi disparaît, en même 
temps que la possibilité d’une réponse de type oui/non. (voir questions 
orientées) : 


(37) Sen mi becereceksin bu işi ? Güldürme Allah aşkına ! 
Toi, hein, tu penses réussir ce travail-la? Ne me fais pas rire! 


(38) Çocuk mu? 
Est-ce un enfant ? 


Dans les exemples ci-dessus, le locuteur pose une question, parce que, 
en fait, il exprime un doute à propos de la valeur assertive de son 
énoncé. Le locuteur veut masquer son incrédulité et son ironie derrière 
une question apparemment innocente. 

Dans une interrogation, mi peut aussi orienter la réponse vers une 
confirmation ou une infirmation. Dans ce type de structure, c’est l’into- 
nation qui sert de guide (voir questions orientées). 

On a constaté que mi est la marque générale de l’interrogation. Cette 
particule est employée dans la phrase nominale ainsi que dans la phrase 
verbale soit à l’accompli, soit à l’inaccompli. Elle correspond à est-ce 
que ou est-ce en français. Comme nous l’avons déjà dit, si l’interrogation 
porte sur la totalité de la phrase, la particule interrogative mi trouve son 
équivalent en français dans la forme: est-ce que. Dans d’autres cas, ceux 
où l'interrogation porte sur un élément précis de la phrase, elle corres- 
pond à est-ce... (que/qui). Mais à la différence du français où est-ce que 
vient obligatoirement en tête de la phrase, mi se place en turc immédia- 
tement après le constituant sur lequel porte l’interrogation. 

Nous ferons remarquer, en dernière analyse, que la particule interro- 
gative mi affecte indifféremment l’élément verbal ou nominal sur lequel 
porte l’interrogation. Elle peut donc être considérée comme un marqueur 
d'interrogation universel. La voyelle qui le précède immédiatement, 
dans l’énoncé, est elle-même caractérisée par un ton ascendant fort. 

Une des hypothèses relative à l’origine de la particule mi est celle 
soutenue par L. Bazin. Selon ce dernier, cette particule provenant du 
démonstratif bu (celui-ci) : 
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«apparaît dès les plus anciens textes turcs connus [...] et est attestée, avec 
la même valeur interrogative dans presque tous les dialectes turcs (excepté 
le parler azéri de la région de Tabriz [en Iran], qui exprime l’interrogation 
par la seule intonation montante à la dernière syllabe). Cette particule appa- 
raît selon les dialectes turcs sous des formes diverses: mu/mü en turc 
ancien, ouigour, kara-khanide, osmanlı classique, tchagataï; -mı/-mi/-mu/-mü 
en turc de Turquie, turkmène, azéri du Caucase; -bu ou -mu (vocalisme fixe !) 
dans quelques parlers du koumouk ; -by/-bi/-bii/-bu/-py/-pi/-pii/-pu en kirghiz ; 
-bal-bel-pal-pe dans divers parlers sibériens ; etc. est précédée d’une syllabe 
à ton montant. »? 


On peut en effet observer, dans des textes turcs anciens, l’emploi de 
pronoms démonstratifs et personnels postposés servant à renforcer un 
énoncé assertif et présentés, ceux-là, dans la phrase sous forme encliti- 
que. Si le démonstratif bu a été employé de façon semblable après un 
énoncé interrogatif marqué par une intonation montante forte, il a pu être 
interprété comme une marque caractéristique de l’interrogation et donner 
ainsi naissance à une particule enclitique dont l’emploi comme marqueur 
interrogatif a été généralisé. 


2. LES QUESTIONS ALTERNATIVES 


Dans les questions alternatives la structure disjonctive suggère le choix 
de l’une des deux valeurs (positive ou négative). Dans ce type de ques- 
tions l’interrogation porte sur un minimum de deux ou sur plusieurs élé- 
ments de la phrase. Nous allons traiter les questions alternatives en turc 
en distinguant deux phénomènes précis : 

— les interrogations alternatives faites avec mi, 
— les interrogations alternatives faites avec mi et suivies d’un autre mot 
interrogatif. 


2.1. Les questions alternatives avec mi 


Dans une interrogative faite avec la particule interrogative mi, la phrase 
se présente comme un choix entre deux ou plusieurs éléments, grâce à la 
répétition des verbes ou des mots. En énonçant les éléments constitutifs 
du choix en question, le locuteur souhaite, lui-même, être renseigné sur 


? L. BAZN, «La particule interrogative mi en turc », in P. VALENTIN, ed., L’interrogation, 
Paris, 1984, p. 92; voir Ahmet Bican ERCILASUN et al., Karşılaştırmalı Türk Lehçeleri 
Sözlüğü (Dictionnaire des dialectes turcs), Ankara, 1991. 
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les faits qu’il a énoncés ; autrement dit, il sollicite une prise de position 
de la part de son interlocuteur par rapport à la question alternative qui a 
été énoncée : 
(39) Dün bana telefon ettin mi, 
etmedin mi? 
hier moi + dir. tlf. faire/p. cmp.2°sing Inter. faire + nég/p. cmp. 
2°sing. Int. 
Hier, tu m’as téléphoné ou pas? 


Certes il faut remarquer que le processus de reduction de coordination 
entre les deux phrases constituant une alternative négative n’est pas 


remarquable dans la langue turque. Ainsi la reprise négative du premier 
terme en question est obligatoire, celui-ci suivi de la particule mi: 


(40) Çalışın mı, gezdin mi? 
travailler/p. cmp.2 sing. Inter. se promener/p. cmp.2°sing Inter. 
Tu Ces promené ou tu as travaillé ?!° 


(41) Film mi seyrettin, yattın mı? 
film est-ce regarder/p. cmp.2° sing se coucher/p. cmp.2* sing. est- 
ce que 


Tu as regardé le film ou tu tes couché ? 


On peut donc dire, à partir de ces quelques exemples, qu’un inter- 
locuteur qui respecte les règles de la conversation est censé choisir entre 
les deux termes de l’alternative qui lui sont proposés. Même si ces ques- 
tions ressemblent formellement aux questions totales, elles n’admettent 
pas de réponse oui ou non. On conclut ainsi que le locuteur qui utilise ce 
procédé n’attend ni confirmation ni infirmation. Il veut au contraire faire 
valider l’un des termes de son alternative. L’interlocuteur doit choisir 
entre l’une ou l’autre des deux actions en question, car l’une exclut 
l’autre (au moins théoriquement parlant). 


'0 J, Lyons désigne ce type de question comme une question disjonctive et la divise 
en deux parties. Ainsi il écrit: «[...] Des questions disjonctives du type Vous êtes anglais 
ou américain? peuvent être interprétées soit comme des questions-x restreintes, soit 
comme des question binaires ouvertes selon le texte et la nature des propositions mises en 
avant dans la disjonction. Par question-x où l’ensemble des valeurs possibles pour x est 
limité à celle que le locuteur fournit effectivement dans sa question. Si Êtes-vous anglais 
ou américain ? est pris comme une question-x restreinte, l'énoncé présuppose la vérité 
d’une des propositions avancées par le locuteur, et d’une seule à savoir Vous êtes anglais ? 
et Vous êtes américain ? Si au contraire, on l’interprète comme une question binaire, 
l’énoncé présuppose alors la disjonction de deux propositions disjonctives contradic- 
toires: Vous êtes anglais ou américain ? De manière générale, ces deux types de ques- 
tions disjonctives se différencient par leur intonation. » (Sémantique linguistique, Paris, 
1990, pp. 380-381). 
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Si, dans un premier temps, nous avons présenté une alternative entre 
deux verbes (la structure VI ou V2), nous choisirons maintenant un 
exemple d’alternative entre deux noms (N1 ou N2): 


(42) Elma mı, erik mi o istiyorsun? 
pomme Inter. prune Inter. vouloir/pres.2°sing. 
Tu veux une pomme ou une prune ? 


Dans ce cas, l’interlocuteur doit faire un choix entre NI et N2. Ce qui 
est valable pour la structure V1 et V2 l’est également pour celle concer- 
nant NI et N2. 


2.2. Les questions alternatives avec des mots interrogatifs 


Avec les mots interrogatifs les questions alternatives peuvent se pré- 
senter sous forme d’une question partielle : 


(43) Ne alacaksın; gömlek mi, kazak mı? 
quoi acheter/fut.2° sing. chemise Inter. pull Inter. 
Qu'est-ce que tu vas acheter: une chemise ou un pull? 


Cette interrogation est constituée de deux questions: la première est 
partielle et introduite par le pronom interrogatif ne (quoi), la deuxiğme 
constitue une question alternative, formulée avec mi (est-ce), réduisant le 
choix des compléments possibles du verbe. Autrement dit, il s’agit 
d’«une question partielle “générale” [qui] est suivie d’une question 
totale dont le contenu propositionnel constitue une des réponses pos- 
sibles à la question partielle initiale »!!. Dans une construction de ce 
genre, le deuxième élément concerné est considéré comme une question 
elliptique : le terme supprimé serait un verbe, le même que celui em- 
ployé dans la première proposition : 


(44) Nasıl geldin; dolmuşla mı arabayla mı? 
comment venir/p. comp. 2° sing. bus + accomp. Int. voiturer + 
accomp. Int. 


Comment es-tu venu : en bus ou en voiture ? 


On retrouve ici le même phénomène que celui observé dans l’exemple 
précédent. La première question, introduite dans le cas présent par nasıl, 
est donc considérée comme une question partielle, la deuxième étant une 


II L, Friedmann considère ce type de question comme un complexe de question (Voir 
A. GRÉSILLON et J.-L. LEBRAVE, « Qui interroge qui et pourquoi ? », in À la langue au ras 
du texte, Lille, 1984, p. 92.). 
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question alternative. Cette structure interrogative concernant une question 
partielle (introduite par un mot interrogatif) et une question alternative 
est valable pour tous les cas comportant cette même structure. Autrement 
dit, la particule interrogative mi combinée avec d’autres mots interrogatifs 
donne à la phrase le statut de question alternative: 

(45) Niçin ısrar ediyorsun ; amacın üzüm... 
Pourq. insistance faire/prés.2° sing. but + sff. pr.2 sing. raisin 
yemek mi bağcıyı dövmek mi ? 
manger/inf. Int. viticulture + acc. battre/inf. Int. 


Pourquoi tu insistes ; ton but est de manger du raisin ou de battre le 
vigneron ? 


Du point de vue sémantique, les questions alternatives construites 
avec mi ou avec d’autres mots interrogatifs expriment parfois une 
menace ou un désir d’orienter la réponse de l’interlocuteur : 


(46)  Cezam mı ödeyeceksin, hapsi mi boylayacaksın ? 
Tu vas payer l’amende ou tu vas en prison ? 


Il ne s’agit pas dans ce cas d’une simple demande de confirmation 
d’un choix. Le locuteur veut par l’acte de questionnement une réponse 
plutôt en terme d'action. « Payer l’amende » ou «aller en prison» con- 
stituent donc du point de vue interrogatif des actes susceptibles de se 
réaliser, surtout si l’on prend ces questions comme des injonctions : 
« Paie l’amende ou tu vas en prison! » 


(47) Geniş bir eve mi taginacaksin,... 
large une maison + dir. Int. déménager/fut. 2°sing. 


bu küçücük odada m yaşayacaksın ? 

ce petit + sff. diminutif chambre + loc. Int. vivre/fut. 2°sing. 
Tu vas déménager dans une grande maison ou tu continueras à 
vivre dans cette petite chambre ? 


À partir de cet exemple, on peut encore ajouter que, même si l’on in- 
terprète la phrase précédente comme une véritable demande d’information 
(une vraie question), on doit admettre que des facteurs autres que les fac- 
teurs syntaxiques peuvent lui conférer une valeur de question orientée. 
Ainsi, de ce point de vue, ce qui intéresse le plus le locuteur c’est que 
son partenaire réagisse en fonction de l’orientation qui lui a été implici- 
tement (car sous une forme interrogative) suggérée. 

L’intention du locuteur, dans ce cas, paraît être guidée par une motiva- 
tion directe et/ou indirecte d’intervenir directement sur la position de l’in- 
terlocuteur. Ce qui, formellement parlant, est présenté sous l’apparence 
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d’une question alternative peut cacher, derrière le plan énonciatif, une 
vraie question orientée. 

Tout cela nous amène à dire qu’une interrogation n’est pas forcément 
l'expression d’une demande d’information; elle peut être la traduction 
d’actes illocutoires que l’on peut fondamentalement rattacher à la grande 
catégorie des actes de questionnement mais qui par des traits complé- 
mentaires acquièrent des valeurs énonciatives différentes. 

En traitant les questions alternatives nous avons vu combien le tandem 
langue structure—langue valeur énonciative était intrinsèquement lié. 
Nous ne l’écarterons donc pas de notre recherche. Et nous essayerons, 
dans la mesure du possible, d’approcher, et non pas de contourner, cette 
perspective linguistico-épistémique si importante, quelles que soient les 
lignes que nous nous sommes fixées. 


3. LES QUESTIONS ORIENTÉES 


Dans les questions orientées, la réponse attendue de l’interlocuteur est 
orientée dans le sens désiré par le locuteur. Dans ce type de question les 
marqueurs peuvent apporter des nuances supplémentaires à la phrase. 
On peut alors distinguer deux valeurs : l’interrogation proprement dite et 
l’expressivité. 

Les formes de l’interrogation totale directe peuvent se transformer en 
question orientée lorsque le locuteur ne met plus en équivalence les deux 
valeurs de vérité. En posant la question, il se propose, selon le degré de 
sa conviction, de faire confirmer ou de faire admettre son point de vue 
par son interlocuteur. Sa stratégie est d’orienter celui-ci vers le choix de 
la valeur que lui-même croit vraie. L’ orientation que suggère l’interro- 
gation peut aller dans les deux sens: soit vers une confirmation, soit 
vers une infirmation. Dans ce cas, les phrases interrogatives correspon- 
dent aussi bien à une demande de confirmation qu’à une demande d’in- 
firmation!?. 

Cette orientation peut étre réalisée soit par une structure interroga- 
tive, soit par des modalisateurs, soit par des tag interrogatifs qui peu- 
vent se manifester dans les phrases en tant qu’orientateurs positifs ou 
négatifs. 


Cf. A. BORILLO, «La négation et l’orientation de la demande de confirmation», 
Langue française, 44, 1976, p. 27. 
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3.1. Les procédés d'orientation d’une question 


3.1.1. Structure interrogative 


Dans ce cas il s’agit du marqueur syntaxique. Il est possible, avec la 
particule interrogative mi, de poser une question pour orienter l’inter- 
locuteur, cette particule pouvant être présente dans tous les types inter- 
rogatifs. Quand celle-ci est suffixée au verbe, l'interrogation porte sur la 
totalité de la phrase. Si elle se trouve après un mot, l’interrogation ne 
porte que sur ce mot. Dans le premier cas, mi est toujours employé au 
sens de est-ce que, dans le deuxième au sens de est-ce: 


(48) Gökçek evlenecek mi ? 
Gökçek se marier/fut. +9 Int. 
Est-ce que Gükçek va se marier ? 

(49) Ahmet Beyin kızı siz misiniz? 
Ahmet. Bey + gén. fille + acc. vous Int. + être. 2°pl. 
Est-ce vous qui êtes la fille d’Ahmet Bey? 


3.1.2. Modalisateurs utilisés comme interrogatifs 


Il existe des marqueurs interrogatifs autres que la particule mi. Ce sont 
des modalisateurs et des verbes. 

Certains types de phrase selon que les prédicats portent sur telle ou 
telle personne du discours ont tendance à fonctionner parfois au sein 
d’énoncé assertif comme un énoncé interrogatif. Cela se produit très 
souvent à la 2° personne : 

(50) Yorgun bir haliniz var ? 
fatigué une situation + suf. Doss, 2°pl. exister +9 
Vous avez l’air fatigué ? 


(51) En azından hasta değilsin ? 
au moins malade ne... pas + étre/prés.2°sing. 
Au moins tu n’es pas malade ? 


Avec en azindan la proposition constitue l’hypothèse minimum que 
peut envisager le locuteur et que par conséquent il estime plausible. 

L’interrogation représente à la fois des faits intellectuels et affectifs". 
Alors quand le locuteur pose une question il manifeste des images, des 
idées à côté des émotions et des sentiments pour exprimer ce qu’il 


3 Charles BALLY, Traité de stylistique française, 1, 3° &d., Genève-Paris, 1951. 
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demande. Ce faisant il peut recourir à des modalisateurs tels que ama* 
(mais), o halde (donc), galiba (à mon avis, je crois)... 

Par exemple ama (+ phrase affirmative ou négative) sert à traduire des 
émotions vives. Autrement dit, l’interrogation peut émaner d’une assertion 
antérieure à l’énoncé. Cette particule équivaut au mais en français : 


(52) Ama öyle demedin? 
mais ainsi  dire/nég. + p. comp. + 2°prs. 
Mais tu n'as pas dit ça? c’est-à-dire : mais pourquoi tu n'as pas dit 
les choses telles qu’elles sont ? 

En renforçant la phrase avec le mot ama, le locuteur extériorise ses 
sentiments. Il n’attend pas de son interlocuteur une réponse par oui ou 
par non. 

Dans une phrase interrogative ama traduit une sorte de vibration in- 
térieure du locuteur. Ce modalisateur vise à exprimer une tension émotive 
du sujet parlant. Les énoncés construits avec ama véhiculent toujours une 
référence à un énoncé antérieur. Ama peut aussi exprimer une objection 
relative à un événement manqué ou encore être l’expression d’un conseil 
provenant de l’interlocuteur; comme nous pouvons le vérifier dans les 
exemples suivants : 


(53) Gökhan nerde ? 
Gökhan où +ø 
Où est Gükhan ? 


(54) Ama Gökhan nerde? 
mais Gökhan ot + ø (lieu + loc.) 
Mais où est Gökhan ? 


Ces deux phrases interrogatives sont distinctes du point de vue sémanti- 
que, sans ignorer la nuance syntaxique apportée. Elles n’expriment pas 
la même idée. Disons donc que l’état psychologique des locuteurs est à 
prendre en considération dans notre analyse. 

Dans la première phrase, on pose la question pour connaître le lieu où 
se trouve Gökhan. Le locuteur s’adresse à son interlocuteur pour obtenir 
une simple information sur Gökhan, information qu’il semble en fait 
ignorer. 

Dans la deuxième phrase percent des sentiments (de colère, d’étonne- 
ment, de surprise...) du sujet parlant qui se superposent à la question. Il 


4 Le modalisateur fakat est une autre variante de ama. Ils ont tous les deux le même 
sens. Dans le cadre de notre travail nous n’avons traité, pour des raisons de choix métho- 
dologique, que du modalisateur ama. 


303 


304 MUAMMER NURLU 


s’agit lâ d’une émotion exprimée par le locuteur. Il ne tient pas tant à 
obtenir une réponse objective à propos de la situation concernée qu’à 
connaître la cause qui fournirait une explication à la question: « Pour- 
quoi Gökhan n'est-il pas venu? ». Cette question peut alors traduire la 
surprise, l’impatience ou l’indignation du locuteur. 

Dans l’exemple suivant Ama niçin geldi ? (Mais pourquoi il est venu ?), 
le locuteur veut en fait, par sa question, manifester son opposition à la 
présence de l’individu dont il parle. Si l’on reprend la situation dans 
laquelle une telle phrase est employée, on doit faire remarquer qu’à travers 
Vemploi de ama le locuteur veut faire savoir que l’individu X (l’objet 
grammatical i/ sur le plan énonciatif) aurait dû être ailleurs que lâ où il 
se trouve, c’est-à-dire en présence du locuteur concerné. On peut alors 
penser qu’une situation contraire à celle attendue se présente, et, de ce 
fait, le locuteur s’oppose à l’actualisation (la venue de l’autre) du constat 
qu’il énonce : 

(55) Ama niçin geldi ? 
mais pourquoi  venir/p. comp. +9 
Mais pourquoi il est venu ? 


Quand le locuteur ne connaît pas le sujet en question il peut manifester 
une telle réaction : 


(56) Galiba Göksu gitti? 
je crois Göksu  aller/p. comp +ø 
Göksu est partie, je crois ? 


L’interlocuteur peut répondre à cette question par oui ou par une autre 
question (par exemple Nerden biliyorsunuz? D'où le savez-vous ?), 
manifestant ainsi ses sentiments. Autrement dit, sa réaction peut présenter 
une intonation de surprise ou d’ironie qui fonctionne comme une inter- 
rogation. Ce type de phrase est alors un acte intermédiaire entre asser- 
tion et question. Dans ce type d’énoncé le locuteur exprime un savoir 
mêlé d'incertitude" et il s’adresse à son interlocuteur pour obtenir ainsi 
une certitude : 

(57)  Bekârsınız galiba ? 


célibat + vous + étre/prés.2° pl. je crois 
Vous êtes célibataire, je crois ? 


Les questions de ce type attendent une réaction de l’interlocuteur, une 
réponse négative ou positive. Le locuteur émettant ses jugements de 


15 C, KERBRAT-ORECCHIONI, ed., La question, Lyon, 1991, p. 97. 
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valeur, de façon plus ou moins indirecte, préfère recourir, dans le cadre 
des possibilités linguistiques, à une phrase interrogative plutôt qu’à une 
phrase assertive. Mais, nous devons encore souligner que celui-ci prétend, 
malgré le choix opéré par le biais de la phrase interrogative, faire confirmer 
ou accepter son point de vue par son interlocuteur. 


3.2. L'orientation négative et positive 


Parmi les questions totales, on distingue deux types d’interrogations : 
celles où le locuteur oriente la réponse vers une confirmation négative et 
celles où il l’oriente vers une confirmation positive. Nous pouvons 
montrer comment des morphèmes négatifs ou positifs sont déterminants 
dans l’orientation des réponses dont il s’agit: 


(58) Okula gittin mi? 
Tu es allé à l’école ? 


(59) Okula gitmedin mi? 
nég. 
Tu n’es pas allé à l’école ? 
Dans une première étape, nous pouvons dire que (58) et (59) admettent 
chacun deux réponses : 


Gittim ou Gitmedim. 
Je suis allé ou Je ne suis pas allé. 


Gitmedim ou Hayır gitmedim. 
Je ne suis pas allé ou Non, je ne suis pas allé. 


et que ces réponses sont identiques et renvoient aux deux valeurs de 
vérité. 

À première vue, il semble y avoir une similitude entre les questions 
totales dépourvues de morphème de négation et celles qui en sont pour- 
vues. Cependant, comme on peut le constater, l’interrogation totale non 
négative paraît mieux répondre à ce genre de situation où il est question 
d’admettre aussi bien une réponse positive qu’une réponse négative; 
c’est elle qui traduit le mieux le besoin du locuteur qui ne cherche qu’à 
s’informer de la valeur de vérité positive ou négative d’une proposition 
donnée. Si tel est le cas, peut-on considérer que l’interrogation totale 
négative est redondante et qu’on peut en faire l’économie? Il va sans 
dire qu’un choix n’est jamais gratuit et si le locuteur opte pour la forme 
interrogative simple, c’est sûrement pour montrer qu’il se démarque de 
la simple mise en question et qu’il veut nous signifier que son énoncé 
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interrogatif doit être considéré comme traduisant son attitude qui est 
d’exprimer le doute ou l’incertitude : 


(60) ` Kirow öde-me-din mi ? 
loyer + acc. payer + nég/p. cmp. 2° sing. est-ce que 
Tu n'as pas payé le loyer ? 
(61) Kirayı ödedin mi ? 
loyer + acc. payer/p. cmp. 2° sing. est-ce que 
As-tu payé le loyer ? 

Dans le premier exemple, le locuteur, a priori, pense que l’interlocuteur 
n’a pas payé le loyer et désirerait qu’il le lui confirme. Tandis que le 
deuxième exemple ne laisse rien transparaître de pareil. Nous supposons 
donc l’existence de deux sortes d’interrogations, selon que l’attitude du 
locuteur est neutre ou non: 


Hayır, ödedim. : 
non payer/p. cmp. 1° sing. 
Si, je l’ai payé. 
ou 
Hayir'®, ödemedim. 
non payer + nég/p. cmp.1° sing 
Non, je ne l’ai pas payé. 

L’interlocuteur saisissant l’intention du locuteur qui oriente la réponse 
vers une confirmation négative et ne pouvant satisfaire son attente, ne 
peut répondre seulement par ödedim. S’il le fait, il provoquera l’étonne- 
ment et la poursuite du dialogue. Pour éviter cela, l’interlocuteur fait 
précéder sa réponse positive de hayir. La fonction réelle de ce mor- 
phème négatif, dans ce cas, n’est pas de nier ce qui suit, mais ce que 
pense le locuteur. Par l’emploi de hayır l'interlocuteur cherche à rectifier 
la présupposition du locuteur et par l’emploi de la reprise positive, la 
réponse à la question. 


3.2.1. L'orientation négative 


Le locuteur sollicite le plus souvent, avec une question orientée néga- 
tivement, une confirmation de ce qu’il craint en réalité. En doutant que 


16 On peut employer le marqueur de négation yok comme équivalent de hayır. 
Cependant yok ne se réfère pas sur le plan discursif, au même niveau de langage requis 
par le mot hayır, c’est-à-dire qu’avec l’emploi de yok on a affaire à une langue plutôt 
populaire. 
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les choses se passent ou se soient passées de telle ou telle façon, il « mani- 
feste souvent son étonnement devant une situation qu’il n'attendait pas » 77. 
Ha et demek sont des morphémes qui servent à indiquer le souhait, sur 
le plan de l’énonciation, de voir l’autre répondre négativement à une 
question. Par l’intermédiaire de ces marqueurs, le locuteur attend de son 
destinataire que celui-ci fournisse une succession d’informations'®: 


(62) Demek herseyi bilirsin ; ben senin 
dire tout + acc. savoir + aor.2° sing. moi toi + gön. 
düsmanınım ha? 


votre ennemi hein 
Tu sais tout, hein? Je suis ton ennemi, hein? 


Le champ d’utilisation de ha est â la fois vaste et flou. On trouve ha 
non seulement dans tous les emplois de demek, en fin de phrase mais 
aussi en tant qu’incise. Ha, marqueur interrogatif, souligne une demande 
de reformulation de la proposition en question, pour qu’il y ait accord 
sur le contenu discursif entre les partenaires concernés. 

La particule degil mi, dans la phrase négative, est souvent employée 
par le locuteur pour que l’autre confirme la négation: 


(63) Dün  çalismadin, değil mi ? 
hier travailler + nég/p. cmp.2° sing. ne... pas est-ce que 
Hier tu n’as pas travaillé, n’est-ce pas ? 


qui est considéré marqué par rapport à la phrase interrogative correspon- 

dante dépourvue de degil mi. En effet, cet exemple exprime et présuppose 

deux choses: la crainte du locuteur d’apprendre que l’interlocuteur n’a pas 

travaillé et la menace s’il l’avait fait. Dans ce cas la réponse attendue sera: 
Evet, çalışmadım. 


oui travailler + nég/p. cmp.2 sing. 
Non je n’ai pas travaillé (mot à mot: Oui, je n’ai pas travaillé). 


Mais l'interlocuteur comprenant ce que présuppose değil mi, est poussé 
à répondre négativement à ce type de question et par là même à satisfaire 
Vattente du locuteur, alors la réponse est: 
Hayır, çalıştım. 


Non travailler/p. cmp.1° sing. 
Si j'ai travaillé (mot à mot: Non, j’ai travaillé). 


17 J, FEUILLET, « Typologie de l’interrogation globale », Interrogation-1, 7, 1994, p. 23. 
18 Mary-Annick MOREL, «Les présentatifs en français », in M.-A. MOREL et L. DANON- 
BOILEAU, eds., La deixis, Colloque en Sorbonne, Paris, 1990, p. 509. 
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Comme on le voit dans les exemples ci-dessus, une question posée 
négativement peut recevoir une réponse positive. Dans le cas d’une 
réponse positive on peut également conjecturer qu’elle ne correspond 
pas à l’attente contenue dans l’interrogation. Le locuteur formule son 
désaccord d’une manière explicite. 

Une autre particule hâlâ au sens d'encore, suivie d’un énoncé positif 
est employée par le locuteur afin d’orienter négativement la réponse. 
Hâlâ est considéré comme ayant une valeur polémique 

(64) Hâlâ burdasin ? 


encore ici + être/prés. + 2° sing. 
Tu es encore lâ? 


3.2.2. L'orientation positive 


Le locuteur pose une question en ayant dans l’idée que la valeur de 
cette question est positive. Elle reste suffisamment empreinte de doute et 
d’indétermination pour que le locuteur cherche à s’assurer de la vérité 
positive de cette question. Cette assurance, il l’attend de son interlocu- 
teur sous la forme d’une réponse appropriée à ce type de question confir- 
mation-Oui, si cette réponse correspond à l’attente du locuteur, donc, en 
l'occurrence, si elle est un oui de confirmation. 

En effet, dans l’orientation positive, la phrase est une question en ce 
sens qu’elle suppose une réponse de l’interlocuteur. Elle n’est pas véri- 
tablement une demande d’information, parce que le contenu de l’interro- 
gation a pour le locuteur un statut pratiquement acquis d’assertion!”. 
Autrement dit, «dans les questions orientées positivement le locuteur 
recherche une confirmation, et éventuellement une élimination de ses 
doutes. Il veut en quelque sorte être rassuré »?, 

Dans la phrase positive, degil mi joue un rôle contraire à celui qu’il 
joue dans l'orientation négative. Le locuteur cherche à obtenir le soutien 
de son interlocuteur à propos de ce qu’il a énoncé ou veut que ce dernier 
lui donne une confirmation dans le sens désiré. Alors il s’agit naturelle- 
ment d’une orientation positive en faveur de l’énonciateur : 


(65) Bunu senden başka kimse _ bilmiyor, değil 
cela + acc. toi + gön autre personne connaître + nég/aor +s ne... 
mi ? 
pas est-ce 


Personne ne le sait d’autre que toi, n’est-ce pas ? 


19 A. BORILLO, Structure et valeur énonciative de l'interrogation totale en français, 
Aix-en-Provence, 1978, III, pp. 547-548 
20 J, FEUILLET, art. cit. 
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Le locuteur peut employer le morphème fabii ki pour orienter son in- 
terlocuteur vers une réponse positive. 
(66) Tabii ki dersleri basardin ? 
naturellement leçon + pl + acc. réussir/p. cmp.2* sing. 
Tu as réussi tes examens naturellement ? = Bien sûr que tu as réussi. … 


Il y a la une conformité à l’attente de l’énonciateur, « articulation sur 
un fait logiquement attendu, conforme à la représentation que l’autre 
peut en avoir». On utilise tabii ki «pour conclure un épisode; [...] 
c’est-à-dire, l’énoncé sert à la fois à conclure l’épisode précédent et à 
cadrer le suivant »?|. 

Quand la certitude du locuteur est manifeste (une telle question impli- 
quant qu’il sait pertinemment que son interlocuteur «a déjà réussi ses 
examens »), la réponse attendue sera : 

Ever”, başardım ou Evet. 
Oui, je les ai réussis ou Oui. 


À côté de tabii ki... existent d’autres adverbes tels que öyleyse (alors), 
o halde (donc), demek ki (c’est dire que) qui orientent les réponses vers 
une confirmation positive : 


(67) Öyleyse aç değilsin ? 
Tu n'as donc pas faim? 


(68) O halde susacaksin ? 
Tu vas te taire alors ? 


(69) Demek ki gelmedin? 
Tu n’es donc pas venu?, ... etc. (C’est dire que tu n'es pas venu ?) 


Avec öyleyse, o halde, demek ki qui sont des adverbes, le locuteur 


` 


indique à son interlocuteur qu’il doit considérer une séquence donnée 
comme logique et comme complète d’un point de vue argumentatif et 
consécutif à la fois : 


(70) «Elçi dönüp sonucu Hürmüz Beye bildirdi. 
Ya, öyle mi ?, dedi Hürmüz Bey. Pekiyi!... 
Derhal orduya “hazır ol” emri verdi. Ve savaş ilan etti. » 
(T. Apaydın, Ferhat ile Şirin, p. 57) 
« L’émissaire en rentrant a mis Hürmüz Bey au courant de la situation. 
-Ah, c’est vrai? a dit Hürmüz Bey. D'accord!... 
Ila tout de suite ordonné à l’armée “soyez prêts”. Et il a déclaré la 
guerre. » 


21 L. DANON-BOILEAU et A. MOREL, «Les trois dimensions de la construction du 
sens », in Communications à la journée scientifique de (ARC, Paris, pp. 3-4. 

> Evet trouve ses équivalents sémantiques dans les morphèmes he ou ya. Cependant 
ces derniers, sur le plan discursif, diffèrent du premier, car ils sont toujours employés 
dans la langue parlée. 
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Dans cet énoncé, le mot öyle mi, se présente en tant gu'interrogatif ou 
qu’exclamatif : 


(71) Hiç birşey yemedin, öyle mi? 
rien une chose manger + nég/p. cmp.2° sing. ainsi est-ce que 
Tu n’as rien mangé, c’est ça? 

Le fait que la forme öyle mi soit possible en reprise pourrait être un 
argument en faveur d’une structure de phrase unique au lieu de la juxta- 
position de deux phrases. Cela serait également vraisemblable pour degil 
mi. (Cf. değil mi, ci-dessous) : 


(72) Hiç bir şey yemedin, öyle mi? = Hiç bir şey yemedin, değil mi? 


Ici il s’agit d’une invitation ou d’une suggestion faite par le locuteur 
sous la forme de dyle mi ou de degil mi pour parvenir a acquérir le sou- 
tien de son interlocuteur. 


3.2.3. Les questions-tag 


Ce sont des demandes de confirmation, connues sous le nom de tag 
interrogatif. Dans ce type de question, la structure est la suivante ` asser- 
tive + particule ou construction impliquant que l’interlocuteur peut re- 
connaitre le contenu propositionnel en question. Le locuteur se propose 
d’associer l’interlocuteur à sa stratégie discursive. Autrement dit, le sujet 
parlant veut faire accepter par son interlocuteur ce qu’il vient d’énoncer. 
«Les langues forment ces tag questions autour de la négation (len turc: 
değil mi?]; en latin: nonne? ; en français : n'est-ce pas?) et du concept 
de vérité. a 

John Lyons” voit les tag interrogatifs comme «des queues de phrases » 
accompagnées de phrases déclaratives. Ils «peuvent être considérés com- 
me des interrogatives elliptiques qui produisent des phrases simples dont 
la force illocutionnaire caractéristique est celle de poser une question ». 
Les questions-fag peuvent apparaître dans des phrases positives ou néga- 
tives. Dans ces phrases, comme on le verra dans les exemples ci-des- 
sous, figurent toujours des indices relatifs aux idées du locuteur ; ils ont 
pour but de solliciter l’acceptation ou le rejet par l’interlocuteur de la 
proposition qui lui est présentée. Autrement dit, le locuteur soumet 
à l’interlocuteur le fait d’accepter ou de rejeter la proposition en cause. 


3 J, FEUILLET, art. cit., p. 18. 
24 J. Lyons, op. cit., pp. 382-384. 
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Par la proposition le locuteur émet ses idées qui portent des informations 
et il s'adresse au savoir de son interlocuteur. L’interlocuteur se trouve 
alors devant l’alternative ` accepter ou rejeter la proposition présentée. 
Ce sont des questions auxquelles il convient de répondre par oui ou par 
non. 

Autour du type de question neutre değil mi on a une interrogation 
orientée positivement ou une interrogation orientée négativement. Cela 
est indiqué par le contexte du discours. Nous ne devons pas oublier qu’il 
s’agit d’une attente formulée explicitement par le locuteur : 


(73) «Alparslan durup etrafa bakındı. 
Fakat çok büyük eksiğimiz var. 
Silah ve cephâne, değil mi ? » 
(Ü. Oral, Küçük Mehmetçikler, p. 47) 
« Alparslan s’est arrêté et a regardé autour de lui: 
Mais nous avons de grandes lacunes. 
Les armes et les munitions, n’est-ce pas ? » 


La proposition continue après une pause avec degil mi. Le locuteur 
fait une constatation à propos du sujet en question et il demande l’avis 
de son interlocuteur, ou plutôt il n’attend de celui-ci qu’une confirmation 
de son propos; ce qui paraît se réaliser avec la question que cet inter- 
locuteur va lui poser par la suite. 

Değil mi, en tant que question-fag, oriente les réponses de l’interlocu- 
teur. L’interlocuteur n’a pas d’autre choix que de confirmer ce qui est 
déclaré dans les propositions qui précèdent degil mi. Autrement dit le 
locuteur s’attend à recevoir les réponses suivantes : 


(74) Questions: 
a) Buminhan geldi, degil mi ? 
Buminhan est venu, n’est-ce pas ? 
b) Sen okulu bitirdin, degil mi ? 
Toi, tu as terminé ton école, n’est-ce pas ? 
Réponses attendues : 
a) Evet, geldi. 
Oui, il est venu. 
b) Evet, bitirdim. 
Je l’ai terminée. 

Değil mi est considéré comme une particule de pré-question, un indice 
qui provoque l'interrogation. Il se distingue à la fois des interrogatifs et 
des autres particules de pré-question, parce qu’il oriente positivement la 
réponse. 
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Cela veut dire gue le locuteur recourant â ce type de guestion ne pose 
aucune interrogation ; il ne veut rien savoir, pour la simple raison qu’il 
sait déjà. Le locuteur par ce type de question demande alors une simple 
confirmation de ce qu’il a avancé, que ce soit P ou non P. Toutefois si la 
réponse n’est pas conforme à l’attente du locuteur, le dialogue aura ten- 
dance à se poursuivre. A. Borillo appelle cela la fonction dialogale*. 

Değil mi—après un constat du locuteur—a pour seul but de donner une 
confirmation. Il n’en va pas de même pour les interrogations faites avec 
ha, öyle mi: elles signifient tout au contraire que le locuteur craint que son 
interlocuteur ait fait ce qui est l’objet de la question. Le locuteur manifeste 
donc sa réaction contre les informations qu’il vient de recevoir: 


(75) Ben bu isi beceremem sanıyorsun, 
moi ce travail + acc. réus + pouv. aor.1° sing. croire/prés.2° sing 
öyle mi (ha)? 
ainsi int. (hein) 
Tu crois que je ne réussirai pas ce travail, hein? 


Entre değil mi et öyle mi il existe une différence d'ordre morphologi- 
que: degil mi contient en lui le morphème de négation degil ce qui fait 
de lui un tag négatif morphologiquement parlant, tandis que öyle mi ne 
le contient pas. Mais ce dernier comporte une réponse affirmative à la 
question en tant que tag positif. Öyle mi apporte plutôt une nuance d’in- 
décision. On pourrait le traduire en français: « Me serais-je par hasard 
trompé ? Je ne savais pas!...» 

Öyle mi, prononcé sur un ton exclamatif, peut être en soi seul une 
phrase interrogative et exprime la surprise du sujet parlant. Cela peut se 
traduire en français par la formule interrogative ` «C’est vrai? » 


(76) Nedendir bilmem bu son zamanlarda Siskof seninle çok âlâkadar oluyor ? 
— Öyle mi? 
— Öyle, şair efendi. [...]. 
(C. Dağcı, Korkunç yıllar, p. 62) 
[...] Pourquoi, je ne sais pas... Dans ces derniers jours Şişkof 
s'intéresse beaucoup à toi? 
— C’est vrai? 
— Oui, c’est vrai, Monsieur le poğte.|...|. 


à l’adresse d’un interlocuteur dont on redoute, par exemple, qu’il ait 
échoué dans une mission à accomplir. On dit cela seulement quand on 
est presque sûr que l’affaire n’a pas connu un dénouement positif. 


> A. BORILLO, «La négation... », art. cit., p. 27. 


QUESTIONS TOTALES DIRECTES EN TURC 


Öyle mi sert à marquer Valternative et à choisir entre le contenu pro- 
positionnel et son contraire. Si öyle mi conserve son emploi alternatif 
avec ou sans pause (en écriture ce sera avec une virgule), değil mi parce 
qu’il appelle comme une confirmation du contenu propositionnel, ne 
peut pas s’intégrer dans la relation prédicative et en est toujours séparé 
par la pause: 


(77) Okula gittin, öyle mi? 
école + dir. aller/p. cmp.2° sing ainsi Int. 
Tues allé à l’école, c’est ça? 


Lorsque öyle mi est postposé à une proposition négative, celle-ci 
se transforme en question entraînant un doute sur la vérité du fait 
énoncé : 

(78)  Dedigimi yapmadın, öyle mi? 
ce que j’ai dit faire + nég/p. cmp.2 sing ainsi Int. 
Tu n’as pas fait ce que je tai dit, hein [c’est ça]? 


Hani est considéré comme un élément introduisant une interrogation, 
sans pour autant être interrogatif; il ne fait que relier la question à un 
élément quelconque du contexte précédent. Pour ce faire, il fait appel à 
une référence situationnelle qui soit l’ensemble de ce que chacun des 
interlocuteurs connaît l’un de l’autre à travers leurs propos. C’est ainsi 
que l’étonnement du locuteur se justifie, quand on présuppose, pour les 
questions ci-dessous de l’énoncé, que celui-ci est au courant des pro- 
messes faites par son interlocuteur (dans un passé assez récent), sans que 
celles-ci aient été pour autant maintenues : 


(79) Hani K.D.V. yükselmeyecekti ? 
tu te rappelles T.V.A. hausser + nég/condit. prés. +s 
(Vedat Zeydanlı, Türkiye) 
Pourquoi la T.V.A. a augmenté ? 


Il s’ensuit que l’emploi de morphèmes comme öyleyse, ha, tabii ki; 
demek, demek.... ha, hâlâ, değil mi... dans des phrases interrogatives, a 
pour but d'orienter la réponse vers une confirmation ou vers une infir- 
mation. Cela est indiqué par le contexte du discours. Ces morphèmes 
permettent alors au locuteur d’orienter la réponse vers la confirmation 
escomptée de celui-ci. Autrement dit, les questions orientées sollicitent 
une réaction de l’interlocuteur, qui ne serait en quelque sorte que l’affir- 
mation ou la négation du jugement de valeur déjà émis par le locuteur 
par sa question. Le locuteur s’adresse à son interlocuteur pour faire 
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confirmer ou pour faire accepter son point de vue. Sa stratégie est 
d’orienter l’interlocuteur vers le choix qu’il croit vrai. 


Tableau récapituletif des marques secondaires de l’interrogation 


Valeurs à Vinitiale Jen fin |orientation| orientation 
de P de P pos. nég. 
Değil mi n’est-ce pas - + + - 
Öyle mi c’est ça - + + - 
Demek, ha hein demek ha - + 
Hani... tu sais, tu te rappelles + - + - 
Tabii ki... bien sür que... + - + - 
Demek ki...| donc (c’est dire que) + - + - 
O halde... alors - - + - 


Dans le cadre de notre travail, les marques interrogatives (hani, demek, 
ha, öyle mi, değil mi) sont traitées comme un ensemble dont les éléments 
construits ont des points en commun. Nous pouvons, en fait, les répartir 
en deux catégories distinctes selon qu’elles introduisent des questions aux- 
quelles répondre par oui ou par non (confirmation ou non confirmation 
= cas de öyle mi, değil mi), ou selon qu’elles précèdent des interroga- 
tions qui n’acceptent pas des réponses par oui ou par non (supposition 
= cas de demek, ha), englobant ainsi toutes les autres marques interroga- 
tives. 

Avec ces marqueurs secondaires de l’interrogation on indique la 
position de l’énonciateur dans l’acte même d’énonciation et on foca- 
lise les idées sur la question concernée. Bien qu’ils ne soient pas de 
vraies marques d'interrogation (excepté değil mi et öyle mi), ces mar- 
queurs servent à restituer à l’énoncé auquel ils s’appliquent leur orien- 
tation affective. Autrement dit, de tels mots ne se comportent comme 
des marqueurs interrogatifs que de façon secondaire; l’interrogation 
n'étant ainsi qu’une fonction dérivée de leurs fonctions fondamen- 
tales. 

L’emploi de ces formes grammaticales, dépassant aussi le cadre strict 
d’analyse de la structure syntaxique de la phrase, a des retentissements 
directs sur le sens implicite et/ou explicite de l’énoncé, et fait ainsi appel 
à une sorte de complicité définie plutôt en termes de performance socio- 
linguistique, de la part des partenaires impliqués dans le discours. 
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Muammer NURLU, Questions totales directes en turc 


Cet article est consacré à l’analyse de la question directe en turc. Les marques 
interrogatives sont traitées comme un ensemble dont les éléments construits ont 
des points en commun. On les répartira en deux catégories suivant qu’elles 
introduisent ou n’introduisent pas des questions auxquelles on peut répondre par 
oui ou par non. 


Muammer NURLU, Direct total questions in Turkish 


This article is devoted to the analysis of direct interrogation in Turkish. Inter- 
rogative markers are considered as a set, the elements of which have several 
common points. They will be classified into two categories, according to whether 
or not they introduce questions which can be answered by yes or no. 
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ETUDE INTONATIVE 
DE L’INTERROGATION EN TURC 
DE TURQUIE 


et article a pour l’objet l’étude de l’aspect intonatif de l’interrogation 
en turc de Turquie, domaine qui, à notre connaissance, n’a pas encore été 
défriché. Notre travail s’inscrit dans un vaste programme de recherche que 
Mme Mary-Annick Morel dirige, depuis quelques années, à l’Université 
de Paris II. 

La méthode employée consiste à mesurer et à déterminer les change- 
ments intonatifs dans des énoncés extraits d’un enregistrement radio. 
Techniquement, on a utilisé le logiciel « UNICE » pour voir les change- 
ments de hauteurs dans les énoncés interrogatifs. 

Comme corpus, nous nous sommes servi d’une émission de radio sur 
la bande F.M. Dans notre étude, nous avons employé les énoncés inter- 
rogatifs du disc-jockey (= DJ) qui pose des questions à des auditeurs 
ayant pris contact par téléphone. Pour des raisons techniques, les énon- 
cés des auditeurs n’ont pas été retenus. Mais, nous avons donné les 
séquences intégrales des dialogues pour permettre la compréhension 
exacte des questions. 

Pour voir ce que l’interrogation a de particulier en ture, il nous a fallu 
étudier des énoncés interrogatifs composés de différents éléments. Il 
existe deux critères essentiels pour étudier l’interrogation sur le plan de 
l’intonation : l’ordre des mots et la structure des énoncés. 


Mustafa Sarıca est Assistant de recherche à l’Université Yüzüncü Yıl de Van, Yüzüncü Yıl 
Üniversitesi, Fen-Edebiyat Fakültesi, Van, Turquie. 
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A. L’ORDRE DES MOTS 


En turc, il est possible de changer l’ordre des mots dans la phrase. 
Ce changement ne nuit pas au sens essentiel, mais aide le sujet 
énonciateur à préciser, à focaliser la nuance qu’il veut transmettre. 
Ensuite, ce changement de l’ordre des mots est renforcé par l’into- 
nation significative de l’énoncé. Il en ressort qu’il existe toujours 
un rapport étroit entre l’ordre des mots et la mélodie de l’énoncé. 
Ainsi, le message essentiel du locuteur est délivré en premier lieu sur 
le plan intonatif et syntaxique. Vient donc en tête de l’énoncé ce 
qu’on veut préciser et ce message est accompagné d’une intonation 


particulière. 


B. LA STRUCTURE DE L’ENONCE 


Deux remarques s'imposent dans l’étude intonative de l’interroga- 
tion en turc de Turquie. La première, c’est la complexité des énoncés 
et la deuxième, c’est le fait que dans la langue orale le turc préfère 
l’ordre des mots inverse de celui des mots de la langue écrite. Les 
énoncés comportant plusieurs éléments sont difficiles à étudier sur le 
plan intonatif. Ainsi, nous avons pris en considération la structure et 
l’ordre des mots de l’énoncé dans l’analyse intonative de l’interroga- 
tion en turc. 

Nous avons choisi comme point de départ les énoncés interrogatifs con- 
stitués d’un seul mot dans notre enregistrement pour observer l’aspect 
mélodique du turc. Puis nous avons essayé de dégager les règles sous- 
jacentes de ce système à partir des tracés mélodiques. 


1. Énoncés interrogatifs de type : adverbe isolé 


Parmi les nombreuses façons de poser une question en turc, on a étu- 
dié en premier lieu l’aspect intonatif des adverbes interrogatifs comme 
neden = pour quelle raison? ; niçin = pourquoi? ; niye = en quoi? ; 
kaç = combien? employés seuls par l’énonciateur. Puis nous passons 
aux énoncés constitués de plusieurs mots. 

Voici les adverbes interrogatifs qui sont employés séparément dans 
notre corpus et leurs tracés mélodiques : 
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1.1. Niye (= pourquoi ?) 
EI Situation : 
Le DJ dialogue avec un auditeur (A) qui est au téléphone. Après s’être 


présenté, l’auditeur se met à donner des informations sur sa santé. Voici 
les énoncés qui nous intéressent : 
A.: Doktor-a git-ti-m bugün. 
médecin-dat. aller-passé-1pers. aujourd’hui 
Je suis allé chez le médecin aujourd’hui. 


DJ: Niye? 
Pourquoi ? 
H3,5 quoi 
médecin- H2,5 pour- 
dat. aller-dI-Ips aujourd’hui 


Voir tracé mélodique 1 


Comme on le voit, l’auditeur met au premier plan le lieu où il est allé 
en précisant en tête de l’énoncé sa destination. Ce privilège se traduit 
aussi dans le tracé par une montée très sensible dans l’énoncé. Quant au 
DJ, il exprime d’emblée sa curiosité et demande la raison de cette visite. 
La question démarre dans la même zone que la réponse de l’auditeur. 
Puis, la courbe monte jusqu’à la moitié de la zone 3-4. Ainsi, la question 
grammaticale est renforcée par l’intonation interrogative. Dans ces types 
de question, cet aspect est constant. Le premier énonciateur donne une 
information et le co-énonciateur demande immédiatement plus de détails, 
en posant une autre question. Voici un autre adverbe interrogatif em- 
ployé dans des circonstances presque identiques : 


1.2. Neden (= pour quelle raison ?) 
E2 Situation : 


Le même énonciateur continue à informer le DJ de son état de santé. 
Mais chaque renseignement nécessite une autre information et le DJ 
demande des renseignements supplémentaires : 

A.: Çok falan mide-m ağrı-yor-du. 
trop quoi o estomac-possl avoir mal-prog-passé-dI 
J'avais très mal à l’estomac. 


DJ: Neden? 
Pourguoi ? 
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H4 quoi 


trop quoi estomac-possl avoir H2,5 pour 


mal-yor-dI 


Voir tracé mélodique 2 


Comme on le voit, le déroulement du dialogue suit le méme schéma. 
La question du DJ se déclenche au méme point et suit la méme trajec- 
toire que la précédente. Mais cette fois, la montée de la derniére syllabe 
de l’adverbe neden (= pourquoi) atteint le niveau 4. Le DJ se sert de 
cette montée qui atteint le niveau 4 pour manifester son inquiétude rela- 
tive à l’état de santé de son interlocuteur. Cette hauteur traduit aussi 
Venthousiasme du DJ a propos d’une information qui concerne la santé 
d'un auditeur. 

Ce que nous avons observé dans ces énoncés interrogatifs 4 adverbe 
isolé, c’est qu’ils se terminent régulièrement par une nette élévation into- 
native qui exige du co-énonciateur plus de détails à propos des informa- 
tions précédentes. Toutes les occurrences des adverbes interrogatifs 
employés seuls dans notre enregistrement donnent les mêmes résultats, 
sans aucune exception. Mais il ne faut pas oublier que le turc oral dis- 
pose d’une structure capable de changer l’ordre de mots selon les exi- 
gences de l’accent et la hiérarchie amorcée par le locuteur. L’action de 
changer l’ordre des mots dans l’énoncé donne des résultats différents sur 
le plan sémantique et intonatif. C’est pour cela que les adverbes interro- 
gatifs que nous avons étudiés en tant qu’énoncés interrogatifs en un mot, 
peuvent apparaître différemment dans le cadre des énoncés complexes. 
L’exemple que nous allons étudier ci-dessous, diffère des deux premiers 
par sa complexité, mais il possède un point commun: c’est la position 
finale de l’adverbe interrogatif. 


1.3. Kaç (= combien ?) 
E3 Situation : 


Le DJ est en train de dialoguer avec un auditeur qui prend contact par 
téléphone. Après s’étre présenté, il demande à son auditeur son âge. 
Mais, comme on va le voir ci-dessous, il formule sa question à la Ir per- 
sonne du pluriel. Ce type de construction est employé en turc pour ex- 
primer plus de sincérité : 
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DJ Peki yaş-ı-mız kag ? 
alors  âge-lia-possip quel 
Et alors, quel âge avons-nous ? 
A. Onyedi. 
Dix-sept. 


(H3/3,5+) quel 


(H3-/2,5) alors poss! pl 
(H1,5/2,5) âge- 


Voir tracé mélodique 3 


Le niveau de l’adverbe interrogatif employé dans cet énoncé est le 
même que dans les exemples précédents. Mais, comme il a déjà été dit, 
ce n’est pas un énoncé interrogatif de type : adverbe isolé. Néanmoins le 
tracé mélodique de cet adverbe présente un aspect identique en raison de 
sa place dans l’énoncé. Si cet adverbe était placé au début de l’énoncé, 
il n’aurait pas la même hauteur. Cela montre bien l’importance de 
l’ordre des mots dans l’analyse intonative des énoncés. 

Les adverbes interrogatifs, employés séparément ou à la fin de l’énoncé, 
se traduisent toujours dans nos courbes par une montée nettement visible. 
Cet aspect peut donner l’impression que les adverbes interrogatifs occu- 
pent le niveau le plus élevé quelle que soit leur place dans l’énoncé. 
Mais ce n’est pas le cas. C’est l’ordre des mots qui est le plus important 
dans l’analyse intonative. 


2. Énoncés interrogatifs de type : adverbe en contexte nominal 


Passons maintenant aux exemples simples comportant des adverbes 
interrogatifs en tête de l’énoncé. Cette étude va nous permettre de voir 
s’ils ont les mêmes tracés au début de l’Enonce: 


El Situation : 


Après avoir salué l’auditeur qui est à l’appareil, le DJ dirige le dia- 
logue par des formules de politesse et demande à son auditeur comment 
il va: 


DJ  Nasil-sin Ayşegül ? 
comment-2ps Ayşegül 
Comment vas-tu, Ayşegül? 
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(H2,5/3+) gül 
(H2,5/1+) comment- (H2+) şe- 
2ps (H1+) Ay- 


Voir tracé mélodique 4 


Quand on étudie le tracé ci-dessus, on voit que la dernière syllabe du 
dernier mot de l’énoncé atteint le niveau le plus haut. On en déduit que 
le ton monte sur le dernier mot de l’énoncé. Toutefois après toute cette 
montée, on observe une certaine descente à la fin. Examinons maintenant 
d’autres exemples analogues pour voir s’il existe une constante dans les 
mêmes types de question : 


E2 Situation : 


La même situation. 


DJ Nasıl-sın Faik ? 
comment-2ps Faik 
Comment vas-tu, Faik ? 


(H3,5-) Faik 
(H2,5) com- (H2,5+) 2ps 
(H1,5) ment- 


Voir tracé mélodique 5 


Comme on le voit ci-dessus, le démarrage de l’énoncé s’effectue au 
même niveau que le précédent. Le niveau 2,5 peut être considéré comme 
la hauteur privilégiée des énoncés interrogatifs. Nous pouvons constater 
le même parallélisme à la fin de l’énoncé aussi. Les derniers mots et les 
dernières syllabes de ces deux énoncés accusent une montée visible. Il 
en va de même dans l’énoncé suivant : 


E3 Situation : 
La même situation. 
DJ Nasıl-sın Yavuz ? 


comment-2ps Yavuz 
Comment vas-tu, Yavuz? 
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(H2,5/3,5) vuz 


(H2,5+) comment- (H3-) Ya- 
(H1+) 2ps 


Voir tracé mélodique 6 


Dans le tracé ci-dessus, nous avons presque le même schéma, et on 
peut constater que les énoncés interrogatifs de ce type se terminent par 
une montée au niveau du dernier mot ou de la dernière syllabe. Mais, il 
existe quand même des cas où la dernière syllabe est plus basse que le 
reste. Le cas le plus fréquent néanmoins, c’est l’élévation du dernier mot 
tout entier. L’énonciateur indique ainsi qu’il a terminé son énoncé et 
qu’il est passé à l’attente de la réponse de son interlocuteur. 


3. Énoncés interrogatifs de type: adverbe en contexte verbal 
El Situation : 


Le DJ vient de faire connaissance par téléphone avec un auditeur. 
Celui-ci donne des renseignements sur la région, d’où il appelle. Le DJ 
demande un renseignement supplémentaire et pose la question suivante : 


DJ Nasıl geç-i-yor orda hayat ? 
comment o passer-lia-prog-3ps là-bas la vie 
Comment se passe la vie là-bas ? 


(H3) comment (H3+) -bas (H3,5/4) vie 
(H2,5) lâ- 


(H1,5) passer-prog 


Voir tracé mélodique 7 


Cet énoncé comporte un prédicat verbal. Mais le sujet de la phrase se 
trouve à la fin. Cet ordre des mots correspond au choix généralement adopté 
par le turc oral, tandis que la langue écrite respecte le plus souvent l’ordre : 
sujet-objet-verbe. Nous allons voir plus loin d’autres exemples de ce type. 

Cet énoncé se termine par le mot hayat (= vie) qui suit le prédicat. La 
présence de l’adverbe interrogatif nasıl (= comment) fait de cet énoncé 
une question, ce que souligne de surcroît la mélodie interrogative. 

En turc, comme nous venons de le voir plus haut, cette mélodie s’ex- 
prime par une élévation assez sensible sur le dernier mot de l’énoncé. 
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Généralement on observe une montée jusqu’à la dernière syllabe du mot. 
Mais il existe des cas où le niveau de cette dernière syllabe peut redes- 
cendre en fonction des voyelles ou des consonnes qu’elle contient. 

Une deuxième remarque qui s’impose, c’est que l’énoncé commence 
le plus souvent au niveau 3 et on observe ensuite une descente au niveau 
des mots accentués et placés au milieu de l’énoncé. Finalement une 
montée s’amorce de nouveau sur le dernier élément. Cet énoncé présente 
l’aspect typique de l’énoncé interrogatif. 


E2 Situation : 


A la radio, le DJ est en contact téléphonique avec un auditeur. On 
parle des programmes des vacances, le DJ interroge ensuite l’auditeur 
sur la date de son départ : 


DJ Sen nezaman  çik-1-yor-sun tatile? 
toi quand sortir-prog-2ps vacances-dat 
Et toi, quand tu vas partir en vacances ? 


(H3) -dat 
(H2,5+) toi (H2+/2) quand (H2 1/2) partir-prog 
(H1/2) vacances 


Voir tracé mélodique 8 


Voici un deuxième énoncé qui comporte les mêmes traits grammati- 
caux et intonatifs. Il se termine par un mot qui n’est pas un prédicat. 
Voyons maintenant les particularités de cet énoncé : 

e son point de départ se situe au niveau 3-. Cette hauteur est le plus sou- 
vent le point de départ des énoncés interrogatifs. 

e une caractéristique des énoncés interrogatifs est que la plage in- 
tonative du dernier mot est toujours plus haute que celle du premier 
mot. Ainsi, dans cet exemple, les deux mots ayant les niveaux les plus 
hauts de l’énoncé sont le premier et le dernier. Mais le mot fatil-e 
(= vacances-dat.) atteint le niveau le plus haut (H3) à la dernière syl- 
labe. 

e étant donné que le dernier mot de l’énoncé n’est pas un prédicat, il se 
prononce plus haut que les mots précédents. Le prédicat occupe donc une 
plage intonative plus basse que le mot suivant comme dans l’exemple ci- 
dessus. Si le prédicat verbal n’est suivi d’aucun autre mot, il se prononce 
plus haut que d’habitude. 
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Voyons maintenant les exemples se terminant par un prédicat verbal. 
Tout d’abord, il faut éclairer un point concernant les plages intonatives 
des prédicats verbaux. On vient de dire que les énoncés interrogatifs se 
terminaient par une montée sensible sur le dernier élément de l’énoncé. 
Cela signifie que le dernier élément contient la ou les syllabes ayant les 
niveaux les plus hauts de l’énoncé. Autrement dit, certaines syllabes 
peuvent descendre au niveau 1 ou 2, alors que les autres atteignent les 
niveaux 3 ou 4. Cela concerne la structure phonétique des sons que les 
syllabes contiennent. Mais, en principe, le dernier élément commence à 
monter à partir du niveau 2. 

Après cette explication, nous passons à l’étude des énoncés interrogatifs 
qui se terminent par un prédicat verbal. Notre objectif ici est d’étudier le 
prédicat verbal en position finale. 


E3 Situation : 


Lors d’une communication, le DJ demande à son auditeur de quel 
endroit il appelle: 


DJ Sen ner-den ari-yor-sun ? 
toi oü-abl appeler-prog-2ps 
Et toi, tu appelles d’où ? 


(H3-) toi (H3,5+) 2ps 
(H2,5+) où- (H2) -abl (H2,5-) -prog 
(H1+) chercher- 


Voir tracé mélodique 9 


Il s’agit là d’un exemple représentatif des énoncés interrogatifs au 
progressif. Ce tracé en forme d’arc présente l’aspect typique de l’énoncé 
interrogatif. Nous avons donc, comme dans les autres exemples presque 
la même forme intonative pour les énoncés interrogatifs. Voici les carac- 
téristiques de ce tracé : 

e l’énoncé démarre au niveau 3. C’est la dernière syllabe du dernier élé- 
ment qui se trouve au point le plus haut. 

e à partir du niveau 3, s’amorce la descente qui continue jusqu’au niveau 
1 +. 

e la marque de personne qui suit le progressif a été prononcée à un 
niveau plus élevé. Du fait de l’absence d’un autre mot à la fin, le prédi- 
cat porte un accent d’insistance. 
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e le progressif est l’un des marqueurs dont la marque de personne se situe 
à un niveau élevé. Par contre, il existe des marqueurs comme celui du passé 
-dI qui se situent sur le tracé mélodique à un niveau élevé que celui de la 
marque de personne. Nous allons en donner des exemples ci-après. 


F4 Situation : 


L’auditeur parle au DJ de sa visite chez le médecin et le DJ veut 
apprendre la raison de cette visite : 
DJ Niye doktor-a git-ti-n ? 
pourquoi médecin-dat  aller-passé-2ps 
Pourquoi es-tu allé chez le médecin ? 


(H3,5) passé-2ps 


(H2,5) pourquoi (H2,5-) méde- (H2,5+) -dat 
(H1,5-) -cin- (H1+) aller 


Voir tracé mélodique 10 


Comme on le voit, on a presque le même schéma intonatif, bien que 
l’énoncé soit employé au passé -d/. On en déduit qu’une interrogation 
commençant par un adverbe interrogatif donne approximativement le 
même tracé mélodique quelle que soit la forme de la conjugaison. 

On a déjà évoqué l’importance qu’avait l’ordre des mots dans l’into- 
nation en turc. Si on met le mot doktor-a (= médecin-dat.) à la fin de 
l’énoncé, on obtiendra le même tracé mélodique. Mais, dans ce cas la 
focalisation sera sur le mot doktor-a (= médecin-dat.) et non plus sur le 
marqueur du passé. 

Comme on va voir plus bas, le marqueur -d/ fait partie des marqueurs 
modo-temporels les plus intéressants. On a vu dans les pages précédentes 
que le progressif est inférieur à la marque de personne sur le tracé mélo- 
dique. Par contre, le passé -d/ se situe plus haut que la marque de personne. 
C’est une particularité propre au passé -d/. Pourtant, il existe encore 
quelques marqueurs qui donnent les mêmes résultats que le passé. 


4. Énoncés interrogatifs de type : particule interrogative 


On va étudier les questions posées avec la particule interrogative sous 
deux rubriques : les énoncés interrogatifs nominaux et les énoncés interro- 
gatifs verbaux. 
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4.1. Enoncös interrogatifs nominaux : 


En turc on fait un large emploi des formes nominales. Pour formuler 
une question avec la particule interrogative, il suffit de l’accoler au mot 
en question. Par exemple, le mot öğretmen, employé seul, signifie: «il 
est professeur », si on le prononce d’une manière assertive. Quand on le 
fait suivre de la particule interrogative mi, il devient alors une question 
qui signifie: «est-il professeur ? » Si un mot porte des marques casuelles 
ou possessives, la particule interrogative se place après ces marques. 

Après ces explications, nous passons à l’étude des énoncés interroga- 
tifs nominaux que nous avons rencontrés dans notre enregistrement. 


El Situation: 


Le DJ est en train de poursuivre une conversation avec un auditeur qui 
prend contact par téléphone. L’auditeur parle de la maladie de ses yeux 
et le DJ lui demande si cette maladie pourrait s’aggraver: 

DJ Daha  ilerleme-si söz konu-su mu ? 


encore avancement-3p  propos-mi 
Pourrait-elle s’aggraver ? 


(H3+) encore (H3+-) avancement (43,5) -ml 
(H3-/2,5) propos 
(H1,5/2,5+) sujet 


Voir tracé mélodique 11 


Sur ce tracé, le point de départ de l’énoncé est le niveau 3. Ce qui fait 
de cet énoncé une question, ce sont la particule interrogative m/ et l’into- 
nation qui se termine par une montée atteignant le niveau 3,5. Sur ce 
tracé, on voit que le point le plus haut correspond à la particule interro- 
gative. Dans les phrases verbales, cette particule peut se placer après ou 
avant le mot, mais, dans les phrases nominales, elle se place toujours à 
la fin du mot. 

On sait que le dernier élément d’un énoncé interrogatif se termine par 
une montée visible et audible. En principe, une syllabe ou un suffixe de 
ce mot est dans la majorité des cas au niveau le plus élevé du tracé mélo- 
dique. Si la particule interrogative est placée à la fin du mot, elle consti- 
tue le plus souvent le point le plus haut de l’énoncé, comme dans l’exemple 
ci-dessus. Mais, il existe des cas où la particule interrogative semble plus 
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basse que certaines désinences casuelles comme le locatif -dE. Exami- 
nons maintenant un autre énoncé qui nous éclaire sur ce sujet: 


E2 Situation : 


Le DJ est en train de dialoguer avec un auditeur. Celui-ci appelle 
d’une région touristique et le DJ lui demande s’il se trouve là-bas en 
vacances. L’auditeur répond qu’il est originaire de cette région : 


DJ Tatil-de-mi-sin yoksa ? 
vacances-loc-int-2ps sinon 
Et alors, tu es en vacances ? 


(H2,5-) -loc (H3+) -2ps (H3,5) -non 
(H2,5) vacances- (H2,5+) -Intr (H2,5) si- 


Voir tracé mélodique 12 


Cet énoncé nous permet d’observer sur le plan de l’intonation plusieurs 
particularités des énoncés nominaux. Le tracé présente trois caractéristi- 
ques : 

e la première, c’est que le dernier mot d’un énoncé interrogatif comporte 
la syllabe la plus haute ; et cette syllabe est dans la plupart des cas la der- 
nière. Nous voyons à la fin de ce tracé le mot yoksa (= sinon) qui fait 
partie de la question. 

e la deuxième, c’est que le suffixe du locatif semble plus haut que la 
particule interrogative et la précède dans la chaîne sonore. Il en ressort 
que ce suffixe a été prononcé avec plus d’énergie et le DJ focalise sa 
question par cet élément au locatif. 

e la troisième, c’est que la marque de personne apparaît également plus 
haut que la particule interrogative et la suit dans cet énoncé. La place de 
la marque de personne est très importante du point de vue de l’analyse 
intonative. Notamment, dans l’analyse des énoncés verbaux, la place des 
marques de personnes peut changer. Nous allons voir l’importance de ce 
fait dans l’analyse des énoncés verbaux. 


4.2. Enonces interrogatifs verbaux: 


Dans l’analyse des formes verbales interrogatives, nous devons d’abord 
étudier les marques de personnes selon leur genre pour comprendre la 
localisation de la particule interrogative dans le prédicat verbal. Il faudra 
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examiner ensuite la relation entre les marqueurs modo-temporels et la 
particule interrogative. Étant donné que la particule interrogative est pla- 
cée immédiatement après certains marqueurs et parfois après la marque 
de personne. 

La particule interrogative : 
e se place toujours après le radical et le marqueur modo-temporel. 
e constitue un mot entier et s’écrit séparément selon l’orthographe turque 
moderne. 
e elle est harmonisée par les suffixes qui précèdent et harmonisent les 
suivants. 
e elle précède toujours les désinences personnelles employées dans les 
formes ci-dessous : 


Duratif : gel-mekte mi-sin 
venir-dur Intr-2ps 
Aoriste : kal-ir mi-siniz 
rester-aor Intr-2pp 
Progressif : al-ı-yor mu-sun 
prendre-prog Intr-2ps 
Médiatif : gör-müş mü-sün 
voir-méd Intr-2ps 
Intentif : gel-meli mi-yim 
venir-déon Intr-1ps 
Déontique : gid-ecek mi-yiz 
aller-Int Intr-1pp 
Remarque : 


En ce qui concerne la place de la particule interrogative, notons qu’elle 
peut se situer avant ou après la marque du pluriel de la 3° personne. 
Mais, la tendance actuelle est à la postposition. 


Exemple : 
Médiatif : gör-müş mü-ler 
voir-méd Intr-3pp 
gör-müş-ler mi 
voir-méd-3pp Intr 
ou 
Déontique : gel-meli mi-ler 
venir-déon Intr-3pp 
gel-meli-ler mi 


venir-déon-3pl Intr 
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e Elle suit toujours les désinences personnelles employées dans les 
formes verbales ci-dessous : 


Passé | çalış-tı-n mi 
travailler-passé-2ps Intr 

Conditionnel  : kal-sa-k mi 
rester-cond-1pp Intr 

Optatif : uyu-y-a-yım mi 


dormir-liais-opt-1ps Intr 
El Situation : 


Le DJ continue a poser des question pour mieux cerner la maladie de 
son auditeur qui souffre yeux. A la fin, il lui demande s'il n’a pas tout 
essayé pour guérir de la maladie : 

DJ Tüm eee olanak-lar-ı araştır-dı-n mi ? 


tous hésitation moyen-pl-acc rechercher-passé-2ps Intr 
Est-ce que (hésitation) tu as cherché tous les moyens ? 


(H3,5+/3) tous (H3/3,5) moyen- (H3+) rechercher- (H4) passé-2ps 
(H2-/1,5+) -pl (H3) Intr 


(H1,5) ee: 


Voir tracé mélodique 13 


Ce qui nous frappe d’emblee, c’est la position de la particule interro- 
gative. Comme on l’a déjà dit, la particule interrogative suit la marque 
de personne et occupe la position finale dans l’énoncé. Mais, dans cette 
configuration, elle ne fait pas partie de la séquence la plus haute du der- 
nier élément. C’est la marque du passé qui occupe le niveau le plus haut 
dans ce tracé mélodique. 

Cela constitue le schéma typique des énoncés interrogatifs au passé. 
En effet, tous les exemples que nous avons dans nos enregistrements 
nous donnent les mêmes résultats pour ce qui est de la plage intona- 
tive de la marque du passé. La particule interrogative qui suit la marque 
du passé apparaît toujours plus basse, bien qu’elle soit à la fin de 
l’énoncé. Le passé attire sur lui l’accent intonatif (la focalisation into- 
native). 

Ce fait nouveau n'infirme pas nos observations précédentes, à savoir 
que le dernier élément contient la syllabe occupant le niveau le plus haut 
de l’énoncé interrogatif. 
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E2 Situation: 


Cet énoncé est tiré d’un autre enregistrement. Dans une association 
culturelle, trois femmes discutent entre elles de l’éducation des enfants. 
Le sujet énonciateur de l’énoncé ci-dessous est en train de faire part de ses 
observations sur son propre fils et de sa conception de l’éducation des en- 
fants. Ce faisant, elle déclare qu’elle surveillait son enfant en lui deman- 
dant s’il avait travaillé. La question suivante est une question fictive: 

M  Ders-in-i yap-tın mi? 
devoir-poss2ps-acc  faire-passé-2ps Intr 
Est-ce que tu as fait tes devoirs ? 


(H2) -poss2ps-acc (H2-) faire (H2,5+) passé- (H2,5) -Intr 
(H1,5) devoir- (H1,5-)2ps 


Voir tracé mélodique 14 


Sur ce tracé, on aperçoit très vite le niveau élevé du passé -d/. Par 
contre l’énoncé démarre cette fois au niveau 1,5 et atteint le niveau 2 à 
la dernière syllabe du premier élément. 

Un autre fait remarquable est la descente sur la marque de la dési- 
nence personnelle du prédicat verbal. Ensuite nous voyons une montée 
relative sur la particule interrogative. Comme dans l’énoncé précédent, 
le passé apparaît comme la syllabe la plus haute et la particule interro- 
gative s’approche de ce niveau sans le franchir. 


E3 Situation : 


Cet énoncé succède au précédent. Le sujet énonciateur énumère ces 
questions en l’absence de son enfant pour décrire à ses interlocuteurs son 
contrôle sur son enfant. 

M Şür-in-i ezberle-di-n mi ? 
poème-poss2ps-acc  retenir-passé-2ps Int 
Est-ce que tu as appris par cœur ton poème ? 


(H3,5) passé- 
(H2+) po&me- (H2,5) -poss2ps-acc (H2+) retenir- (H2) 2ps (H2-) 
(H1,5) devoir- (H1,5-)2ps 


Voir tracé mélodique 15 
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Ces deux énoncés successifs ont presque le même aspect intonatif. La 
marque du passé correspond au niveau le plus haut, comme dans l’énoncé 
précédent. 


Résultat : 


En partant des études intonatives des énoncés interrogatifs ci-des- 
sus, nous avons constaté que la place la plus haute dans un énoncé 
interrogatif ne revient ni à l’adverbe ni à la particule interrogative, 
mais au dernier élément. Et, si cet énoncé se compose d’un seul mot, 
c’est donc la dernière syllabe de ce mot qui se trouve à un niveau plus 
élevé que les précédentes. Ce que nous en avons déduit, c’est que le 
dernier mot d’un énoncé interrogatif se situe à un niveau plus haut 
que l’adverbe interrogatif. Toutefois, il faut souligner que ce dernier 
amorce déjà une montée nette et cette montée ne cesse de progresser 
jusqu’à la fin de l’élément suivant. Bref, en turc oral, l’interrogation 
grammaticale est accompagnée d’une intonation spéciale. Cette inter- 
rogation intonative se traduit par une montée sensible sur le dernier 
mot ou la dernière syllabe. Cette montée est ponctuée d’un silence qui 
invite le co-Enonciateur à répondre à la question posée. Une question 
qui n’est pas accompagnée de cette mélodie interrogative, perd beau- 
coup de sa signification et de sa compréhensibilité en turc. De ce 
point de vue, la mélodie interrogative joue un rôle indispensable dans 
la formulation de la question. 

Un deuxième trait caractéristique de l’interrogation intonative en 
turc oral, c’est le point de départ de la question. Le point de départ de 
l’énoncé interrogatif a été observé essentiellement entre les niveaux 2 
et 3. 

Sur les tracés mélodiques analysés, le déclenchement de la ques- 
tion s’effectue au milieu du niveau 2. Cela nous indique que l’énon- 
ciateur prononce sa question avec plus d’énergie au début. Par cette 
élévation il attire l’attention de l’interlocuteur, et le prépare à la ques- 
tion. Mais, la partie finale est généralement plus haute que le com- 
mencement. 

Nous présentons maintenant les graphiques que nous avons obtenus 
par l’intermédiaire du logiciel « Excel ». Chacun de ces graphiques nous 
offre l’occasion d’observer en une fois l’aspect intonatif des énoncés de 
chaque groupe. On voit ci-dessous les premiers énoncés interrogatifs 
adverbiaux. 
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Enoncés avec adverbes interrogatifs 


Énoncé 1 _ _ _ — Enonce 2 


Le graphique suivant décrit l’aspect des énoncés interrogatifs nomi- 
naux comportant des adverbes interrogatifs. 


Enoncés nominaux avec adverbe interrogatif 


4 
35 

3 —— Énoncé 1 
25 Énoncé 2 

2 2 > 
si — e. IN Énoncé 3 

4 

1 2 3 


Et les quatre énoncés suivants constituent de même des questions 
posées avec des adverbes interrogatifs. Mais cette fois il s’agit de ques- 


tions verbales : 


Enoncés verbaux avec adverbe interrogatif 
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Les derniers énoncés sont des questions formulées au moyen de la 
particule interrogative. Les deux premiers énoncés de cette partie sont 
nominaux et les trois autres sont verbaux. Voyons le graphique de ces 
énoncés utilisant une particule interrogative : 


Enoncés avec particule interrogative 


Enoncé 1 
————Enoncé 2 
Enoncé 3 
Enoncé 4 


—-.—- Enoncé5 


Par conséquent, une question se termine par une montée audible et 
visible sur le dernier mot de l’énoncé. La syllabe ayant le niveau le plus 
haut peut être déplacée dans le dernier mot, sous l’effet de facteurs pho- 
nétiques. Mais, tous les énoncés interrogatifs que nous avons rencontrés 
dans notre enregistrement nous ont démontré que l’énoncé interrogatif se 
termine sans aucune exception par une montée sur le dernier mot. 
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ANNEXE 


TRACES MÉLODIQUES 


MICE whet file: essai sig , ist frane: 616 , brightness: 18% , noise level: 8 dB , signal ampi.: 8 dB, A 


Doktor-a git-ti-m bugün. Niye 


tracé 1 


rang: 1873 brightness: 108 , noise level: @ dB , signal anpl.: 8 dB, AGC: 


aën-yo-du Neden 


Peki yas-ı-mız kaç 


tracé 3 
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UNICE v1.74, file: essai.sig , ist frame: 285 , brightness: 108x . noise level: 3 dB , signal ampl.: Y di, Hut- 


pitch 


Nasıl- sın Ayşe gül 


tracé 4 


UNICE V1.74, file: essai.sig , İst frame: 548 , brightness: 188 , noise level: 6 dB , signal i 
358 pitch : 


Na sıl- sın Faik 


tracé 5 


UNICE U1.74, file: essai.sig , ist frame: 266 , brightness: 188% , noise level: 8 dB , signal ampl.: 8 
pitch ` 


ow E E 


ÉD: Lİ 


Nasıl- sın- Ya vuz 


tracé 6 
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ICE Mn file: essai sig , ist frana: 6% , brightnoss: 196x , noise level: B dB , signal anpl.: 8 dB, ML: ye. — 
a! - 


Ee ee 
SS a 
is ... = . 


Nasıl- geç-i-yor orda hayat 


tracé 7 


EV1.74, file: ewani.sig . Ist frans: 98 , brightness: 188x , noise level: 6 dB . signal anpl.: B dB, AGC: yes 


pitch 
Sen ne zaman çı k-ı- yor- sun tati Le 
tracé 8 


UNIE 1.74, file: essai.siş . Ist frane: 761 , brightness: 188< . noise level: 6 dB , signal anpi.: u di 
witch 


Sen ner-den an-yor- sun 


tracé 9 
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‚= 4514 , beightness: 188 , noise level: B dB , signal anpl.: 8 dB, AGC: yes 


Niye doktor-a 


tracé 10 


git-ti-n 


UNICE V1.74, Çile: essai.cig , İst frans: 904 , brightness: 108: , noise level: 6 dR , signal anpl.: B dB, AGC: yes, 
pitch 


D Fa SE SE ae "4 É = 
Daha ilerleme-si SÖZ konu-su mu 
tracé 11 


1.24, file: essai.sig , Ist frene: 1834 , brightnese: 1984 , noise level: @ dB , signal anpi 


-: 8 dB, AGC: yes 


339 


pitch 


m seen nur ni = 7 Se Së KAAN. 
| | 
i 
Ta til- de- mi- sin yok sa 


tracé 12 
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% file: essai.sig , ist frana: 861 , brightnese: 198x , noise lewi: 6 AB , signal ampl.: 8 dB. AGC: yes 


Tüm ece olanak-lar-ı araştır-dı-n mi 
tracé 13 
H HT file: essai.sig , Ist frame: 2865 . brightness: Bö , moise level: 6 dB , signal ampl.: B dB, AGC: yes 
pi 
Ders-i n-i yap- t-n mı 
tracé 14 
le: ensei.eig , ist frane: 468 , brightness: 68e , noise level: 6 dB , signal angl.: B dB, A&C: yes 
gere “ns. S i aynı o nize d 
Şiir- -in- -i ez ber le- -di-n mi 


tracé 15 
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Mustafa SARICA, Étude intonative de l'interrogation en turc de Turquie 


Dans cet article, nous avons étudié l’aspect intonatif de l’interrogation en turc 
de Turquie. Un corpus oral nous a fourni les exemples typiques qui nous per- 
mettent de voir à la fin de notre recherche assistée par informatique que la ques- 
tion se termine par une montée audible au plan intonatif et visible sur le tracé 
mélodique. Donc, l’intonation montante sur le dernier élément d’un énoncé 
interrogatif est la caractéristique la plus remarquable du turc. 


Mustafa SARICA, /ntonational study of interrogation in Turkish 


This article deals with the intonational aspect of interrogation in the Turkish 
spoken in Turkey. An oral corpus provided us with examples which enabled us 
to conclude, at the end of our computer assisted research, that a question always 
ends on a rise which is both audible on an intonational level and visible on the 
melodic line. The rising intonation on the last element of an interrogative utterance 
is therefore the most remarkable characteristic of Turkish. 


Nurten SARICA 343 


L’EXPRESSION DE LA NEGATION 
CHEZ L'ENFANT 


ans cet article, nous nous proposons d’étudier la manifestation de la 
négation chez un enfant dont le turc est la langue maternelle. Nous allons 
à cette fin nous servir des enregistrements audio d’un enfant qui n’est 
autre que mon fils. Il a été enregistré entre 1 ; 02 (06)! et 2; 02 (06). 

Nous disposons donc des premiers enregistrements et de leurs transcrip- 
tions. Nous avons donné la transcription orthographique, la traduction litté- 
rale, la transcription phonétique et la traduction en français des énoncés de la 
mère ; et nous avons fait la transcription phonétique des énoncés de l’enfant. 

La négation et son expression par l’enfant tiennent une place impor- 
tante dans l’acquisition du langage chez celui-ci. Dès le premier enregis- 
trement la négation est apparue comme un point saillant chez l’enfant 
avec qui on a effectué les séances d’enregistrement. 

Notre objectif initial est de montrer, dans le processus de l’acquisition 
du langage, comment l’enfant arrive à exprimer la négation, et quelle est la 
place qu’occupe la prosodie dans cette construction. Nous allons donc pro- 
céder à deux sortes d’analyses dans ce travail: une analyse formelle et 
une analyse prosodique. Pour l’analyse formelle, nous utiliserons notre 
corpus qui contient les transcriptions des enregistrements. Pour l’analyse 
prosodique, nous prendrons les tracés mélodiques de certaines séquences 
exprimant la négation. À partir de ces courbes d’intonation nous essayerons 

! Dans le domaine de l’acquisition du langage, l’âge exact de l’enfant s’écrit avec une 
formule dont le premier chiffre correspond à l’âge de l’enfant, le deuxième au mois et le 


troisième au jour. Alors 1; 02(06) correspond à un an deux mois et six jours et indique 
l’âge exact de l’enfant au moment de l’enregistrement. 


Nurten Sarıca est Assistante de recherche à l’Université Yüzüncü Yıl de Van, Yüzüncü Yıl 
Üniversitesi, Fen-Edebiyat Fakültesi, Van, Turquie. 
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d’analyser la prosodie de la négation chez un enfant turcophone. On a 
utilisé le logiciel « UNICE » qui permet de visualiser et de mesurer les 
tracés mélodiques sur l’ordinateur. 

Avant de commencer notre analyse, nous tenterons de définir la néga- 
tion. Selon le linguiste turc, Zeynep Korkmaz, on entend par négation 
«une catégorie grammaticale où le prédicat a un contenu négatif» (Cüm- 
lede yüklemin bildirdiği oluş ve kılışın olumsuz olarak gerçekleştiğini gös- 
teren dilbilgisi kategorisi, Korkmaz, 1992). Cette négation peut s’expri- 
mer soit au niveau grammatical soit au niveau sémantique. 

En turc on utilise la particule mA ou mE pour mettre le verbe à la forme 
négative. Mais ce n’est pas le seul moyen. Dans les énoncés nominaux, 
la négation s’obtient par l’ajout du mot değil. Une autre forme de néga- 
tion consiste à employer le mot yok qui signifie «il n’y a pas». Mais, 
cette formule ne dispose pas d’une construction verbale analogue à son 
équivalent verbal en français. On peut mettre en parallèle: 


var ilya 
yok = iln’yapas 
Ce mot qui signifie littéralement «il n’y a pas» s’emploie largement 
pour exprimer le «non», bien qu’en turc le mot hayır ait ce sens-là. 
Examinons maintenant le tableau ci-dessous pour voir de façon globale 
tous les emplois des formes négatives : 


négation exemple 
négation verbale Ben bu kitabı okumadım. 
par moi ce livre-acc lire-nég-passé-1ps 
-mA ou -mE 


Je n'ai pas lu ce livre. 


Kapı kapalı değil. 


nögation nominale porte fermé nég 
par La porte n’est pas fermée. 
degil 


-Müdür beni değil seni görmek istiyor 
directeur moi-acc nég toi -acc voir-inf vouloir- 
prog-3PS 

Le directeur veut te voir, pas moi. 


négation nominale Okulda hiç kimse yok. 
par école-loc personne nég 
yok Il n’y a personne à l’école. 


2 Z. KORKMAZ, Gramer Terimleri Sözlüğü (Dictionnaire des termes grammaticaux), 
Ankara, 1992, p.114. 
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Comme on le voit sur ce tableau, on utilise le suffixe mE ou mA selon 
Vharmonie vocalique pour mettre le verbe à la forme négative. Les mots 
degil et yok servent à mettre à la forme négative les constructions nomi- 
nales. Mais ils ne sont pas interchangeables et chacun a son emploi propre. 

Hormis ces trois formes de négation, le turc possède aussi hayır, l’Equi- 
valent du mot «non» en français, qui est utilisé quand on contredit une 
idée ou qu’on refuse une proposition. Comme hayır peut s’employer tout 
seul pour répondre à une question par la négation, cette forme peut être 
dotée aussi d’éléments complémentaires. On peut donc dire que hayır est 
un adverbe de négation. 


Exemple : 


Hayır ben seninle gelmiyorum. 
non moi toi-avec venir-nég-prog-1PS 
Non je ne viens pas avec toi. 


Tout ce que nous venons de dire jusqu’ici sert à donner une idée géné- 
rale de l’expression de la négation. Mais, dans le cas d’un enfant qui 
commence à parler, on ne peut pas se contenter de ces formulations puis- 
qu’il peut exprimer aussi la négation par un langage non verbal. Par 
exemple on sait que les pleurs, les rires, les sourires et les cris d’un 
enfant font partie de ce langage spécial. Ils représentent un moyen de 
communication qui sert à établir un lien entre l’enfant et son entourage. 

Quant à la première apparition de la négation chez notre sujet, elle 
consiste d’abord à refuser une chose. Dans notre corpus, cette chose est 
parfois un jouet, une boisson ou un plat, parfois même un comportement 
désagréable pour l’enfant. 

Quand on regarde le corpus, on n’y voit normalement que les énoncés 
de l’enfant, cependant nous avons essayé de prendre en considération 
aussi la situation dans laquelle l’enfant émet ses énoncés. Nous étudierons 
maintenant le processus de la formation de la négation. 


1. LA NÉGATION PAR LE COMPORTEMENT 


Chez Yunus, notre sujet, ce qui marque avant tout la négation c’est 
un mouvement de frottement pendant la lecture d’un journal. Là, il 
faut préciser un peu le contexte dans lequel surgit la première forme 
de négation. 
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Enregistrement I 


Âge de l’enfant: 1; 02 (06) 
M et Y regardent une page de journal sur laquelle figure une image de télé- 
phone. 
M3 Bak-alım şimdi ne var-mış. Evet. 
regarder-optiPP maintenant quoi y avoir-med. oui 
Bakalım şimdi ne varmış. Evet 
Regardons maintenant ce qu’il y a. Oui. 


Y3 Jalo:: nu/nu/] 
Sit. Y regarde l’image de téléphone tout en frottant la page. 


Dans ce passage extrait de la première transcription de notre corpus 
préparé à partir de 1; 02, c’est une expression non linguistique qui attire 
notre attention. Au lieu d’un son ou d’un mot émis par l’enfant, un com- 
portement non verbal exprime la négation. Il s’agit lâ d’un comportement 
qui tient lieu d’expression verbale. 

Étudions maintenant un peu en détail cette petite séquence. On analyse 
d’abord l’énoncé de la mère. Elle montre à l’enfant une nouvelle image, 
en lui proposant de la regarder avec elle. Mais la réaction de l’enfant 
n’est pas celle attendue : en effet il rejette la proposition de sa mère, non 
pas par un mot, mais par un mouvement qui en tient lieu. Quand on exa- 
mine l’énoncé de l’enfant, on voit un mot qui signifie le téléphone, alo, 
et la répétition d’un autre mot qui peut être interprété comme un déic- 
tique marquant l’objet demandé nu. En émettant ces deux expressions 
verbales, il fait un mouvement de frotter qui nous aide à les interpréter. 
Pourquoi l’enfant frotte-t-il la page alors que sa mère lui propose de 
regarder une image ? Pour répondre à cette question il faut regarder la 
suite de cette séquence. 


M montre une autre image. 
M4 Burda ne yap-ı-yor ? Kim bu? 
ici que  faire-prog-3PS Qui ça 
Burda ne yapiyor, kim bu ? 
Qui est-ce, qu'est-ce qu’il fait lâ? 
Y4  [al/lo: nu/nul/nu: : | 
Sit. Yunus regarde d’abord l’image du téléphone puis le vrai téléphone qui 
se trouve derrière lui alors que sa mère lui montre la photo. 


Comme on le voit, dans le quatrième énoncé de la mère, le contexte 
de la question est différent de celui du troisième. Car dans le troisième, 
il s’agit d’une proposition faite à l’enfant: celle de regarder ce qu’il ya 
sur la page du journal. En revanche dans le quatrième énoncé la question 
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est relative au contenu de la photo montrée à l’enfant. Ce qui est inté- 
ressant, c’est que l’énoncé de l’enfant est le même quant à la forme 
grammaticale. Il prononce les mêmes mots alo et nu. On peut donc en 
déduire qu’il s’agit d’un objet réclamé par l’enfant, et que cet objet n’est 
autre que le téléphone, désigné par le mot alo. Et la répétition de nu nous 
indique que l’enfant insiste sur cet objet. Car nu fait office de déictique 
comme le mot «ca» ou «cela» en français. 

L’analyse formelle et l’analyse sémantique nous ont montré que les 
deux énoncés de l’enfant ne sont pas différents. Au contraire, ils sont 
utilisés pour exprimer la même chose. La mélodie de ces énoncés, dont 
il est également question dans ce travail, nous montre effectivement 
qu’elle sert de support à la forme et au sens. Comment cela se fait-il ? 

Pour étudier la mélodie des énoncés 3 et 4 nous disposons des tracés 
mélodiques obtenus sur l’ordinateur. Il faut dire que ces énoncés qui 
consistent en deux mots, l’un alo (= téléphone) et l’autre nu (= ça, cela), 
ont en général une intonation montante. Par exemple, le mot alo qui est 
formé de deux syllabes, montre une intonation montante du niveau H2 
jusqu’au niveau H3,5. (Voir tracé mélodique 1) 

L’intonation du même mot dans l’énoncé 4, montre aussi une éléva- 
tion similaire mais avec une chute au niveau H1,5 accompagnée d’un 
allongement de la voyelle finale o. (Voir tracé mélodique 2) 

Comme on voit dans le tracé ci-dessus, la montée sur le mot alo peut 
être interprétée comme la désignation de l’objet par l’enfant. Lorsqu'il 
désigne un objet, l’enfant a une intonation montante. Comme dans 
l’exemple alo, l’intonation et l’énonciation de ce mot confirment que 
l’enfant veut nous présenter un objet qu’il a reconnu. Et même l’allon- 
gement de la voyelle finale o indique qu’il a bien reconnu cet objet. Et 
le mot alo correspond ici à l'énoncé: «c’est un téléphone ». 

En ce qui concerne le mot nu qui veut dire bu ou bunu, en français 
«ça» ou «cela», dans le vocabulaire de Yunus, ce mot est employé 
pour montrer un objet. Car dans plusieurs exemples, il émet ce mot avec 
un geste du doigt. C'est-â-dire qu’il verbalise le mot nu en montrant du 
doigt l’objet en question. Ce mot grammatical a une intonation mon- 
tante. Autrement dit, c’est un mot pivot qui sert à désigner un objet 
reconnu et qui accuse une montée dans tous les échantillons de tracés 
mélodiques obtenus. Par exemple le niveau intonatif correspond au 


3 M. BRAINE, « The ontogeny of English phrase structure ; the first phase », in F. Fran- 
çois, Syntaxe des enfants avant 5 ans, Paris, Larousse, 1977, p. 140. 


348 NURTEN SARICA 


milieu du niveau H3 et du niveau H4, et, dans quelques exemples, l’into- 
nation est au niveau H4. On observe une seule occurrence de nu accom- 
pagné d’un son / qui exprime un gémissement. C’est [/ nu] qui montre 
une intonation montante. Mais le son / est un peu allongé et cependant 
montant. Cela nous indique que l’enfant demande une chose. On peut 
définir le contenu de cette émission de l’enfant comme suit: 


U nu] = Bunu istiyorum = Je veux cela 


Le son qui indique le gémissement peut être considéré comme un élé- 
ment renforçant le mot nu, et qui ajoute au sens de l’énoncé une sorte 
d’insistance. La montée intonative sur ce mot traduit l’intensité de la 
demande. Là, on peut dire que l’enfant nous demande de lui donner 
l’objet qu’il a déjà indiqué au début de l’énoncé par le mot alo. 

Lorsqu’on examine la prosodie, les énoncés et le geste de frottis de l’en- 
fant, on verra qu’il y a vraiment un objet et la demande de cet objet. Mais 
le téléphone dans l’image n’est pas l’objet préféré de l’enfant. Pendant que 
la mère le lui montre, l’enfant frotte la page et il se tourne vers le vrai appa- 
reil de téléphone en produisant l’énoncé [alo nu nu]. Et là, il nous reste à 
lier l’énoncé et le geste de frotter et à les interpréter en même temps. 

Nous allons essayer de formuler la manifestation de la négation de la 
façon suivante : 


alo + nu + frottement de l’image = la négation 
mot lexical + mot grammatical + refus = énoncé négatif 
téléphone + ça + non = Non ce n’est pas Ça que je veux 


Ces trois éléments réunis contribuent à l’expression de la négation 
chez Yunus. 

À propos de la prosodie de la négation, on a deux schémas intonatifs 
pour étudier la façon dont l’enfant exprime la négation. Dans la séquence 
que nous avons étudiée dans les paragraphes ci-dessus, le premier énoncé, 
composé de deux mots, a une intonation montante. Le point de départ se 
situe juste au niveau H2. Et l’intonation monte jusqu’au niveau H3,5. Le 
point final de l’énoncé est juste au niveau H4. 

Dans le deuxième énoncé [alo nu], le premier mot a une intonation 
montante, puis descendante, la voyelle finale est allongée. C’est-à-dire 
un schéma en forme de cloche avec un petit allongement final. Le mot 
[ru] est montant et un peu allongé à la fin de l’énoncé. 

Par conséquent, la structure prosodique et linguistique apparaît comme 
une source indispensable dans la compréhension de la négation chez 
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l’enfant qui commence à parler. C’est l’intonation montante qui indique 
que la négation s’adresse à sa mère. 


2. LA NÉGATION PAR LE SON 


Examinons la séquence tirée de notre corpus pour étudier la manifes- 
tation de la négation par le son. 


Enregistrement I 


Âge de l'enfant: 1; 02 (06) 

Y et M sont à table. Y mange une banane et M lui donne du yaourt. 

M37 Bende iste-y-ecek-ti-m. Evet yoğurd-u-muz gel-di, 
moi aussi  vouloir-int-passé-1ps oui yaourt-poss1pp venir-passé 
yoğurd-u-muz gel-di Yunus. 
yaourt-posslpp venir-passé Yunus 
Bende isteyecektim. evet yogurdumuz geldi, yogurdumuz geldi Yunus 
J’en voudrais moi aussi. Et voila notre yaourt, Yunus. 

Y 39 [e:e] 

Sit. Il refuse de manger du yaourt. 


À propos de la formation de la négation chez l’enfant, dans son livre, Le 
développement de l'intelligence chez l’enfant (1973) Bernard VoIzoT 
indique que: «...ce “non” marque donc le passage de la passivité à 
l’activité, de la dépendance à l’autonomie. L’enfant prend conscience de 
sa séparation de l’objet. » 

Comme on le voit dans cette citation, le «non» d’un petit enfant est 
perçu comme un acte marquant l’opposition de l’enfant à son entourage. 
Dans notre séquence précédente, Yunus s’oppose à sa mère en refusant 
de manger du yaourt. Pour exprimer cette négation, il emploie un son 
qui remplace le mot «non» (= hayır) en turc. En produisant le son [e:], 
on peut dire qu’en un sens il prend conscience de sa propre volonté. Et 
cette opposition à sa mère montre qu’il n’est plus un enfant inconscient 
mais un être intelligent et conscient de ses propres désirs. 

Chez notre sujet, la production du son [e] est une manifestation de 
l'opposition à la volonté de la mère. Il est maintenant conscient et il 
impose sa propre volonté en refusant de manger du yaourt. Il est catégo- 
rique sur cette opposition et finit par pleurer. Autrement dit, il oblige sa 
mère à renoncer. 
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En ce qui concerne la prosodie, le son [e] nous présente un schéma 
montant et allongé. Soulignant l’insistance. Cette sorte d'opposition par 
un seul mot peut être traduit comme ci-dessous : 


Non, je ne veux pas en manger. 


3. LA NEGATION PAR L'EMPLOI D’UNE FORME 
GRAMMATICALE 


Le troisième moyen de dire «non» chez l’enfant, c’est l’expression 
grammaticale de la négation. À cette étape, il commence à manifester 
son insatisfaction comme les adultes, et il emploie directement soit des 
adverbes de négation, soit des particules de négation. Mais notre sujet à 
l’âge de cet enregistrement (1; 03 (06)) préfère essentiellement le mot 
yok pour dire «non». Et il le déforme légèrement. Un peu comme en 
français, «apu » dans le langage enfantin. 

On a déjà parlé du contenu sémantique du mot yok dans les pages pré- 
cédentes. Ici, nous nous bornerons à rappeler que ce mot sert à produire 
des énoncés nominaux au mode négatif. Pour éviter toute confusion avec 
le deuxième mot de négation degil, nous trouvons utile de donner les 
exemples suivants : 


yok :  Sokak-lar-da kimse yok. 
rue-pl-loc personne il n’y a pas 
Il n’y a personne dans les rues. 

var : Sokaklarda insanlar var. 
rue-pl-loc gens-pl ilya 


Il ya des gens dans les rues. 

değil : Evimiz uzak değil. 
maison-possipp loin ne pas être 
Notre maison n’est pas loin. 

Ø : Ev-i-miz uzak 
maison-poss-1PP loin 
Notre maison est loin. 


Ces deux mots sont employés pour mettre au négatif les énoncés 
nominaux. Mais ils ont des fonctions différentes. Yok est employé pour 
dire qu’un objet n'existe pas; et değil pour dire qu’un objet ne possède 
pas la qualité dont on parle déjà dans le contexte. La version affirmative 
de yok est exprimée par son antonyme var. Mais pour avoir la version 
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affirmative du mot değil, il faut l’omettre dans l’énoncé. Le reste de 
l’énoncé fonctionne comme un énoncé nominal. 

Après ces explications nous passons maintenant à l’étude des occur- 
rences du mot yok dans notre enregistrement. 
Enregistrement II 


Âge de l’enfant 1 ; 03 (06) 

M et Y sont devant le magnétophone et ils sont en train de faire l’enregis- 
trement. 

Y8  [naok/k] (nay yok = müzikçalar yok = il n’y a pas de magnétophone) 
Sit. Y regarde autour de lui et dit «naok» en ouvrant les mains. 


Yunus et M pendant la lecture d’un livre d’images. 

Y21 [m:: ma/mama/k:| 

Sit. Y tapote sur une image sur laquelle se trouvent un hérisson et des 
pommes, puis il regarde autour de lui et émet mama/k = y a pas à manger. 


M et Y sont dans la chambre. 
M51 Baba ner-de? 

papa  où-loc 

baba nerde 

Il est où, papa ? 


Y51 (baba: babalbabalgok: gok: k] 
Papa, il n’est pas là. 


Dans ces trois séquences, nous voyons en quelque sorte l’émergence 
de la négation grammaticale chez Yunus. Il est vrai qu’il déforme les 
mots en langage enfantin, mais cela ne nous empêche pas de voir chez 
Yunus les premiers exemples de la négation grammaticale. 

Quand nous avons écouté la première séquence, nous avons eu 
l’impression qu’il n’y avait pas de pause entre les termes de l’énoncé. 
On a même considéré cet énoncé comme un énoncé à un seul terme. 
Mais la courbe mélodique présente un schéma qui ne correspond pas 
à ce que nous avons entendu sur le moment. Car quand on regarde 
l’oscillogramme de cet énoncé, on voit que la voyelle o est prononcée 
juste après la voyelle a. Mais avant de passer à la consonne k, il ya 
encore une petite plage intonative de la même voyelle o. Et la courbe 
du mot ok est un peu montante par rapport à celle de na. On en 
conclut donc que c’est un énoncé à deux termes dans lequel la forme 
négative ok ne peut pas s’interpréter comme un suffixe agglutinant au 
mot na, mais comme un élément grammatical désignant l’absence de 
l’objet. Ce terme est sémantiquement un élément marquant le constat 
d’absence. 
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On a une deuxiğme occurrence de la möme utilisation de ce terme. 
Cette fois il ne signifie pas un constat d'absence, mais le refus. Dans 
cette situation l’enfant veut jouer avec le magnétophone, mais la mère 
l’en empêche en disant : 


Manyetofon yok. 
magnétophone non 
Pas le magnétophone. 


En revanche la réplique de l’enfant est [na ok] et on peut traduire cet 
énoncé en langue adulte comme ci-dessous : 


Hayır manyetofon-la oyna-y-a-ma-m. 
non magnétophone-avec  jouer-pouvoir-nég-aor-1ps 
Non, je ne peux pas jouer avec le magnétophone. 


Par son énoncé na ok Yunus répète à sa manière l’énoncé de sa mère. 
Nous en déduirons qu’il est conscient de l’interdiction et qu’il semble 
s’y soumettre. 

Le tableau intonatif est similaire à celui du premier énoncé [na ok]. Le 
tracé mélodique commence au niveau H1,5 sur le mot na et il monte jus- 
qu’au niveau H2,5. Mais on voit une descente sur la consonne k. Quand 
on tient compte de cette intonation, on voit que le premier terme de 
l’énoncé na avec une intonation montante constitue le thème, et le mot 
ok avec intonation descendante est le prédicat de cet énoncé, c’est le 
rhème. L’énoncé na ok est autonome et il n’est pas lié sémantiquement 
à un autre énoncé (voir tracé mélodique 3). 

En ce qui concerne la négation exprimée par un élément grammatical, 
on dispose encore d’un échantillon dans lequel on assiste à une telle 
construction. L’un des énoncés de ce type qui comporte cet élément 
négatif est | mama ok = apu miam miam |, et l’autre est | baba ok = 
papa pas lâ |. Comme dans les exemples étudiés dans les paragraphes ci- 
dessus, c’est le terme ok qui contient le sens de la négation. 

Les circonstances dans lesquelles l’enfant émet cet énoncé vont 
nous aider à interpréter cet emploi de la négation. Rappelons-les : 
mère et enfant sont en train de regarder l’image d’une pomme. Yunus 
a envie de manger cette pomme. Mais elle n’est pas réelle, elle n’est 
pas comestible cette pomme en papier. Puis il regarde autour de lui et 
cherche une vraie pomme. Mais il n’en voit aucune et il émet cet 
énoncé : 


mama ok = apu miam miam 
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Nous considérons aussi ce type d’emploi de négation par l’enfant, 
comme le constat d’absence, c'est-â-dire l’absence d’une pomme comes- 
tible. 

Cela signifie aussi que l’enfant fait un rapprochement entre un objet 
réel et un objet en image. Car dans l’énoncé mama ok, mama signifie la 
pomme, ok signifie l’absence de la pomme. Au moment oü il voit la 
pomme en image, il dit mama ok au lieu de dire «c’est une pomme ». En 
conclusion, la negation devient une marque de l’absence et une marque 
de la differenciation entre le vrai et le non-vrai chez l’enfant. 

Avant de passer à l’analyse intonative de cet énoncé, il convient de 
parler d’une autre situation dans laquelle l’enfant produit le même 
énoncé. Cette fois, on voit que le terme portant le sens négatif, équivaut 
au verbe « finir ». Car l’énoncé en question a été émis pendant le déjeu- 
ner. L’enfant qui finit son repas dit en s’adressant à sa mère mama ok. Et 
nous interprétons cet énoncé comme ceci : 


Ben yemeğimi bitirdim, artık yok, yine istiyorum. 
J'ai fini mon repas, il n’y en a plus, j’en veux encore 
fini miam miam, apu miam miam, encore miam miam. 


La courbe mélodique de l’énoncé mama ok désignant l’absence de la 
pomme a une forme de cloche comme un énoncé déclaratif. Le tracé 
commence au niveau H1,5 sur la première syllabe du terme mama, et 
monte au niveau H2,5 sur la deuxième syllabe et la montée construit le 
thème. Sur le terme négatif, l’intonation redescend au niveau H2; et à la 
fin de l’énoncé, la consonne k du terme ok est allongée. On peut consi- 
dérer que cet allongement va de pair avec le constat d’absence qui est 
fait (voir tracé mélodique 4). 

Enfin, voyons l’exemple baba gok. Comme on le comprend, cet 
énoncé a été émis quand le père n’était pas à la maison. Parmi les 
variantes du terme yok que Yunus a employées jusqu'ici, on a ok et gok. 
Ce dernier est plus similaire â la version originale du mot yok. 

En résumé, l’enfant commence à manifester son opposition à son 
entourage d’abord par des mouvements tels un hochement de tête, un 
haussement d’épaule, le frottement d’un objet, etc. Le geste de frotter et 
le mouvement des sourcils sont des mouvements de ce type chez notre 
sujet. 

Le deuxième moyen utilisé par l’enfant pour exprimer son méconten- 
tement, c’est d'émettre des sons de protestation. Ce qui différencie ce 
deuxième moyen de la négation grammaticale, c’est que les sons n’ont 
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ni structure lexicale ni structure grammaticale. Ainsi â guelgues sons tels 
le: el peut correspondre un long énoncé. 

Le troisième moyen, c’est la manifestation grammaticale de la négation. 
Cette négation essentielle sur le plan linguistique figure dans les énoncés 
impliquant un terme grammatical pour exprimer la négation. Dans les 
énoncés négatifs à deux termes, on voit que l’enfant construit la négation 
en utilisant la forme grammaticale « ouvert + pivot » indiquée par Braine 
(1963). Selon ce dernier, le mot grammatical est un pivot et le mot lexical 
est considéré comme ouvert), Car on voit deux types de mot dans les 
exemples qui comportent la forme yok : 


Ouvert Pivot 
na ok 
mama ok 
baba gok 


Par conséquent, le processus de l’expression de la négation qui 
commence par un moyen non-verbal arrive 4 son terme par une ex- 
pression grammaticale de négation. Mais ce ne sera pas la fin de ce 
processus. A mesure que les dons cognitifs de l’enfant se dévelop- 
pent, l’enfant va mieux s’adapter au langage des adultes. Il va perfec- 
tionner son langage. 
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Nurten SARICA, L’expression de la négation chez l'enfant 


Dans cet article, nous avons cherché à étudier l’expression de la négation chez 
un enfant de langue turque. À partir des enregistrements de la voix de celui-ci, 
nous avons vu que la négation s’exprime sous trois formes: la négation exprimée 
par le comportement, par le son et par l’emploi d’une forme grammaticale. 


Nurten SARICA, Expression of negation among children 


In this article, we tried to see how a Turkish-speaking child expresses negation. 
Recordings of his voice showed us that negation is expressed in three ways: 
through behaviour, through sound and through the use of a specific grammatical 
form. 
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LES MARQUES MORPHOLOGIQUES 
DU NOM ET DU VERBE EN TURC 
CONTEMPORAIN 


a langue turque ne présente que deux grandes catégories de mots : le 
nom et le verbe, qui ont des systèmes de suffixation différents. 

Je commencerai par le nom et je me propose d’analyser en premier les 
formes les plus simples pour aborder progressivement des formes plus 
complexes. J’étudierai les suffixes dans leur ordre de succession à partir 
de la racine. 


I. SUFFIXES AJOUTÉS AU NOM 


Les suffixes qui s’ajoutent au nom turc employé substantivement appar- 
tiennent à trois catégories bien distinctes : le suffixe de nombre, les suffixes 
de personne, et les suffixes de cas. La base nominale peut recevoir cumu- 
lativement, dans l’ordre précité, zéro ou un suffixe de chacune de ces trois 
catégories. Voici quelques exemples des combinaisons possibles : 


A. Suffixe de nombre 
ST; Genç-ler-e lise-y-i bitir-dik-ten sonra hemen 


jeune + pl!. lycée + y + acc terminer + part. + abl après tout de suite 


' La liste complète des abréviations se trouve à la fin de l’article. 


Arsun Uras est Lectrice à l’École Supérieure des Langues Étrangères de l’Université de 
Hacettepe à Ankara. Bahçelievler 35. sok. 108/2, Ankara, Turquie. 


Turcica, 29, 1997, pp. 357-375 
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kendi ev-ler-i-n -e çik-tik-lar-ı: 

soi-même maison + pl + dét + n + dir sortir + part. + pl + det. 
hayat-lar-ı-n-ı bir o şekil-de kazan-dık-lar-ı: 

vie + pl + dét + n+ acc. un façon +loc. gagner + part. + pl + det. 
ve egitim-ler-i-n-i ö-y-le sürldür-dük-LER-I (h) 


et étude + pl + dét + n + acc. cela+y+avec continuer + part. + pl+ det 


düsünce-s-i-n-DE -Y-DI-M (h) 

pensée + s + det. + n + loc. + y + passé + moi 

Je pensais que les jeunes, après avoir terminé le lycée, s’installaient tout 
de suite chez eux, qu’ils gagnaient leur vie d’une façon ou d’une autre et 
qu’ils pouvaient continuer leurs études. 


Comme la morphologie turque ignore l’opposition des genres, elle pré- 
sente un seul suffixe de nombre qui a un rôle restreint. 

Dans l’exemple ci-dessus, le suffixe de nombre ler est combiné avec 
le nom genç (jeune) pour avoir un nom au pluriel. Comme dans une 
phrase verbale, le turc ne possède pas de marqueur pour la 3° personne 
du singulier ou du pluriel, l’utilisation du suffixe ler à la 3° personne du 
pluriel présente une certaine pluralité basée sur un consensus. 

Reportons-nous ici au tracé mélodique de cette phrase: on constatera 
que le suffixe du pluriel ler est toujours prononcé au même niveau que 
le nom ou la structure verbale en question. Ceci semble marquer la totale 
intégration du suffixe de pluriel à la base nominale (voir tracés mélodi- 
ques 1 et 2). 


B. Suffixes de personne 


Les suffixes de personne s’ajoutent en principe au suffixe de classe du 
verbe. Mais ceux qui viennent après les noms, concernent le possessif. 
Et nous voulons ici les classifier dans le tableau suivant : 


Suffixes du possessif 


1“ personne 2° personne 3° personne 
Singulier - (i)m - (i)n -(s)i 
Pluriel - (i) m-iz - (i) n-iz - ler-i 


Les suffixes du possessif apparaissent dans deux cas: 1) aprés le nom 
dans la structure possessive et 2) dans la proposition relative qui corres- 
pond en frangais â celle introduite par le relatif « que». 

Les suffixes du possessif sont composés, après le nom, d’un suffixe 
de détermination i (u) et d’un suffixe de personne. Toutefois, ce suffixe 
de détermination i se perd aprés le nom terminé par une voyelle pour des 
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raisons phonétiques, alors qu’il est conservé dans la structure possessive 
à la 3° personne du singulier. Il se présente ainsi: 


pronom personnel + génitif/le nom + suf. de détermination + suf. de personne 
(facultatif selon le contexte) 


consonne finale du nom 


ben (moi) + im (gén) (maison) ev + i + m (moi) = ma maison 

sen (toi) + in (gén) ev+i+n (toi) = ta maison 

o (lui) + n + un (gén) ev+i+é = sa maison 

biz (nous) + im (gén) ev+i+m (moi) + iz = notre maison 
(dualite) 

siz (vous) + in (gén) ev+i+n (toi) + iz = votre maison 
(dualite) 

o (lui) + n + lar (pl.) + in (gén) ev + ler (pl) + i = leur maison 


voyelle finale du nom 


(sac) çanta + m = mon sac 
çanta +n = ton sac 
çanta +S+1 = son sac 
canta + m + ız = notre sac 
çanta + n + ız = votre sac 
çanta + lar (pl) +1 = leur sac 

ST; Cana’-nin da söyle-diğ -i gibi ° biz-im 


Câna + gén. aussi dire + part. + dét comme. nous + gén 


gel-dig-i-miz çevre-den çok fark-lı 

venir + part + dét + nous milieu + abl. très difference + mun 
ol- ma-dığ- ı-n-ı gör-dü-M 

être+nég+part+dét+n+acc voir + passé + moi 

Comme Canan vient de le dire, j’ai vu qu’elle n’était pas du tout diffé- 
rente de la structure de la famille turque. 


En turc, la phrase subordonnée qui correspond à celle introduite par le 
relatif «que» en français se construit aussi avec une structure posses- 
sive. Cela implique que le sujet est considéré comme le possesseur de ce 
qu'il effectue ou qu'il a effectué ou qu'il va effectuer. 


nom + génitif/verbe + participe + marque de détermination + suffixe de 
personne 


La première partie de la structure possessive qui est composée du pro- 
nom personnel et du suffixe du génitif, peut être lâ pour renforcer la par- 
tie thématique de la structure possessive. 
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Si l’on considère en général le suffixe 7 en turc dans d’autres struc- 
tures syntaxiques comme une marque de détermination, on n’aurait pas 
tort de prétendre que le suffixe de l’accusatif (ev [maison] -i gör [voir] 
-üyor [prog]-um [moi] = je vois la maison) n’est en fait qu’une marque 
de détermination. 

À l'oral, la marque de détermination i présente en turc dans les sé- 
quences que nous avons analysées une intonation non modulée au même 
niveau que le mot qu’elle détermine. Cela pourrait expliquer que la marque 
de détermination į est une marque statique ou bien moins dynamique que 
les autres marques syntaxiques (voir tracés mélodiques 1 et 2). 


C. Suffixes de cas 


1. Le cas absolu: l’absence de marques est normale pour l’apostrophe. 
Elle peut toutefois se rencontrer dans d’autres cas, où le nom a une fonction 
syntaxique dans la phrase. 


a. sans relations syntaxique : 


Çocuk! gel! 
enfant venir (impé) 
Enfant! viens! 


b. sujet: 


Çocuk gül-üyor 
enfant rire + prog 
L’enfant rit. 


c. complément déterminatif du nom: 


Çocuk  araba-s-1 yok. 
enfant voiture +s + dét il n’y a pas 
La voiture d’enfant n’est pas là. 


d. complément d’objet direct: 


Bu kadın, üç çocuk yetiş-tir-di 
cela femme trois enfant s’élever + fac + passé 
Cette femme a élevé trois enfants. 


e. complément de destination : 


Çocuk için elma ver-di-m 
enfant pour pomme donner + passé + moi 
J’ai donné des pommes pour l’enfant. 
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2. Les suffixes de cas 


a. accusatif: il marque le complément d'objet direct défini du verbe 
transitif, Comme on vient de le dire c’est essentiellement une marque de 
détermination. Et même désormais on pourrait qualifier ce suffixe de 
«suffixe de détermination » au lieu de le désigner comme accusatif. 


CB; Eger çocuk-lar-ı-n-ı Paris'-de okutmak 
si enfant + pl. + dét + n + acc. Paris + loc faire étudier 
zor-u-n-da -y-sa-LAR, e < kendi-ler-i 


obligation + dét + n + loc. y + hyp. + pl. soi-même + pl. + det 


ar-ıyor-lar > <acc.> 

chercher + prog + pl. 

S’ils (les parents) sont obligés de faire étudier leurs enfants à Paris, ils 
cherchent eux-mêmes... 


b. directif: il exprime un mouvement réel ou symbolique en direction de 
quelque chose ou de quelqu’un (but, attribution, destination, approche, péné- 
tration). C’est un suffixe de cas qui marque une simple relation. Il ne s’agit 
plus ici d’une détermination statique, mais plutôt d’une relation dynamique. 


CB, Dola-y-i-s-i-yla daHA 
enrouler+y+ger+s+det+avec (par conséquent) plus 


çıkar-lar-ı-n - a düs-kün daha rahat -ı-n-a 
intérêt + pl. + dét + n + dir tomber + ag. habt plus aise + dét + n + dir 
düş- kün bire: gençlik Ø, belki 

tomber + ag. habt un jeunesse être peut-être 

bugün- kü gençlik (h) 


aujourd’hui + app jeunesse 


De ce fait, c’est une jeunesse qui pense plus à son intérêt, qui pense plus 
à son confort, peut-être la jeunesse d’aujourd’hui. 


CB, Ama belkide bir önce-ki kusag-ın gençlik e (-) 
mais peut-être un précédent + app génération + gén jeunesse 
anlayış-ı-n-a daha e yakın Ø yani 
compréhension + dét + n + dir plus proche être c.âd. 
gör-düğ-ü-m kadar -1-y-la son, € 


voir + part + dét + moi mesure + dét + y + avec dernier 


on yıl-DIR, yeni-den eski-y-e dönüş var. 

dix an + depuis nouveau+abl le passé + y + dir retour ilya 
Mais c’est peut-être plus proche de la compréhension de la jeunesse 
d’une génération précédente, c’est-à-dire qu’il y a de nouveau un retour 
au passé. 
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À Voral, cette relation dynamique entre le nom et le verbe peut être 
signalée par une modulation intonative (voir tracés mélodiques 4 et 5). 


c. locatif : il exprime la situation dans un lieu, la localisation. On le tra- 
duit souvent à l’aide de prépositions françaises de lieu («dans », «sur», 
«a»). C’est un suffixe plus dynamique encore que celui du directif. Il 
indique un repérage extérieur déterminé par un lieu et par une localisa- 
tion (voir tracé mélodiques 6). 

Is-siz-lik çok art-mig düzey-de ©. 

travail + priv + incl très augmenter + med niveau + loc être 

Le chômage a beaucoup augmenté. 


J’ajouterai ici que le gérondif e ou a qui implique une action conco- 
mitante à celle de la principale, présente la même valeur énonciative que 
le suffixe du datif ou du directif e ou a. C'est-à-dire que la lettre e ou a 
dans le fonctionnement syntaxique représente un repérage extérieur. 


AU, Yavaş yavaş bir, geri-y-e bir dönüş, belki 
peu à peu un arrière +y +dir un retour peut-être 
ol - a - bil-ir. 
être + gér + savoir + aor 
Il peut y avoir de plus en plus un retour en arrière. 


d. ablatif: il exprime la translation à partir d’un lieu, l'éloignement, la 
sortie, le point de départ, l’origine, le passage suivi d’éloignement, et 
même la traversée d’un espace. Voici des exemples : 
éloignement: Ev-den uzak-la-$-1yor-du-m. 
maison + abl loin + proc + cs. ext + prog + passé + moi 
Je m’éloignais de la maison. 


sortie : Ev-den çık-tı. 
maison + abl sortir + passé 
Il est sorti de la maison. 


passage : Paris'-ten geç-ti-m. 
Paris + abl passer + passé + moi 
Je suis passé par Paris. 

traversée : Köprü- den geç-ti-m. 
pont + abl passer + passé + moi 


Hai traversé le pont. 


cause de: Baba-s-ı-n-dan kork -uyor. 
père + s + dét +n +abl avoir peur + prog 
Il a peur de son père. 
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une action exercée sur une partie d’une chose: 


Her koyun ` kendi bacağ-ı-n-dan as-ıl-ır. 
chaque mouton soi-même jambe + det + n + abl accrocher+pass+aor 
Chaque mouton est suspendu par sa propre patte. 


formé de : Beyaz tas-tan bir ev. 
blanc pierre +abl une maison 
Une maison de pierre blanche 


sens partitif: o çocuk-lar-dan üç -ü 
enfant + pl * abl trois + det 
trois des enfants 


point de départ temporel : 


dün -den beri 

hier + abl depuis 
depuis hier 

o zaman-dan evvel 
ça temps + abl avant 
avant cette époque 


Comme on le voit dans les exemples ci-dessus, on peut dire que l’ab- 
latif dan implique en général « une opération de séparation, de distancia- 
tion», «une extériorisation » tandis que, à l’opposé, le génitif in ex- 
prime «une opération d’attachement», «une intériorisation ». Avec le 
partitif, cette opposition est plus nette. 


Cocuk-lar-dan üç-ü bu sınav -1 başar -dı. 
enfant + pl * abl trois + dét cela examen + acc réussir + passé 
Trois des enfants ont réussi cet examen. 


Çocuk-lar-ın üç-ü de bu SOrU-y-U 
enfant + pl + gén trois+dét renf. ass cela question + y + acc 
yanıt -la-dı. 


réponse + proc + passé 
Trois des enfants ont répondu à cette question. 


Le suffixe de l’ablatif dan est dérivé du suffixe du locatif da. Alors 
que, au locatif, je suis à l’endroit qui est référé par le lieu, à l’ablatif, je 
sors de cet endroit et j'exclus cet endroit déterminé. 

À Voral, le suffixe de l’ablatif dan présente une intonation modulée et 
même montante sauf dans les cas où l’énonciateur met une intensité 
moins forte (voir tracés mélodiques 7 et 8). 
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II. SUFFIXES AJOUTÉS AU VERBE 


D'autre part, les suffixes qui s’ajoutent au verbe turc appartiennent â 
deux categories bien distinctes, qui sont, dans l’ordre (obligatoire) d’ad- 
jonction au verbe de base (racine), les suffixes de classe et les suffixes 
de personne. 


A. Suffixes de classes: 


1. L’aoriste ir. Valeur intemporelle: il s’agit d’une valeur oü le repere 
de temps ne s’inscrit pas dans une durée précise. Comme le terme d’aoriste 
est emprunté au grec (aoristos «non limité»), l’aoriste exprime l’action 
dans sa généralité sans actualisation ni limitation de durée. Il exprime /’ac- 
tion habituelle, la propriété inhérente sans valeur temporelle. 

Arkadaş-ı-m çok iyi fransızca o konuş -ur. 
ami + dét + moi très bien français parler + aor 
Mon ami parle très bien le français. 


De par sa valeur intemporelle, l’aoriste peut également exprimer une 
éventualité. 
Tren var-sa, Mustafa gel-ir. 


train il y a+ hyp Mustafa venir + aor 
S'il y a un train, Mustafa viendra. 


2. Le progressif iyor. Il exprime l’action dans la situation présente 
dont on aperçoit le déroulement dans la réalité. 
ST, YANİ beNde Cânan ile ayni şe-y-i 
enfin moi aussi Cânan avec même chose + y + acc 
düşün- üyor -um. 
penser + prog + moi 
Donc, moi aussi je pense la même chose que Cânan. 


Le progressif est parfois employé pour exprimer une action future 
imminente dont on considère le déroulement comme déjà commencé. 


Gid-iyor-um iste.  Ben-i kız-dır -ıyor -sun, 

aller + prog + moi voilà moi+acc se fâcher + fac + prog + toi 
can-1-m-1 sık -ıyor-sun. 

âme + det + moi + acc ennuyer + prog + toi 

Je m'en vais. Tu m’agaces, tu m’ennuies. 
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3. Le «duratif»? mek-te. Le duratif évoque l’action dans sa durée, 
en train de se produire. Il est composé d’un suffixe de l’infinitif mek et 
d’un suffixe du locatif re. Il implique ainsi qu’«il est dans l’état de faire 
cela». 


STi, Arkadaş -1-m ` bir tartış-ma-mız-da git-tik-çe e: 
ami + dét + moi un discuter + nom. rés + nous + loc aller + part + gör 
m madde -ci bir. toplum ` geliş-mekte 
matériel + nm. agt un société développer + dur. 
ol-duğ-u-n-u sö: YLE-Dİ. 


être + part. + dét+n+acc dire + passé 
Mon ami, dans une de nos dicussions, a dit qu’il se döveloppait une 
société matérielle. 


4. Le passé di. Il exprime le résultat acquis d’une action et d’un pro- 
cessus, avec un repère décalé par rapport au moment de l’énonciation. 
Dün, çok neşe-li bir film o izle-di - k. 


hier très gaieté + mun unfilm regarder + passé + nous 
Hier, on a vu un film très gai. 


5. Le médiatif mis. Il exprime la réalisation de faits dont on n’est pas 
le témoin. On le sait par un intermédiaire. 
Ankara'-da hava-lar çok o soğuk -mus. 


Ankara + loc temps+pl très froid + med 
(On m'a dit que) à Ankara, il fait très froid. 


Il exprime un résultat inattendu et la surprise. 


Elbise-m ıslan-mış ! 
robe + (dét)moi être mouillé + med 
Ma robe est mouillée ! 


6. L’intentif ecek. L'intentif sert à traduire le futur, l’objectif, une 
représentation prospective de l’énonciateur. 
Bugün zaman-ı-m ol-ur-sa, çarşı-y -a 
aujourd’hui temps + det. + moi être + aor. + hyp. achat + y + dir. 
gid-eceë - im. 
aller + int + moi 
Si j'ai le temps aujourd’hui, j'irai faire des achats. 


2 Le terme «duratif» est ouvert à discussion. 
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7. L’optatif e (a). Il exprime un souhait, un vœu ou une auto-incita- 

tion. 
CB; - E < doğru- s-u bi(r)>(-) çok fazla yaklaştır-ma-y-a-lım. 
vérité + s + dét. un très plus approcher + nég + y + 


opt + nous 
En fait, un (-) on ne l’approche pas (le micro) beaucoup. 


8. Le déontique meli. Privé de valeur temporelle, il exprime une obli- 
gation, «ce qu’il faut». 
Sınıf-ı-n-ı geç-mek için çok  çalis-mali -sın. 


classe + det + tol * acc passer +inf pour bcp  travailler+déon+toi 
Tu dois beaucoup travailler si tu veux réussir. 


9. L’hypothetique se. Il exprime une éventualité, une probabilité. 


Eğer yorgun ol- ur-sa-m, bugün gel-e-me-m 
si fatigué être + aor + hyp + moi aujourd’hui venir + gör + 
nég + moi 


Si je suis fatigué, je ne pourrai pas venir aujourd’hui. 


B. Suffixes de personne 


1“ personne 2° personne 3° personne 


Du singulier progressif iyor + um + sun +ø 
aoriste ir +im + sin +ø 
passé di +m +n +ø 

après les suffixes médiatif mis + im + sin +ø 

de classe intentif ecek + im + sin +ø 
duratif mekte + (y) im + sin +ø 
optatif e + (y) im + sin +ø 
hypothétique se +m +n +ø 


1“ personne 2° personne 3° personne 


(facultatif) 
Du pluriel progressif iyor + uz +sun+uz + (lar) 
aoriste ir + iz + sin + iz + (ler) 
passé di +k +n+ iz + (ler) 
médiatif mis + iz + sin + iz + (ler) 
intentif ecek + iz + sin + iz + (ler) 
duratif mekte (y) + iz +sin+iz + (ler) 
optatif e + lim + sin + iz + (ler) 


hypothétique se + k +n+iz + (ler) 
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À la différence de ben (moi), la lettre m du suffixe de la 1" personne 
du singulier um enchainée à la fin du verbe provient du turc ancien men 
(moi). 

La 1“ personne du pluriel biz est composée de b (la lettre de ben 
[moi]) et de iz qu’on considère comme une marque d’altérité, c'est-â- 
dire moi et les autres. 

En principe, la 1° personne du pluriel du turc est marquée par le suf- 
fixe iz à partir d’autres classes du verbe comme progressif iyor, aoriste 
ir, intentif ecek, médiatif mis, duratif mekte qu’on va analyser dans la 
suite de cet article, et ce suffixe ne paraît impliquer qu’une dualité de 
personnes plutôt qu’une personne. 


personne venir-prog-sf. pers 


(facultatif) 

(ben: moi) gel-iyor -um = je viens 
(sen: toi) gel -iyor -sun = tu viens 

(o: lui) gel -iyor -ø = il vient 
(biz: vous) gel -iyor-uz = nous venons 
(siz: vous) gel -iyor-sun -uz = vous venez 
(onlar : eux) gel -iyor -lar = ils viennent 


Pour la 2° personne du pluriel siz, composée de s (la lettre de sen [toi]) 
et de iz (marque d’altérité), apparaît un phénomène semblable à biz 
(nous). 


II. SUFFIXES DE DERIVATION 


Les suffixes de dérivation sont classés en principe dans quatre catégo- 
ries. 


A. Les suffixes de dérivation qui forment des noms 4 partir de la base 
nominale. Ce sont des noms dénominatifs. 


insan-cil (humanitaire), foplum-sal (social) 


humain + sf. adj société + sf. relt. 


B. Les suffixes de dérivation qui forment des verbes â partir de la base 
nominale. Ce sont des verbes dénominatifs. 


bas -\a-mak (commencer) 
téte + sf. vrb + inf 
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C. Les suffixes de dérivation qui forment des noms à partir de la base 
verbale. Ce sont des noms déverbatifs. 
düsün-ce-ler (les idées) 


penser + sf. nm + pl 


D. Les suffixes de dérivation qui forment des verbes à partir de la base 
verbale. Ce sont des verbes déverbatifs. 


dur-dur-mak (arrêter) 
s’arrêter + fac + inf 


Voici certains exemples que j’ai extraits de mon corpus oral. Et nous 
essayerons de les analyser du point de vue énonciatif. 


1. Base verbale + suffixe de nominalisation 


Le suffixe im 


degis-im (changement), geliş-im (développement), 
changer + sf. nm se développer + sf. nm 

dog -um (naissance), seç-im (élection), o öğren-im (éducation) 
naître + sf. nm choisir + sf. nm apprendre + sf. nm 


L’adjonction du suffixe im fait disparaître la valeur prédicative du 
verbe, et le suffixe a une valeur de désassertion. C'est-à-dire qu’on 
marque qu’il y a eu un changement d'état, une transformation. On est au 
niveau du concept, et pas au niveau du procès. Il n’y a pas prise en 
charge de l’énonciateur. On peut définir le suffixe im comme un suffixe 
nominalisant perfectif. 


Le suffixe me 


Tren saat-ler-i-n-in degis-me-s-i 

train horaire + pl. + dét. + n + gén. changer + nom. rés. + dét. 
yüz-ü-n -den geç kal-dı -m 

face + dét. + n + abl. retardé rester + passé + moi 

Je suis en retard à cause du changement des horaires du train. 


Gelis-me kriz-i bütün  dünya-y-1 
développer + nom. rés. crise + dét. tout monde + y + acc. 
etkil-iyor. 


influencer + prog. 
La crise du développement influence le monde entier. 
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CB,, NEKADAR e  aile-n-in koru-ma - s-1 
combien famille + n + gön. protéger + nom. rés. + s + det. 
alt-1-n-da e kal-ma-y-a devam 


dessous + dét. + n + loc. rester + nom. rés. + y + gér. continuation 
ed-il-e-bil-ir ki? 

faire + pass. + gör. + savoir + aor. conj. 

Combien de temps encore, pourrait-on continuer à rester sous la pro- 
tection de la famille ? 


CB < Diğer insan-lar-1 ÇOK DA fazla 
autre humain + pl. + acc. très aussi bcp. 
tani-ma - dan ve <acc.> tanı-ma - y-a 
connaître + nom. rés + abl et connaitre + nom. rés. + y + dat. 


ihtiyaç duy-ma- dan > 
besoin sentir + nom. rés. + abl. 
Sans connaître beaucoup les autres et sans éprouver le besoin de les 
connaître plus. 
Le suffixe me, dans ces exemples, permet de construire une nominali- 
sation pour marquer le résultat du procès comme degis-mek (inf) (chan- 
ger), geliş -mek (inf) (développer), koru-mak (inf) (protéger). 


Récapitulation des valeurs des deux suffixes im et me: 


Le suffixe im (değiş -im: changement) est un suffixe perfectif marquant 
le processus. 
Kadro -lar-ın değiş -im -i memur -lar-1 
cadre + pl + gön changer +sf. nm fonctionnaire + pl + acc. 
endiselen-dir - di. 
s’inquiéter + fac + passé 
Le changement des cadres a inquiété les fonctionnaires. 
Le suffixe me (degis-me : changement) est un suffixe de nominalisa- 
tion de résultat, on marque le résultat du processus accompli. 


Basbakan ekonomik degis-me-ler -i 

premier ministre économique changer + nom. rés. + pl + acc. 
yakın-dan izl -iyor 

proche * abi. suivre + prog. 


Le Premier ministre suit attentivement les changements économiques. 


Le suffixe ik 


ST; Ben-ce sebeb-i: ere, toplum-un ekonomik 
moi+équ raison + det. société + gön. économique 
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yapı-s-ı-n-da: bir takım e 
structure + s + det. + n + loc. un certain 
degis-ik-lik-ler ol-ma-s-ı-n-dan 


changer + nom. act. + incl. + pl. être + nom. rés. + s + dét. + n + abl. 


kaynak-la-n-1yor 

ressource + sf. vr. + pass. + prog. 

À mon avis, ça vient de certains changements dans la structure écono- 
mique de la société. 


Le suffixe ik signifie une nominalisation d'action qui est détermi- 
née d’abord par une marque de détermination i et par une marque k 
d’actualisateur. Dans le suffixe ik du mot «değiş-ik-lik -ler (change- 
ment)», la marque d'actualisateur k sert à exprimer qu’il y a des 
choses qui changent en ce moment et que c’est l’action de «changer » 
qui est en cause. Ce suffixe de nominalisation ik est plus dynamique 
par sa marque d’actualisateur par rapport aux autres suffixes de nomi- 
nalisation. 


Le suffixe ce 
CB», Düşün-ce - ler ugr-u-n-a 
penser + sf. nm + pl. chance + det. + n + dat. (au nom de) 
e bir takım  prensip-ler ugr-u-n-a 
certain principe + pl. chance + det. + n + dat. (au nom de) 
Au nom des idées, au nom de certains principes 
Ce suffixe de nominalisation ce dans le mot düşün (penser)-ce-ler (pl): 
les idées, peut s’expliquer comme qui est tourné vers la pensée. C’est 
une sorte de visée de l’action penser, c’est quelque chose d’objectif. 


2. Base nominale + suffixes déverbatifs 


le ou la 
Sinav-lar ön-ü-müz-de-ki ay baş-la-y-acak. 
examen + pl. devant + det. + nous + loc. + app. mois tete + sf. vr + y 


+ int. 
Les examens vont commencer le mois prochain. 


Le suffixe le qui vient après le nom baş (tête) sert à construire un pro- 
cessus en devenir: bas-la-mak (commencer). Et il exprime ce qui n’est 
pas limité, c’est-à-dire qu’il y a un déroulement, il n’y a pas de début ni 
de fin. C’est un processus non limité. 
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-la-netla-ş 


Demir  pas-la-n-di 

métal rouille + proc. + n + passé 
Le métal a rouillé 

Demir pas-la-ş -ti 

métal rouille + proc. + s + passé 
Le métal est rouillé 


Le mot pas-lan-mak est déterminé par deux suffixes déverbatifs : le 
suffixe la qui est une marque du processus en devenir et le suffixe n qui 
est en principe un suffixe de réfléchi en turc, qui marque une localisa- 
tion interne. Et la composition de ces deux suffixes la et n désigne donc 
une propriété inhérente et une qualité 

Par contre, le mot pas-las -mak, déterminé aussi par deux suffixes 
déverbatifs, la qui est une marque du processus et ş qui implique la 
cause externe du processus, désigne un changement d'état, 


la+n= processus + état final de l’objet en soi-même 
+ quelque chose d’interieur 
+ une propriété inhérente et sa qualité 


la+s= processus + la cause extérieure du processus 
+ quelque chose d’extérieur 
+ un changement d'état 


3. Base verbale + suffixes déverbatifs 
il (suffixe du passif) et in (suffixe du réfléchi) 


Arkadaş - lar -1 taraf-1-n-dan çok  sev-il-iyor. 
ami + pl. + dét. côté + dét. + ms. rel. + abl. très aimer+pass.+prog. 
Il est très aimé par ses amis. 


Dans le passif, le sujet (ou l’objet) devient patient, et on part du 
patient en le déterminant par une propriété. C’est une simple détermina- 
tion, une détermination d’un objet par rapport à un autre. 

Par contre, dans la forme réfléchie, il s’agit d’une localisation. On 
localise le processus. 


Bu is-in olumsuz  sonuç-lar-1 gör-ün-mü-yor. 
cela affaire + gön. négatif résultat + pl. + det. voir + réf. + nég. 
+ prog. 


Les effets négatifs de cette affaire, on ne les voit pas. 
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CONCLUSION 


Cette présentation sommaire de la morphologie du nom et du verbe en 
turc a été volontairement limitée à deux parties essentielles : les suffixes 
qui s’ajoutent à une base nominale ` suffixe de nombre, suffixes de per- 
sonne de la structure possessive, suffixes de cas; et les suffixes qui 
s’ajoutent à une base verbale: suffixes de classe, suffixes de personne. 
Quant aux suffixes de dérivation, ils peuvent s’ajouter aussi bien sur une 
base nominale que sur une base verbale. 


ABRÉVIATIONS 
abl.: ablatif intre. : interrogation 
acc. : accusatif intrg. : interrogation 
ag. habit: agent d’une fonction habituelle loc. : locatif 
alt. : altérité med.: médiatif 
app. ` appartenance mun. ` munitif 
aor.: aoriste nég.: négation 
conj.: conjonction nm. agent: nom d'agent 
contr. : contributif nom. rés. ` nominalisation de résultat 
cs. ext. : cause externe opt. ` optatif 
déon. : déontique part. : participe 
dét. : détermination pass. : passif 
dir. : directif pl. : pluriel 
dur. : duratif priv. : privatif 
équ. : équatif proc. : processus 
fac. : factitif prog. : progressif 
gén. : génitif réf. : réfléchi 
gér.: gérondif renf. ass. : renforcement d’assertion 
hyp. : hypothétique sf. adj. : suffixe adjectival 
impé. : impératif sf. nm. : suffixe dénominatif 
incl. : inclusion sf. relt. : suffixe relationnel 
inf. : infinitif sf. vrb. : suffixe déverbatif 
int. : intentif sf. pers. : suffixe de personne 
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CONVENTION DE LA TRANSCRIPTION ORALE 


/: pause pour la recherche du mot ou de la suite du mot. 
e: hésitation 

:: allongement 

(h): inspiration 

MAJ: prononciation appuyée 

° 9: incise 

$ ` intervention ou interruption du locuteur 
< acc>: accélération 


(9): silence 


, ` pause 
TRACÉS MÉLODIQUES 
D (ST;) 
rt REN fila: eseai.sig , İst Frane: 464 , brightness: 88 , noise level: 6 dB , signal anpl.: A dB. AGC: yes E NE NN 
4 mm 
3 à ne. 
2 be Nee gg Oe este esse tt tee 5 ~ 
1 ae 
G7 m genç ler Gi lis eyibit irdik ten 
Jeune pl lycée  +y+acc finir part abl 
2) (ST) 


WE V1.71, file: sssai.siy , İst Frans: 552 . brightness: Biz , noise level: 6 dB , signal anpl.: B dB, AGC: yen 


maşa, WW - S DRE vert e | 
4 
3 = arene 
2 FRERE Ses RAA DTN o EE e 
1 
tir dik ten son ra he men kendi ev ler i ne çık tik ları eha yat 
part abl après tout de suite lui-même maison+pl+ sortir+ pl+dét vie 
dét+n+dir part+ 
3) (CBs) 

UNICE U1.71, file: essai.sig , Ist frame: 1167 , brightness: OB , noise level: 6 dB , signal anpi.: B dE, AGC: yes. 

P. pitch. : ehe 
Séi 
3! izm m 
2 ise ETH Hé. eee ihe, pin. ÜN A a — és mm ue und 
li 

> = rer mm Şi Li 

GER dolayı sıyla da daha çıkar larına düş 


enrouler+y+gér +s+dét+avec renfass encore intérêt+pl+dét+n+dir 
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4) (CB,) 


UNICE 1.71, File: emai.sig . İst frane: 1263 , brightness: Bk , noise level: 6 dB , signal anpl.: B dB, AGC: yes 


= D © BR 
f 


na düş kün daha rahat 1 n a düş kün bir és 
épris plus aise  dét+n+dir épris un 


5) (CB) 


URICE 01.71, file: essai-sig , Ist frame: 1851 , brightness: Bö , noisa level: 6 dB , signal anpl.: B dR, AGC: yoo 


— eek... Gi 
ye ni d en eski ye dönüş (var) ya alt(mış) se kiz 
nouveau abl ancien +y+dir retour ilya donc soixante huit 

6) (ST) 
URICE Kaf ie aaa r İst frane: 2169 , brightness: BR , noise level: 6 dB , signal ampl a AGC: m EE a 
4| u 
3 CR = 
Seef Së ose 
1 m Tae row eee e Top ug fesses er Se Dee wo ne 
dE: 7 VW Se | D 
E 2? iş siz lik çok art mis düzey de o n un 
travail +priv+incl bep augmenter méd niveau loc ça+n+gén 
7) (CBs) 
Me ie Tier malai + Ast Prana: 464 , ii = z noise Josi: 6 dB, signal anpl.: 8 dB, AGC: yes tone 
4 DÉI 
3 — mé een CRETE S . nok mat ŞA 
2 : oo. SE geet Ee ee 
1 , 
2 ` m | 
den gel di( ) miz (toux) or tam da kin den fark lı de gil 
venir part nous milieu loc app+n+abl différence+mun ne pas 


8) (CB;) 


WMICE 01.71, (ile: essai.sig . ist Frans: 288 , brightness: Büz , noise level: 6 dE , signal ampl.: B dB, AGC: yes e -, 
“> pitch DÉI z S Gd dE 


2 RL ERER, ER ye” ea a as 
gan tt Gë . S SE 


PNW E, 
i 
I 
i 
i 
i 


bas langıçtadüş ündüğüm den çok daha bir bir in e benz iyor 
début loc penser part moi abl bcp plus l’un l’autre+n+dir 


ressemble+prog. 
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Arsun URAS, Les margues morphologigues du nom et du verbe en turc contem- 
porain 


Dans cet article, nous avons essayé de présenter les divers suffixes nominaux 
et verbaux sous une perspective morphologique des exemples écrits et oraux 
dans lesquels se positionnent les suffixes en question. Cette démarche a pour but 
de repérer non seulement la valeur syntaxique mais aussi la valeur énonciative 
de ces suffixes à l’aide des tracés mélodiques et des découpages morphologi- 
ques des énoncés analysés. Nous avons remarqué finalement que les suffixes de 
classe ajoutés au verbe, les suffixes de cas propres au nom, ainsi que les suf- 
fixes de dérivation en commun apportent une certaine richesse quantitative et 
qualificative aux deux classes lexicales au niveau de l’énonciation. 


Arsun URAS, The morphological marks of noun and verb in contemporary Tur- 
kish 


Our aim in this article was to present different nominal and verbal suffixes 
through a morphological study of written as well as oral examples in which 
these suffixes can be found. We can thus highlight not only the syntactic value 
of these utterances, but also their enunciative value, through the analysis of the 
melodic line and the morphological division of the utterances. We will then 
focus on suffixes indicating grammatical category added to verbs, those indicating 
case which are common to both nouns and verbs. We have indeed noticed that 
these suffixes add a certain depth of quantity and quality to these two lexical 
categories. 
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EOUIVALENTS TURCS 
DU CONDITIONNEL 


et article est issu d’une recherche sur les propriétés et valeurs du 
conditionnel français en comparaison avec sa traduction possible en turc. 
Pour ce faire, nous allons essayer de repérer les équivalents turcs du 
conditionnel français en faisant l’analyse morpho-syntaxique des exemples 
turcs extraits des romans intitulés İnce Memed (Mèmed le Mince) 
de Yaşar Kemal et Pınar (L'hôtel du désir) de Nedim Gürsel et de leurs 
traductions françaises (cf. Bibliographie). À part quelques cas particuliers, 
le conditionnel français est traduit en turc par divers suffixes verbaux 
(les suffixes de classe du verbe) et souvent par une combinaison de suf- 
fixes. Nous allons donc classer les suffixes verbaux turcs qui peuvent 
correspondre, selon le contexte, au sens et à la valeur du conditionnel 
français. Cette classification sera composée de trois parties principales 
en fonction de la position des marques turques qui correspondent au 
conditionnel: 


A. Dans les hypothétiques en se, 
B. Dans les subordonnées (sans le suffixe se), 
C. Dans les interrogatives. 


Nous nous proposons de commencer par les systèmes hypothétiques 
en se les plus nombreux en turc, pour l’expression de la condition et de 
la supposition fictives. 


Selim Yılmaz est Assistant de recherche au Département de pédagogie française à l’Univer- 
sité de Çukurova d’Adana, Çukurova Üniversitesi Eğitim Fakültesi Fransız Dili Eğitimi 
01330 Balcalı/ Adana, Turguie. 


Turcica, 29, 1997, pp. 377-395 
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A. DANS LES HYPOTHÉTIQUES EN SE 


Le suffixe se permet de construire des systèmes hypothétiques corres- 
pondant à la valeur potentielle et irréelle des systèmes hypothétiques 
français en «si». Nous allons voir maintenant quelles sont les construc- 
tions hypothétiques et essayer de trouver à quoi elles correspondent en 
français. 


subordonnée principale 
Turc : PI (se) — P2 (+ suffixe) 
Français: Si P1 — P2 (au conditionnel) 


1. Subordonnees hypothétiques en -se + ø 

Les types de systèmes hypothétiques uniquement avec le suffixe -se 
se répartissent en deux grandes valeurs : 
1.1. Potentiel 


Turc: P1 (se) — P2 (aor.) 
Français: Si P1 (ind. imp.) — P2 (cond. pr.)! 


— Subordonnée (Pl) = présente une condition fictive prise en charge 
par l’énonciateur et le co-énonciateur : -se / si 
+ imp. 
— Principale (P2) = résultat envisagé possible: aor. ou aor. + -di 
/ cond. pr. 
«İğne at -sa-n gakırdikeni -(n)- den yer - e 
épingle jeter + hyp. +tu panicaut + abl. terre + dir. 


düş - me - z.» (IM, p.11)? 

tomber + nög. + aor. 

«Si l’on y jetait une épingle, ils [= les panicauts] ne la laisseraient pas tou- 
cher terre.» (MM, p. 12) ° 


Dans cet énoncé, l’imparfait marque une actualité fictive décalée 
(avec si) que l’énonciateur propose comme cadre, dans lequel se fait 
l'interprétation de la principale exprimée par le conditionnel. Le condi- 
tionnel marque un fait imaginaire réalisable, mais simplement envisagé 


' La liste complète des abréviations est donnée à la fin de l’article. 
? İM désigne le premier roman analysé ` İnce Memed (cf. Bibliographie). 
3 MM désigne le même roman traduit en français: Mèmed le Mince (cf. Bibliographie). 
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par la pensée. Ce potentiel est exprimé en turc par le suffixe de l’aoriste 
z quand il est associé à la négation me qui s’ajoute à la racine du verbe 
düş-mek (tomber). 

«Öl - se - m, kendi - m - i öl - dür - se - m 

mourir + hyp. +je soi-m.+je+acc. mourir + fac. + hyp. 

üzül - ür - mü -(y)- dü-n 

je s’attrister + aor. + intg. + pas. + tu 

Pınar! O vakit dön - er mi-(y)-di-n bana! » (PI, p. 40)* 

Pinar ce moment revenir + aor. intg. + pas. + tu à moi 


«Si je meurs, si je me tue, en serais-tu attristée, Pınar! Me reviendrais-tu 
alors! » (HD, p. 17) 


Dans cet énoncé, il s’agit d’une supposition fictive plutöt que d'une 
condition; en effet, le locuteur propose a son interlocuteur une hypo- 
thèse qui pourrait, selon lui, se produire dans l’avenir (si je meurs un 
jour...). Le fait que cet énoncé soit imaginaire donne une valeur de 
potentiel. La supposition fictive et sa valeur potentielle sont exprimées, 
dans les deux langues, par la mise en première position de l’hypothéti- 
que se en turc et de si + présent en frangais. D’autre part, le résultat pos- 
sible de la supposition est marqué dans la principale par l’aoriste en turc 
et par le conditionnel présent en français. Malgré la présence du suffixe 
du passé (di), le procès n’est ni acquis ni constaté, il est tout à fait ima- 
ginaire : ceci peut être expliqué par le rôle dominant du suffixe d’aoriste 
qui montre que l’énoncé est toujours validable, alors qu’en étant associé 
à di, l'énoncé est donné comme validable sauf au moment de l’énonciation. 
Les principales ont certes une structure interrogative (l’interrogatif mü en 
turc et l’inversion du sujet pronominal en français); ce ne sont pas de 
vraies interrogations mais de simples demandes « déguisées » comme le 
dit D. Maingueneau (cf. p. 112) et comme le prouve d’ailleurs la ponc- 
tuation finale des deux phrases (point d’exclamation). Le conditionnel 
d’atténuation dans une forme interrogative peut être interprété comme 
une demande de confirmation d’un désir sous-entendu, d’une volonté 
adoucie. 


«Kork - ma - di - m de - se -m yalan ol - ur. » 

(PI, p. 40) 
avoir peur + nég. + pas. + je dire + hyp. +je mensonge être + aor. 
«Je mentirais si je disais que je n'ai pas eu peur. » (HD, p. 17) 


+ PI désigne le deuxième roman analysé: Pinar (cf. Bibliographie). 
5 HD désigne le même roman traduit en français : L’hôtel du désir (cf. Bibliographie). 
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Dans cet exemple, l’énonciateur suppose une situation fictive qu’il prend 
en charge. En dépit de sa valeur irréelle au moment de l’énonciation, 
cette situation, qui fait partie du monde possible (cf. R. Martin, p. 139) 
du personnage, peut très bien être réalisable. La supposition possible est 
exprimée par l’hypothétique se dans la subordonnée en turc et par le si 
+ imp. dans la subordonnée en français. Le résultat de cette supposition 
est dénoté par l’aoriste (u)r dans la principale en turc et par le conditionnel 
présent dans la principale en français. À noter que l’aoriste marque la 
nécessité (résultat envisagé comme nécessaire) dans la phrase turque, 
alors que le conditionnel marque la possibilité (résultat envisagé comme 
possible) dans la phrase française. La marque du conditionnel de la prin- 
cipale turque peut être remplacée par une forme composée mis olmak qui 
a le même effet de sens en raison de la valeur de l’aoriste associé au 
verbe ol-mak (être). 

Kork - ma - dı -m de - se - m, yalan söyle - miş 
avoir peur + nég. + pas. +je dire + hyp. +je mensonge dire + n.c. 
ol - ur - um. 

être + aor. + je 

Si je disais que je n’ai pas eu peur, je me trouverais avoir dit un mensonge. 


1.2. Irréel ou potentiel dans le passé 


a) Turc: PI (-se) > P2 (int. + di) 
Français: Si Pl (ind. imp.) — P2 (cond. pr.) 
Si P1 (ind. p.q.p.) — P2 (cond. pas.) 


— Pl = même valeur que pour le potentiel: se / si + imp. (p.g.p.) 
— P2 = résultat envisagé possible: int. + -di / cond. pr.(passe) 
«Bırak - sa boşan - 1 - ver - ecek - ti.» (IM, p. 19) 
laisser + hyp. éclater + gör. + donner + int. + pas. 
«Sinon, il aurait éclaté en sanglots. » (MM, p. 22) 


L’adverbe «sinon» prouve que la condition est simplement envisagée 
dans la pensée. Le récit est au passé, le repère temporel est donc le passé; 
il est possible de dire: «S'il ne s’était pas retenu, il aurait éclaté en san- 
glots ». Le cadre fictif introduit par si donne les conditions dans lesquelles 
le fait énoncé dans la principale aurait pu être avéré. La condition fictive est 
toujours donnée par le suffixe de l’hypothétique en turc, alors que le poten- 
tiel dans le passé est donné par l’intentif passé du verbe principal bosan- 
mak (éclater). Par contre, l’énonciateur ne prend pas parti sur le fait que la 
possibilité de réalisation du fait aurait pu être validée ou non validée. 
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«Bir kelime daha söyle - se boşan - acak - tı.» (IM, p. 19) 
un mot encore dire+hyp. éclater + int. + pas. 
«S'il disait encore un mot, il éclaterait en sanglots. » (MM, p. 23) 


Exemple semblable au précédent, mais cette fois, il s’agit de l’ir- 
réel du présent: La condition, toujours envisagée par la pensée, est 
explicitée en turc par l’hypothétique, tandis que l’irréel du présent est 
marqué par l’intentif + di. Dans l’énoncé en français, l’imparfait in- 
dique le fait repéré dans le passé et les conditions dans lesquelles la 
principale est réalisable. Par contre, le suffixe du passé (-di) du verbe 
principal en turc démontre que le fait n’est plus réalisable au moment 
de l’énonciation. 


b) Turc: P1 (-se) — P2 (aor. + -di) 

Français: Si P1 (ind. p.g.p.) — P2 (cond. passé) 
— Pl = condition fictive prise en charge par l’énonciateur ` -se/si + p.g.p. 
— P2 = résultat envisagé irréel par l’énonciateur : aor. + -di/cond. passé 


« “Ben sen-(i-n oğl-(u-n ol-sa-m ne iyi 
je tu + app. fils + app. être + hyp. +je comme bien 
ol - ur - du, » 

être + aor. + pas. 


di - ye yaltaklan - di.« “Ne iyi ol-ur- du ama...” » 
dire + gör. caresser + pas. comme bien être + aor. + pas mais 
(IM, p. 22) 


« “Ah! si j’avais été ton fils, comme ç'aurait été bien!” fit Mèmed, cares- 
sant. “Comme ç'aurait été bien! mais...” » (MM, p. 26) 

Dans cet exemple de discours direct, la condition envisagöe dans la 
pensée est exprimée en turc par l’hypothétique se dans la subordonnée, 
comme par si dans la traduction en français. L’irréel du passé est expli- 
cité par la combinaison des suffixes d’aoriste et du passé dans le verbe 
ol-mak (être, devenir); cette combinaison correspond en français au 
conditionnel passé. 


«Kendi köy - ler - i ol - sa, bir yabancı 

soi-m. village + pl. + acc. être + hyp. un étranger 

gör - se - ler, bütün 

voir + hyp. + ils tous 

çocuk - lar bas-ı-(n)-a toplan - ır - lar - di. » (M, p. 23) 


enfant + pl. tête + dét. + dir. se réunir + aor. + ils + pas. 
«Si ç'avait été dans son village, dès qu’ils auraient vu un étranger, les 
enfants se seraient rassemblés autour de lui. » (MM, p. 27) 
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Il en va de même dans le discours indirect présenté dans l’exemple ci- 
dessus : la condition fictive est toujours exprimée en turc par le suffixe de 
l’hypothétique dans la subordonnée. En français, le conditionnel composé 
du verbe «se rassembler» traduit d’une part l’irréel (le non-réalisé) par 
rapport à un repère temporel du passé (plus-que-parfait), d’autre part, une 
partie de la réalité du monde (= monde réel) du personnage ` ce condition- 
nel équivaut en turc à l’aoriste avec un repère dans le passé du verbe 
toplan-mak (se rassembler). Il faut noter toutefois que dans ce système 
hypothétique, l’aoriste marque la valeur inéluctable de la conséquence. 


2. Subordonnées hypothétiques en -se + -di 


La combinaison des suffixes de l’hypothétique (se) et du passé (di), 
dans la subordonnée, indique dès la première proposition (P1) une 
condition fictive située dans le registre de l’irréel du passé. Ces deux 
suffixes ont chacun deux rôles différents : 

— L’hypothétique (se) introduit la condition fictive (fr.: si...), 
— Le passé (di) précise que l’énonciateur est la source du repérage tem- 
porel, qui est donné comme «non présent ». 

Valeur de ces genres d’hypothétiques en comparaison avec celles du 
français : 


Turc : Pl (-se + -di) — P2 (aor. + -di) 
Français:  SiPl (ind. p.q.p.) — P2 (cond. passé) 


Irréel du passé 


— Pl = condition fictive avec un repère temporel décalé et prise en 
charge par l’énonciateur : -se + -di / si + p.q.p. 
— P2= résultat envisagé pris en charge par l’énonciateur : aor. + -di 


/ cond. passé 


«Başka bir çocuk ol- sa -(y)- di Memed - in 

autre un enfant être + hyp. + pas. Mémed + gén. 

yer - i -(n) - de, 

place + det. + loc. 

övün - me - (s) - i - (n) - den geç -(i)-l-me -z - di.» (IM, p. 23) 
se rengorger + nom. + dét + abl. passer + pa. + nég. + aor. + pas. 


« À sa place, tout autre enfant n’en aurait pas fini de se rengorger. » (MM, 
p. 28) 


La situation fictive de l’irréel du passé est prise en charge par l’énon- 
ciateur; cet imaginaire, sous forme de condition, est représenté en turc 
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par l’hypothétique du passé du verbe ol-mak (être, exister). Dans la tra- 
duction en français, la subordonnée de condition n’est pas donnée expli- 
citement, mais on a la possibilité de dire «Si un autre enfant avait été à 
sa place, il... ». L’irréel du passé est renforcé dans la principale par le 
conditionnel composé qui correspond en turc à l’aoriste avec un repère 
dans le passé. 


«Ana - m ol - ma - sa -(y)- dı ben-i kurt - lar 
mère +ma être + nég. + hyp. + pas. je + acc. loup + pl. 
parçala - r - di. » (IM, p. 25) 


morceler + aor. + pas. 
«Si ma mere n’était pas venue, les loups m’auraient mis en piéces. » (MM, 


p- 31) 


Discours direct: La situation fictive de l’irréel du passé est ici aussi 
prise en charge par l’énonciateur qui n’est pas le narrateur mais le per- 
sonnage lui-même. L’hypothèse, exprimée dans la subordonnée, est 
explicitée en turc par l’hypothétique du passé du verbe ol-mak (être). Le 
résultat de cette hypothèse est un irréel du passé rendu par le condition- 
nel composé dans la principale en français et par l’aoriste avec un repère 
dans le passé dans la principale en turc (parçala-mak / morceler). 


«Süleyman: “Bak” de - di, İnce Memed, o 
Suleyman voir (impé.,2p.) dire + pas. Mince Mèmed ce 
köy - e 

village + dir. 

gid - e -(y) - di - n, sana böyle çarığ -1 kimse 

aller + op. + pas. + tu àtoi tel sandale + acc. personne 


dik - me - z - di. » (IM, p. 24) 

fabriquer + nég. + aor. + pas. 

«Tu vois, Mèmed, si tu étais allé à ce village là-bas, personne ne t’aurait 
fabriqué des sandales comme ça.» (MM, p. 29) 


Discours direct: La situation fictive et l’irréel du passé sont cette fois 
explicités par l’optatif du passé du verbe git-mek (aller). Le suffixe de 
Vhypothétique est remplacé par l’optatif qui n’exprime pas du tout un 
souhait dans cet énoncé, mais une simple supposition; on dit plutôt git- 
se-(y)-di-n (si tu étais allé) : cet emploi correspond à un niveau de langue 
familier. Le résultat irréel du passé aussi mais pris en charge par l’énon- 
ciateur il est introduit par le conditionnel composé qui correspond en 
turc à l’aoriste + -di du verbe dik-mek (fabriquer). 
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3. Subordonnées hypothétiques en -se + -miş 


La combinaison des suffixes de l’hypothétique (-se) et du non-constatif 
(mis), dans la subordonnée, indique aussi une condition fictive qui se 
situe dans le registre de l’irréel du passé. Les deux suffixes ont deux 
fonctions différentes : 

— L’hypothétique introduit la condition ou la supposition fictive. (fr.: si...) 
— Le non-constatif précise que l’énonciateur n’est pas la source de 
l’énoncé. (fr. : discours rapporté) 

La valeur de ces genres d’hypothétiques, en comparaison avec celles 
du français, pourrait être ainsi: 


Turc : PI (-se + -mis) — P2 (aor. + -mis) 
Français: Si P1 (ind. p.q.p.) — P2 (cond. passé) 


Irréel du passé 


— Pl = condition fictive non prise en charge par l’énonciateur : 
se + mis / Si + p.q.p. 
— P2= résultat envisagé non pris en charge par l’énonciateur : 


aor. + mis / cond. passé 


«Ana - m d(i) - yor ki, Sarı Hoca (n)-ın muska -(s)-ı 
mère sma dire + prog. conj. Blond Hodja + gén. amulette + 

acc. 
ol - ma - sa -(y)- mış, ben öl- ür - müs -(ü)- m.» (İM, p. 21) 


être + nég. + hyp. + n.c. moi mourir + aor. + n.c. + je 
«Ma mère dit que, sans l’amulette du Hodja-Blond, je serais mort... » 
(MM, p. 26) 


Cet énoncé se présente sous forme de discours rapporté : l’énonciateur 
ne constitue pas la source de l’assertion mais l’exprime sous forme de 
discours indirect. Il y a donc une distance maximale entre la source de 
l’assertion et l’énonciateur. Cette supposition fictive non prise en charge 
a aussi une valeur d’irréel du passé; elle est donnée dans la subordonnée 
en turc par la jonction de l’hypothétique et du non-constatif du verbe ol- 
mak (être). Alors que dans les principales, le résultat de cette supposi- 
tion, irréel et non pris en charge, est marqué en français par le condi- 
tionnel composé, et en turc par la jonction de l’aoriste et du non-constatif 
du verbe öl-mek (mourir). Il faut noter que la conséquence actuelle du 
fait est bien précise: le personnage n’est pas du tout en situation in- 
diquée dans la P2; ce qui veut dire que la marque du conditionnel mis 
a ici un effet de sens contrastif sur le plan réel. 
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B. DANS LES SUBORDONNEES (SANS LE SUFFIXE SE) 


Dans cette deuxième catégorie, nous allons essayer de repérer les 
équivalents turcs du conditionnel (simple ou composé) dans les subor- 
données en donnant des explications : 


1. Aoriste 


Dans les exemples ci-après, le conditionnel (simple) du français cor- 
respond en turc à l’aoriste : 


«Bazı - lar - ı iddia ed-er-ler ki, kayna -(y)- an su, 
certain + pl. + det. prétention faire + aor.+ils conj. bouillir + 

part. eau 
üst - ü -(n)- de taş -1 bile oyna -t - (1) -r, 


dessus + det. + loc. pierre + acc. même danser + fac. + aor. 


bat -(1)- r - ma - z.» (IM, p. 10) 

se noyer + fac. + nég. + aor. 

«Certains vont jusqu’à prétendre que l’eau bouillonnante ferait même dan- 
ser une pierre.» (MM, p. 11) 


Dans ce discours rapporté, deux interprétations sont possibles : 

a) Ils ont dit: «L’eau bouillonnante fait même danser une pierre ». 
Ils le donnent comme avéré, mais la personne qui le rapporte ne prend 
pas en charge l’assertion, elle le rejette dans un monde imaginaire qui ne 
lui appartient pas. 

b) Ils ont dit: « L’eau bouillonnante ferait même danser une pierre ». 
C’est un monde imaginaire pour eux. Ils n’ont jamais vérifié le fait. 

Le conditionnel du monde imaginaire tel qu’il est dans le discours rap- 
porté est transmis en turc par l’aoriste du verbe oynat-mak (faire danser) et 
par l’aoriste négatif du verbe batır-mak (faire noyer). L’aoriste dénote, 
dans les deux verbes, une action habituelle mais sans actualisation; on 
décèle une valeur de fait inéluctable non contestable (= vérité générale). 


«Bura - dan Akçadağ -a kadar öyle kaya-lık, öyle 
lâ + abi. n.p. + dir. jusque tel rocher + qual. tel 
sarp - tir ki 

escarpé + ass. conj. 

Toros, bir ev yer - i -(n)- den daha büyük toprak 
n.p. un maison place + dét. + abl. plus grand terre 
parça -(s)-ı 


morceau + acc. 
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gor - (ü) - l - e - me - z. » (İM, p. 10) 

voir + pa. + pouv. + impo. + aor. 

«De là jusqu’au Mont-Blanchâtre, le Taurus est tellement rocailleux, es- 
carpé, qu’on y trouverait à peine un emplacement où bâtir une cabane. » 
(MM, p. 11) 


Conditionnel pris en charge par l’énonciateur: il exprime une situation 
fictive, mais validable, dans le but de souligner le haut degré introduit 
par tellement + adjectif. Dans l’énoncé turc, l’aoriste négatif du verbe 
görül-mek (être vu) est plus assertif que le conditionnel de la traduction 
en français; «on ne peut pas voir» (mot à mot du turc) au lieu de «on y 
trouverait». Cela implique une éventualité générale, quant à la réalisation, 
on n’en sait rien. 


«O taraf siz -(i)- n köy, sen -i al - ır 

ce côté vous + app. village toi+acc. prendre + aor. 
götür - ür - ler. » (IM, p. 25) 

porter + aor. + ils 


«De l’autre côté, c’est ton village. Ils t’attraperaient et t’emmèneraient. » 
(MM, p. 30) 


Discours direct: l’énonciateur pose une situation fictive qu’il estime 
comme réalisable et qu’il prend en charge. L’éventualité réalisable, ex- 
primée par les deux conditionnels potentiels, est explicitée en turc par la 
succession de l’aoriste des verbes al-mak (prendre) et götür-mek (emme- 
ner). 


2. Intentif 


Dans les exemples suivants, le conditionnel français correspond en 
turc à l’intentif : 


« Bugün, gün doğ -unca-(y)- a kadar uyu -(y)- acag - 1 -(n)-ı 
Aujourd’hui jour naître + gör. + dir. jusque dormir + int. + det.+ acc. 
bil -(i)- yor - du.» (M, p. 20) 

savoir + prog. + pas. 


«ll savait qu’aujourd’hui il pourrait dormir jusqu’au lever du soleil. » 
(MM, p. 24) 


Discours rapporté: le narrateur raconte le monde imaginaire mais 
validable de son personnage. C’est donc une narration a la 3° personne 
où il y a prise en charge par l’énonciateur et interprétation de sa part. Il 
faut souligner que l’énonciateur n’est pas le personnage ou le sujet du 
verbe de l’énoncé. Le conditionnel, qui introduit donc une éventualité 
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réalisable, correspond en turc à l’intentif du verbe uyu-mak (dormir). Le 
conditionnel et l’intentif ont ici une valeur de «futur dans le passé ». 


«Ama her bir -i fıçı büyük - lüğ - ti -(n)- de - ki 
mais chaque un + dét. tonneau  grand+qual.+dét.+loc.+qualif. 
bira 

bière 

bardak - lar -1-(n)-in karşı -(5)-1-(n)-da uyukla -(y)- an 

verre + pl. + det. + gén. face + det. + loc. somnoler + part. 

tek tük 

rare 

müşteri - ler - i otur - duk - lar -1 kahve 

client + pl. + gön. s’asseoir + part. + ils + det. cafe 

teras - lar - ı -(n)- in 

terrasse + pl. + det. + gén. 

ön - ü -(n)- den geç - er - ken bu yürü -(y)- üş - ün 
devant + det. + abl. passer + aor. + gér. ce marcher + n. ac. + gön 
nere - de 

où + loc. 

nokta - la -(n)- acag - ı -(n)- ı da 


(PI, p. 34) 
point + ac. imp. + int. + det. + acc. même 
kestir - e - mi - yor - du - m.» 
conjecturer + pouv. + nég. + int. + pas. + je 
«Mais en passant devant les terrasses de cafés où étaient assis quelques 
rares clients assoupis face à leur énormes bock de bière, j’ignorais où cette 
marche me mönerait. » (HD, p. 11) 


C’est une narration à la 1“ personne où l’énonciateur est le personnage 
lui-même ou le sujet du verbe de l’énoncé. Le conditionnel, dans la subor- 
donnée interrogative indirecte, montre l’incertitude de l’énonciateur déjà 
explicitée dans le verbe introducteur (= ignorer). Le conditionnel est un 
futur décalé puisqu'il est antérieur à T° et postérieur au temps repère qui 
est un passé (= imp.). L’incertitude provient d’ailleurs de cette vision 
décalée. En turc, le monde fictif et incertain du sujet parlant est repré- 
sente par l’intentif du verbe noktalan-mak (aboutir) suivi du progressif + 
di du verbe kestir-mek (conjecturer). Le suffixe d’impossibilitatif - 
/(y)EmE/- (ne pas pouvoir) affaiblit la probabilité de l’intentif qui n’est 
pas ici un vrai futur mais encore un futur décalé dans le passé. 

«O gün, ömlür-ü-m-ün en heyecan ver -(i)- ci 
ce jour vie+det.+mon+ gen plus émotion donner + n. ag. 
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sev -{i)- ş - me - ler - i -(n)- i bu otel - in oda-lar-1-(n)- 
dan 
aimer + cont. + nom. + pl. + dét. + acc. ce hôtel + gén. chambre + pl. 
+ dét. + abl. 
bir - i -(n)-de  yasa-(y)-acag -(1)- m-1, bu kuytu yer - de 
un + det. + loc. vivre + int. + je + acc. ce enfoncé lieu + loc. 
kendi - m - e giz -(l)- i bir yaşa -m 


soi-m. + moi + dir. secret + dét. un vivre + nom. 


kur - acağ -(1)- m -1, 
fonder + int. + je + acc. 


sonra da herşey-in bir-den bir-e, deprem - de 
après et tout+de. un+abl. un + dir. tr. de terre + loc 
ansızın 

soudain 

yık -(1)- l - an kent - ler, bit - en ömür - ler 
détruire + pa. + part. ville + pl. finir + part. (o vie + pl. 

gibi son 


comme fin 
bul - acağ - ı -(n)- ı bil-e-me-z-di-m 
trouver + int. + det. + acc. savoir + pouv. + nég. + aor. + pas. + je 


elbet.» (PI, p. 43) 

sans doute 

«Ce jour-là, j’ignorais bien entendu que je vivrais dans une des chambres de 
cet hôtel les ébats amoureux les plus excitants de ma vie, que j’aurais une vie 
secrète dans cet endroit situé à l’écart et que tout serait soudain englouti dans 
un désastre comme en connaissent les villes ou les existences. » (HD, p. 20) 


Discours direct: les conditionnels prouvent que l’énonciateur, dans un 
monologue intérieur, avoue les événements qui font partie de son monde 
imaginaire mais avec une certaine atténuation. Le repère temporel «ce 
jour-là» nous donne l’impression que ces événements ont été réalisés 
bien avant T°. Les trois conditionnels, qui montrent que le sujet pensant 
se livre à de longues méditations, sont explicités trois fois par l’intentif 
qui conserve dans les trois cas la valeur de forte probabilité grâce à 
l’adverbe elbet (= sans doute, certainement), même s’il est associé à la 
valeur dubitative du prédicat de la principale bileme-mek (= ignorer). 


3. Combinaisons de di 


Dans les exemples qui vont suivre, le conditionnel, tantôt simple tan- 
tôt composé, correspond aux combinaisons d’un suffixe avec le suffixe 
du passé di. Il s’agit de trois combinaisons : Aoriste + di, intentif + di, 
progressif + di (+ sanki). 
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3.1. Aoriste + di 


Dans l’exemple ci-après, le conditionnel (composé) équivaut en turc à 
l’aoriste avec un repère dans le passé: 


«Bir daha arın - a - ma - (y) - acağ - (1) -nız» 
un encore se débarrasser + pouv. + nég. + int. + vous 
düşünce -(s)- i -(y)- le çile -den çık -a bil - ir - di -niz. » (PI, p. 40) 


idée + dét. + addition (avec) peine + abl. sortir + pouv. + aor. + pas. + vous 
«On serait devenu fou à l’idée de ne pas pouvoir s’en débarrasser. » (HD, p. 16) 
Discours direct: le conditionnel introduit une situation fictive qui 
dépend d’une condition. Selon l’énonciateur, l’éventualité serait réali- 
sable si on ne pouvait pas s’en débarrasser. La situation fictive est 
exprimée en turc par l’aoriste + di du verbe çıkabil-mek (pouvoir sortir). 
L’aoriste (i)r comprend l’énonciateur et le co-énonciateur (tout le monde), 
alors que le passé -di implique uniquement l’énonciateur. 


3.2. Intentif + di 


Dans l’exemple suivant, le conditionnel (simple) équivaut en turc à 
Vintentif avec un repère dans le passe: 


«Uzun yıl-lar anne -(s)- i -(n)- in memleket de -di -(ğ)- i 

long année + pl. mère + sa + gén. pays dire+pas.+det. 

ülke -(y)- le Türkiye’ (n)- in aynı yer ol- ma - di -($)- ı - 

(n)-ı, 

pays + addition Turquie + det. même lieu être + nég. + pas. + 
dét. + acc. 

kısa - cık yaşam -1-(n)-da gurbet-i iki kez 

court + dim. vie + sa + loc. exil + acc. deux fois 

tat - miş bu çile - li 

vivre + n.c. ce misère + carac. 

kadin - in Rumeli - li bir göçmen aile - den 


femme + dét. Balkan + carac. un nomade famille + abi. 

gel - di -(ğ)- i -(n)- i 

venir + pas. + dét. + acc. 

bil - e - me -(y)-ecek - ti Pınar. » (PI, p. 46) 

savoir + pouv. + nég. + int. + pas. Pınar 

« Pinar ne saurait pas pendant longtemps que le pays dont parlait sa mère, 
cette malheureuse appartenant à une famille de rapatriés des Balkans qui 
avait connu deux fois l’exil, n’était pas la Turquie. » (HD, p. 23) 


Discours indirect: avec le conditionnel, le narrateur construit le monde 
imaginaire de son personnage, mais c’est un monde possible qu’il prend 
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en charge. Il s’agit donc d’une interprétation du narrateur dans une visée 
prospective avec un repère dans le passé. Ce conditionnel d’imagina- 
tion, qui marque un fait postérieur à un repère passé (= imp.), est 
représenté en turc par l’intentif + di du verbe bileme-mek (ne pas pou- 
voir savoir). 


3.3. Progressif + di (+ sanki) 


Dans cet exemple, le conditionnel (composé) équivaut en turc au pro- 
gressif avec un repère dans le passé suivi de l’adverbe comparatif sanki 
qui ajoute la valeur fictive. C’est un cas particulier où il s’agit d’une 
interprétation fictive d’une situation dans le passé : 


«Herif -in ses-i aşağı - da - ki resepsiyon - dan 
type + gén. voix +acc. en bas + loc. + qualif. réception + abl. 
değil, otel - in 

pas hôtel + gén. 


lağım çukur - u -(n)- dan gel -(i)- yor - du sanki. » (PI, p. 40) 
conduit fosse + dét. + abl. venir + prog. + pas. comme si 

« On aurait dit que la voix du type ne venait pas de la réception mais des 
conduits d’évacuation de l’hôtel. » (HD, p. 16) 


Ce passage ne reflète pas du tout le contenu de la pensée du person- 
nage en question: c’est simplement une interprétation du narrateur de 
type métaphorique (pas marquée) et ironique. Le conditionnel exprime 
une situation fictive qui introduit une comparaison indirecte ou plutôt ici 
une distinction. En effet, l’énoncé peut être construit avec la locution 
adverbiale comme si (= sanki) qui a pour fonction d'introduire une hypo- 
thèse comparative; il y a là une ellipse, l’énoncé complet serait: «Le 
type parle comme si sa voix... ». Le conditionnel d’imagination intro- 
duisant une comparaison correspond en turc au progressif + di du verbe 
gel-mek (venir) suivi de l’adverbe sanki qui est indispensable. 


4. Nominal en -/mE/- 


Dans ce dernier exemple des subordonnées, le conditionnel (simple) 
équivaut en turc à la nominalisation du verbe subordonnant : 


«is - i -(n)- e geç kal - ma -(y)- 1 göz -e al - arak 
travail + son + dir. tard rester + nom. + acc. œil+ dir. prendre + gör. 
bir şey - ler anlat - tı dur - du bana.» (PI, p. 44) 


un chose + pl. raconter + pas.  s’arrêter + pas. à moi 
«Elle n’arrêta pas de me raconter certaines choses tout en sachant qu’elle 
serait en retard au travail. » (HD, p. 22) 
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Contenu de pensée du sujet ayant une valeur de désassertion: le condi- 
tionnel exprime un fait simplement envisagé dans la pensée du locuteur; 
mais il s’agit d’une éventualité possible. Ce conditionnel à valeur de poten- 
tiel est marqué en turc par le suffixe de nominalisation mE, associé au syn- 
tagme verbal geç kal-mak (retarder). La marque du conditionnel dans l’énon- 
cé en turc ne fixe ni la temporalité ni la modalité du prédicat ; dans ce cas, 
c’est plutôt l’ensemble du sens contextuel qui définirait ces deux valeurs. 


C. DANS LES INTERROGATIVES 


Dans cette troisième et dernière catégorie, nous allons analyser le condi- 
tionnel et son équivalent turc dans les structures interrogatives qui se divi- 
sent elles-mêmes en deux sous-catégories; cas régulier et cas particuliers : 


1. Cas régulier 


1.1. Aoriste + di 


«Hem kendi -m -i Seine’ e at - mak 
aussi soi-m. + moi + acc. Seine + dir. jeter + inf. 
dur - ur - ken bu rezil otel - e 


rester + aor. + gér. ce minable hôtel + dir. 


mi gel-ir-di-m san -(1)- yor - sunuz? » (PI, p. 40) 
intg. venir + aor. + pas. + je croire + prog. + vous 

« Est-ce que vous croyez que je serais venu dans cet hôtel minable alors 
que je pouvais me jeter dans la Seine? » (HD, p. 17) 


Le conditionnel composé, qui a une valeur oppositive, exprime ici une 
éventualité passée non-réalisée. Cette valeur du conditionnel équivaut en 
turc à l’aoriste + di du verbe gel-mek (venir). Dans cette expression ironi- 
sée, la marque du conditionnel qui est donc la combinaison des suffixes 
d’aoriste et du passé, est à la fois temporelle et modale: elle démontre le 
refus et l’indignation de l’énonciateur au moment de l’énonciation. 


2. Cas particuliers 


2.1. Déontique + di 


«Simdi nere -(y)-e  git- meli -(y)- di? » (IM, p. 13) 
maintenant ot + dir. aller + déon. + passé 
«Où irait-il maintenant? » (MM, p. 14) 
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Discours indirect libre: le conditionnel est du futur «transposé » 
dans l’esprit du personnage, pas du narrateur. Avec le futur simple, il 
n’y aurait pas ce côté imaginatif de l’événement, l’intention serait 
beaucoup plus marquée ` «Où ira-t-il maintenant? ». Si nous transpo- 
sons au style direct cet énoncé, il y aura plus de précisions ; à côté du 
procès, le sujet aussi sera défini : « Où irai-je maintenant ? ». Le condi- 
tionnel suppositif correspond en turc au déontique + di du verbe git- 
mek (aller). En ce qui concerne la valeur de meli dans ce contexte, 
nous pouvons parler d’une obligation externe; c’est-à-dire que le per- 
sonnage se trouve face à une cause extérieure, ou du moins, le narra- 
teur ressent la situation de cette manière (= Où fallait-il qu’il aille 
maintenant ?). 


2.2. Prédicat d’existence var 


«Ne ig -(i)- m var», de-di, «o köy-de». (IM, p. 21) 
quoi affaire+mon p.ex. dire + pas. ce village + loc. (il y a) 
« Ow'est-ce que je ferais, dans l’autre village?» (MM, p. 26) 


Discours direct: même valeur d’atténuation du conditionnel représenté 
en turc par le prédicat d'existence var associé au substantif iş (affaire) 
précédé de la particule interrogative ne qui exprime fortement l’indigna- 
tion, le refus de prise en charge de l’énonciateur. Dans ce contexte, l’effet 
de sens de var est la probabilité de la situation fictive (= Que pourrait-il 
y avoir... ?). 


2.3. Autres marques de la subordonnée hypothétique (Gérondif + de / ecek) 


«O köy-e gid - ip de ne yap - acağ -(1)- m.» 
(İM, p. 20) 

ce village + dir. aller + gér. conj. quoi faire + int. + je 

« Au fond, qu'est-ce que j'irais faire, dans ce village? » (MM, p. 24) 


Discours direct : le conditionnel a une fonction d’atténuation dans ce 
monologue intérieur qui montre l’indignation du locuteur. En fait, il renonce 
indirectement à aller dans ce village. En turc, la subordonnée hypothéti- 
que est formée par le gérondif du verbe git-mek (aller) suivi de la con- 
jonction de. La formule « gérondif + de» montre le refus de prise en 
charge du personnage. Dans cette formule, la conjonction de renforce la 
réticence, le refus du personnage. L’énoncé explicite serait: «Si par 
hasard j’allais à ce village (pourtant je ne le veux pas !), qu'est-ce que je 
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ferais?». La marque du conditionnel est l’intentif du verbe yap-mak 


(faire) qui ne présente pas ici uniquement le prospectif mais essentielle- 
ment la probabilité dans le prospectif. 


CONCLUSION 


Il existe sans aucun doute d’autres types d’énoncés qui pourraient 
contenir d’autres équivalents turcs du conditionnel. En conséquence, 
nous ne pouvons pas généraliser la classification des suffixes corres- 
pondant au conditionnel; ceci pour dire que notre classification peut 
s’élargir en fonction de la richesse des contextes. Mais dans l’en- 
semble des deux ouvrages analysés, les exemples de conditionnel (dans 
les deux langues) semblent suffisants du point de vue modal et tem- 
porel. 

Nous avons remarqué que, dans l’une ou l’autre langue, la place et 
le rôle du conditionnel sont beaucoup plus marqués dans les systèmes 
hypothétiques que dans les autres structures: la spécificité des 
constructions hypothétiques est le fait qu’elles soient toutes fondées 
sur le rapport cause — conséquence ; la cause est bien entendu ici une 
condition fictive ayant une valeur de potentiel ou d’irréel. En fait, la 
formule hypothétique en français «Si Pl, P2» correspond en turc à 
« (eğer, şayet) Pl -se, P2 » ; les deux adverbes de condition emprun- 
tés du persan, pouvant être antéposés ou postposés à Pl (subordonnée 
hypothétique ou conditionnelle), ne sont pas indispensables. Le fait 
que la proposition hypothétique soit marquée dans la Pl et la valeur 
du conditionnel dans la P2 est commun aux deux langues. Il faut aussi 
préciser que particulièrement dans les énoncés où figurent l’aoriste et 
le prédicat d'existence var, il nous a été difficile, voire impossible, de 
parler de la temporalité du procès envisagé ; dans ces types d’énoncés, 
ce sont plutôt la valeur modale de l’aoriste et la valeur énonciative du 
prédicat d’existence var qui nous ont servi de repère pour expliciter la 
temporalité du contexte. Finalement, nous pouvons dire que dans l’en- 
semble des énoncés turcs ayant une marque du conditionnel, ce qui 
domine principalement, ce sont les valeurs suivantes : 

1- Implication: cause — conséquence — nécessaire (= aoriste) 
2- Situation fictive : construite par l’énonciateur — possible (= inten- 


tif) 
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ABRÉVIATIONS 

abl.: ablatif fr.: frangais 
acc. : accusatif gén.: génitif 
ac. imp.: activité imperfective gér.: gérondif 
add. : addition hyp.: hypothétique 
aor.: aoriste imp.: imparfait 
app.: appartenance impé.: impératif 
ass. : assertif. impo.: oimpossibilitatif 
carac.: caractérisation ind. : indicatif 
cond. : conditionnel inf.: infinitif 
conj.: conjonction int. : intentif 
cont. : contributif intg.: interrogatif 
deon.: déontique loc. : locatif 
dét. : déterminant nég.: négatif 
dim. : diminutif nom.: nominalisation 
dir. : directif n. ac.: nom d'action 
fac.: factitif 
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Selim YILMAZ, Equivalents turcs du conditionnel 


Dans cet article, nous avons essayé de classifier les marques turques du 
conditionnel en fonction de leurs valeurs modales, temporelles et énonciatives. 
Le principal objectif de notre recherche a été d’expliciter la place et le rôle des 
marques du conditionnel qui subsistent dans les énoncés turcs et de remarquer 
les phénomènes linguistiques lors de la traduction de ces énoncés en français. 
En conséquence, nous avons constaté dans notre corpus que la condition est 
exprimée en général au moyen du suffixe d’hypothétique se, alors que pour 
désigner le conditionnel, le turc fait souvent référence aux combinaisons du suf- 
fixe du passé di avec le suffixe d’aoriste r et le suffixe d’intentif ecek, selon la 
temporalité envisagée du processus. 


Selim YILMAZ, Turkish equivalents of the conditional 


In this article we have tried to classify the marks of the conditional in Turkish 
according to their modal, temporal and enunciative values. The main aim of our 
research is to explain the place and the role of the marks of the conditional still 
extant in Turkish utterances, and to study the linguistic phenomena linked to the 
translation of these utterances in French. We noticed in our corpus that condition 
is most of the time expressed through the suffix of hypothesis “-se” whereas the 
conditional is often expressed through a combination of the suffix of the past 
“-di”, with that of the aorist “-r” and the suffix expressing intention “-ecek”, 
according to the temporality of the process. 
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À PROPOS DE QUELQUES DEMANDES 
DE PERMISSION DE SOLDATS 
OTTOMANS EN HONGRIE 
(XVI SIÈCLE)! 


C "est Georg Jacob qui a publié, pour la première fois, deux suppliques 
adressées à la Porte par Şogollu Mustafa Pasa, beglerbegi de Bude 
(1566-1578; cf. A. v. Gévay, 1841, p. 61), concernant des demandes de 
permission (G. Jacob, 1917, p. 183 et 1919, pp. 13-14, 15-16). Il s’agit 
d’un fopci de la forteresse d’Iloq sur le Danube et d’un mustahfiz de 
Pest. Tous deux avaient demandé une permission sans limite temporelle 
pour se rendre à La Mecque. Chacun d’eux dut donc désigner un homme 
pour le remplacer jusqu’à son retour. 

La Bibliothèque Nationale de Vienne possède un bon nombre de col- 
lections de différents defter, sauvés grâce à la circonspection de l’historien 
Luigi Marsigli lors de la reconquête de Buda en 1686 (cf. L. Fekete, 1955, 
p. 75, n. 8). Une de ces collections, le ms. Mxt. 642 (Flügel, II, 1865, 
445, n° 1301) se compose de morceaux de 72 différents mevâğib defter- 
leri, tous concernant les soldats des garnisons ottomanes en Hongrie. 
Curieusement, dans la partie concernant les soldats de Bude, il y a quatre 
documents originaux relatifs à des gönüllü et ‘azeb qui, en 977/1569-70, 
avaient demandé une permission limitée à un ou deux mois pour rendre 
visite à leurs familles ainsi qu’à d’autres qui avaient accompagné leur 
ağa. Les feuilles sont placées entre les folios qui contiennent les pas- 
sages correspondants des defter, c’est-à-dire, parmi le regroupement des 


1 Version révisée de notre communication au Sixième Congrès d'Histoire économique 
et sociale de l’Empire ottoman et de la Turquie, Aix-en-Provence, 19-4 juillet 1992. 


Claudia Rômer est Professeur associée à l’Institut für Orientalistik, Universitätsstrasse 
7/V, A-1010, Vienne, Autriche. 


Turcica, 29, 1997, pp. 399-412 
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troupes gönüllü et ‘azeb (ONB ms. Mxt. 642, entre fols 18 v° et 19 r°, 
entre fols 19 v9 et 20 r° et entre fols 25 v9 et 26 r°). 

Dans le cas des soldats pèlerins, le beglerbegi Mustafa Paša (1566- 
1578, cf. A. v. Gévay, 1841, p. 61 et surtout Gy. Kaldy-Nagy, 1972) ne fut 
pas autorisé â accorder un congé, peut-étre parce que la date de retour des 
soldats n’était pas fixée. Jacob a interprété ce fait comme une preuve de 
l’organisation centralisée de l’Empire ottoman (G. Jacob, 1917, pp. 184- 
185). Mais comme nous avons pu le constater récemment en travaillant 
sur des suppliques concernant des soldats qui aspiraient 4 un nouveau 
poste, c’est justement le successeur de Mustafa Pağa en tant que begler- 
begi de Bude, Uveys Pasa (1578-1580; cf. A. V. Gévay, 1841, pp. 61-62 
et surtout Gökbilgin, 1952), gui obtint l'autorisation de la Porte de régler 
lui-même les affaires des soldats de son eydlet (cf. C. Römer, 1995, p. 64). 

Notre document n° 1 montre que Mustafa Pağa doit avoir eu assez de 
pouvoir pour permettre un congé plus court et peut-être moins dange- 
reux que le pèlerinage. Aussi n’y avait-il pas besoin de nommer un rem- 
plaçant pour une période si brève. Bien que le document ne soit pas 
signé au recto, le verso porte le sceau de Reğeb b. “Alı, aga des gönüllü 
de Bude, qui apparaît donc comme l’auteur de la supplique. Le formu- 
laire de celle-ci nous indique que l’autorité à qui elle est adressée est le 
beglerbegi, et non la Porte comme dans les suppligues de Mustafa PaSa 
publiées par Jacob. En outre, le cachet de Mustafa Paša, appliqué au des- 
sus du mot sultänum, nous semble prouver que le document fut traité 
dans la chancellerie du beglerbegi?. Dans notre document, il manque aussi 
une phrase comme on en trouve dans les deux suppliques de Mustafa 
Paša publiées par Jacob: hâlüm ‘arz édivér «fais savoir ma situation » 
(G. Jacob, 1917, p. 183 et 1919, pp. 14 et 16). 

Deux autres de nos documents (n° 2 et 3) sont des temessük accordant 
une permission d’un et de deux mois à deux gönüllü de Bude. Ces docu- 
ments aussi portent au verso le sceau de l’aga des troupes, Reğeb b. “Alt. 
Apparemment ils n’avaient pas été traités dans la chancellerie de Mustafa 
Paša, puisqu'il n’y a ni son sceau ni une remarque provenant de sa part. 
Mais comme on verra ci-dessous, les soldats partirent en effet. Il nous 
semble assez remarquable qu’un simple ağa ait eu la compétence d’ac- 
corder une permission à ses soldats. 

Le quatrième document que nous présentons ici est une liste de cinq ‘azeb 
de Bude qui avaient accompagné leur ağa à la Porte et qui, en cas de con- 
trôle, ne seraient pas mevğüd, c’est-à-dire présents. La liste comprend, 
après une formule introductive, les noms des soldats, le montant de leur 


? Pour le formulaire détaillé des suppliques, application des sceaux des pétitionnaires 
au verso des documents et de celle du beglerbegi au recto ainsi que les légendes diverses 
des cachets, cf. C. Rômer, 1995, pp. 94, 103-116. Aujourd’hui nous pouvons préciser la 
méthode selon laquelle les sceaux étaient appliqués au verso des documents : après avoir 
écrit la signature, le scribe tournait le papier en le mettant à l’envers et posait le cachet au 
verso exactement à l’endroit de la signature. Les légendes des sceaux au verso sont donc 
toujours à l’envers par rapport aux textes au recto. 
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paie et le cachet de ‘Isa, aga des ‘azeb de Bude. Nous connaissons le cas 
d’un fâris de Gänfedä (Jászberény), qui, en 988/1580-81, accompagnait 
un ambassadeur à la Porte. Il perdit son poste par l’inadvertance de son 
aga, qui le déclara absent lors d’une inspection. 

Après son retour, le fâris dut réclamer son poste, qui finit par lui être 
rendu (cf. ms. ONB A.F. 157, G. Flügel, I, 1865, p. 254, n° 269; C. 
Römer, 1995, pp. 70, 188, doc. n° 58). 

Les soldats de tous les documents présentés ici sont mieux traités : 
dans les mevägib defterleri se rapportant à leurs unités, les circonstances 
de leur absence sont précisées au-dessus de leurs noms. 

ER. 
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ANNEXE: LES DOCUMENTS 


Doc. no. 1 
ÖNB Mat, 642, entre 18 v° et 19 r°; collé au fol. 19 r° 
13 x 10 cm 


hüve 


Sultänum hazretlerinün hâkipây-i sa'âdetlerine ‘arz-i bendegi budur ki 2 gönüllü 
qullarunuzdan on toquzıngı bölükde Mehmed Eynehân bendeleri sila-i 3 rahm 
icün tärıh-i mergümdan iki ay vo de ile iğâzet buyurilma- 4 sına sultänuma ‘ari 
olundı el-vâgı' fi 6 Rebi' el-âhır sene-i 977. 
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O Lui 
Ce qui est présenté par son serviteur auprés de la bienheureuse poussiére sous 
les pieds de son altesse mon seigneur est ce qui suit: 
Ceci est présenté 4 mon seigneur pour qu’une permission de deux mois â partir 
de la date mentionnée ci-dessous soit accordée 4 votre serviteur Mehmed 
Eynehân du dix-neuvième bölük des gönüllü, vos serviteurs, afin qu’il puisse 
rendre visite â sa famille. 
Le 6 rebi'ul-âhır 977 (18 septembre 1569). 


cachet au verso: ovale 

ligne inférieure : e/-fagir Reğeb bin ‘Ali 

ligne supérieure ` e/-vâsıg bi-l-meliki I-veli? 

«Le pauvre Regeb bin ‘Ali/ qui a confiance en Dieu le Roi». 


cachet au recto: rond; métre: remel (-v--/-v--/-v-) 
centre: tevekkiili ‘ala hâlıgi 

partie inférieure : hakipäy-i...... (illisible)..... safâ 
partie supérieure ` bende-i âl-i Muhammed Mustafa* 


« J’ai confiance en mon Créateur / la poussière de..... de pureté / le serviteur de 
la famille de Muhammed, Mustafa» (Il y a un double sens: on pourrait égale- 
ment entendre « de la famille de Muhammed Mustafa »). 


Mxt. 642/20 v°(mevagib defteri des gönüllü de Bude, 1. muharrem— 29. gemazi 
II 977/16 jun— 9 décembre 1569): 

şılâ (!) reft «il est allé rendre visite â sa famille » 

Mehmed 

Eynehan 

10 (agöe par jour) 

Mat. 642/17v° 

Regeb ağa-i mezbürân ba ze'âmet-i hud « Reğeb, aga des susdits, il a un 
ze‘ämet à soi». 


Mat. 642/22 r° : cachet de Regeb bin ‘AI 
Doc. no. 2 


Mat. 642, entre folios 18 v°et 19 r°; collé au fol. 19 r°. 
14,5 x 10,8 cm 


3 Les deux lettres im et be de Reëeb forment un trait qui sépare les lignes inférieure 
et supérieure. Ce cachet entre dans la catégorie des cachets faisant rimer le nom et l’attri- 
but de Dieu (cf. C. Rômer, 1995, pp.112-115). 

4 Ce cachet entre dans la catégorie des sceaux avec un vers, dont une particularité est 
que dans le second mışrâ” le nom forme toujours la rime avec le premier mısrä’; cf. C. 
Römer, 1995, pp. 106-112. En ce moment nous ne possédons pas d’autres applications du 
cachet de Mustafa Paša pour compléter la légende. 

5 Dans les mevâğib defterleri, chaque ağa met son cachet à la fin de la partie relative 
à sa troupe (cf. C. Rômer, 1995, p. 103). 
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hüve 


Veğh-i tezkere-i hurüf budur ki gönüllü gâzilerinden ( !) besingi bölükde Huda- 

vördi 2 Murâd sıla-i rahm ictin târih-i mergümdan ike (!) ay va'de iğâzet verü- 

3 lüp yedine temessük verildi el-vâgı “fi 12 (an) ( ?)9 Semdzi l-evvel sene-i 977. 
Ö Lui 

La raison pour laquelle fut écrit le document est ce qui Suit: 

On a accordé une permission de deux mois à partir de la date mentionnée ci-des- 

sous à Hudäverdi Murâd des guerriers güñüllü du cinquième bölük, afin qu’il 

aille rendre visite à sa famille. Le tezkere lui fut donné en main propre. 

Le 12 (7) gemazt I 977 (23 octobre 1569). 


cachet au verso: voir n° 1 


Mat. 642/18 r° 

der sila (il est) en visite (effacé) 
ber müğeb-i tezkere-i d’après le tezkere de 
Reğeb ağa-i mezbürin Reğeb, ağa des susdits 
Hudävérdi 

Muräd 

10 


Doc. n° 3 
Mxt. 642, entre 19 v9 et 20 r° 
15 x 10,9 cm 


Hüve 


Veğh-i tezkere-i hurüf budur ki gönüllü tâyifesinden sekizinği bölükde 2 Ourd 
Turhân şıla-i rahm ictin tarth-i mergümdan bir ay 3 iğâzet vörilüb yedine 
temessük verildi el-vâgı' fi 12 (an) ( ?)' Gemdzi l-evvel sene-i 977. 

Ö Lui 
La raison pour laquelle fut écrit le document est ce qui Suit: 
On a accordé une permission d’un mois à partir de la date mentionnée ci-des- 
sous à Qurd Turhän des gönüllü du huitième bölük, afin qu’il aille rendre visite 
à sa famille. Le tezkere lui fut donné en main propre. 


Le 12 (?) ğemâzi I. 977 (23 octobre 1569). 
cachet au verso: voir n°1. 


Mat. 642/18 vi 

sıla (!) reft il est allé rendre visite 
Qurd 

Turhän 


6 


6 La lecture de la date n’est pas tout à fait sûre. En dessous des traits d’encre on voit 
encore qu’un mot fut effacé. 
7 Voir ci-dessus, note 6. 
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Doc. no. 4 
Mxt. 642, entre 25 v°et 26 r° 
15,4 x 11 cm 


defter-i 

ba'i-i neferât-i ‘azebän-i Budün ki bâ ağa-i h’udesän reftend fi 12 Gemäzi l-ahir 
sene-i 977. 

Liste de quelques soldats des troupes ‘azeb de Buda qui sont partis avec leur 
ağa, le 12 ğemâzi II 977 (22 novembre 1569). 


m(evgüd) m(evgüd) m(evgüd) m(evgüd) 
(ğemâ'a)t 1 (gemâ'a)t 5 (gemâ'a)t 13 (gemâ'a)t 15 
(o)da 4 (olda 2 (o)da 1 (o)da 1 
Fu ad Hasan-i Mehmed-i Veli 
‘Abdallah Döbrecin Hindi Muştafâ 
5 6 5 6 
m(evgüd) 

(ğemâ'a)t 16 

(o)da 1 

Hüseyn 

‘Abdallah 

5 


cachet rond’ : 

centre: tevekkiili ‘ala hâlıgi «J’ai confiance en mon Créateur » 

partie supérieure ` in zi tu güyad hama sıdq u safa 

partie inférieure ` banda-i Sultân Süleymân “İsâ 

«Le serviteur du Sultan Süleymân, ‘Isa, / (c’est) lui (gui) cherche toujours la 
fidélité et la sincérité » 

(mètre ` remel -v--/-v--/-v-//-v--/-v--/--). 

Mat. 642/24 v°-39 v9; 

Defter-i ğemâ'at-i ‘azebän-i Budün «Le registre de la troupe des ‘azeb de 


Bude » 

‘Isa Beg ‘Isa Beg, 

aga-i mezkurin aga des susdits, 

bd ze'âmet-i qui a son ze ‘amet 

h'ud à soi» 

25 7°: 

ämed/naql (7?) «Il est rentré» (ou: «c’est terminé » ?) 
/ a été transféré dans un autre defter (?) 

agasıyle âsitâneye gitmisdür «Il est allé à la Porte avec son ağa». 

Eu ad 

‘Abdallah 

5 


8 Le même cachet se trouve au fol. 39 v9 à la fin des troupes ‘azeb. 
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28 v9: 

ämed/naql ( ? ) 

agasıyle gitmisdür âsitâneye 
Hasan-ı 

Döbrecin 

6 

38 1°: 

ämed/naql (?) 


agası ile äsitäneye gitmisdür 


Veli 
Muştafâ 
6 


36 v°: 

ämed/naql ( ? ) 

âsitâneye ağası ile gitmisdür 
Mehmed-i 

Hindi 

5 


39 r°: 

ämed/naql (?) 

âsitâneye gitmisdür ağası ile 
Hüseyn 

‘Abdallah 

3 
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no. İ 


Mxt. 642/20v° 


Mat. 642/17v° 


<i 
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no.2 


930. 
> ré? ð “13 CES D AF 013 Zeg? 
dala) 


elli 

çin) aş 24 98 
Wes has DISS yaş ai 
7 7 ¢ 


Mxt. 642/18r° 
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no. 3 


€ BIN, e 
Gë 3258 On Fos sg Stay 


ser 

dia, la AP SCH Jj 
fA gg Na! 

vve S June Ks Ps 


Mat. 642/18v° 
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no. 4 
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Mat. 642/24v° 
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Mxt. 642/28v° 


a) — -—- 
J Dat 


Mat. 642/36v° 
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Mat. 642/38r° 


Mat. 642/39r° 
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Claudia RÖMER, À propos de quelques demandes de permission de soldats otto- 
mans en Hongrie (XVI siècle) 


Le ms. Österreichische Nationalbibliothek Mxt 642 contient plusieurs morceaux 
de mevâğib defterleri des garnisons ottomanes de Hongrie. Entre les feuilles de 
la partie qui concerne les soldats de Buda, on trouve quatre documents originaux 
relatifs au processus bureaucratique de la demande de permission (1569-1570). 
Trois d’entre eux accordent un congé à des soldats qui voulaient rendre visite à 
leurs familles. Le quatrième est une liste de soldats qui ont accompagné leur ağa 
à la Porte et qui, en cas de révision de leur troupe, seraient comptés parmi les 
absents et n’auraient plus droit à leur paie. Comme tous les autres changements, 
ces données furent ajoutées dans le mevâğib defterleri au-dessus des noms des 
soldats, et les documents furent conservés au même endroit. 


Claudia RÔMER, On some applications for leave on the part of Ottoman soldiers 
in Hungary in the sixteenth century 


The Ms. Osterreichische Nationalbibliothek Mxt. 642 contains several pieces 
of mevâğib defterleri of the Ottoman garrisons in Hungary. There are to be found 
among its folios, in the part concerning soldiers at Buda, four original documents 
on the bureaucratic process of application for leave in 1569-70. Three of them 
are leave grants to soldiers on private affairs—i.e., visit to their families. The 
fourth one consists in a list of soldiers who, while escorting their aga to the 
Porte, would be reckoned as missing in case of troop overhaul, and thus bereft 
of their pay. Such data were recorded as any other changes in the mevâğib def- 
terleri, just above the names of the soldiers; the sources were kept altogether in 
the same place. 
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TURKISH PRINTING AND PUBLISHING 
IN MALTA IN THE 1830s 


he English Church Missionary Society (CMS) ran a press in Malta 
between 1825 and 1842, which was largely concerned with publishing 
books in Arabic, mainly Protestant religious works and school text-books.! 
It was part of the Mediterranean Mission of the CMS, which conducted 
propaganda and educational work not only in the Arab countries and 
Greece, but also in Anatolia, In the early 1830s they established a mission 
station at Buca near İzmir, under the control of J.A. Jetter. From the outset 
the highest priority was given to primary education, and to assist in this 
it was decided to make use of the Arabic type-founts of the Malta press 
to print elementary text-books in Ottoman Turkish also. 

The first such publication was a beginners’ reading- and spelling-book 
(item 1 in the annexed bibliography), prepared by Jetter with the assistance 
of a local Turkish scholar called Yusuf Efendi. This was published in 
1834, and was followed in the same year by an illustrated school-book 
on natural history (item 2). The most important work, however, in pre- 
paring Turkish texts for publication was done subsequently by the Swedish 
pastor Peter Fjellstedt. A graduate of Lund University, he had joined the 
CMS in 1829, and studied Arabic, Ethiopic, Coptic and Persian at their 
college in Islington, as well as, briefly, Greek at the Basle Seminary, and 
in 1831 was posted to Tinnevelly in southern India, where he served as 
a missionary until 1835.” He was then obliged to return to Europe for 


! Information concerning the history of the press and of the mission has been drawn 
mainly from the CMS Archives in Birmingham University Library. An extended treatment 
can be found in my thesis Arabic printing in Malta 1825-1845 : its history and its place in the 
development of print culture in the Arab Middle East (Ph.D.) (University of Durham, 1988). 

2 N. RoDEN, “Fjellstedt, Peter,” in E. GRILL, ed., Svenskt Biografiskt Lexikon (Stock- 
holm, 1966) 16: 85-87; Church Missionary Society, Centenary Volume, 1799-1899, 
London 1902, p. 622, #169. 


Geoffrey Roper est bibliographe a la Bibliothèque de l’Université de Cambridge, Cam- 
bridge University Library, West Road, Cambridge, Grande-Bretagne, CB3 9DR. 
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medical reasons, but after a few months’ recuperation he went to Turkey, 
where he joined the CMS station at Izmir. 

In Izmir Fjellstedt set about learning Turkish from Yusuf Efendi, who 
had already been employed for the same purpose by Jetter.* He believed 
that there were opportunities for educational work among the Turks of 
western Anatolia, but reached the conclusion that “before all, it is nec- 
essary to prepare school books, without which nothing can be done.” 
Yusuf, as already mentioned, had previously prepared a basic spelling- 
and reading-book and sent it to Malta to be printed, but, according to 
Fjellstedt, “the typographical errors are very numerous, because there 
was no corrector there who understands the Turkish.” Nevertheless, he 
remained convinced that “our chief immediate object must naturally be 
[...] preparing school-books on the elements of the various branches of 
education, and this is what we at present [September 1836] endeavour to 
do. ”7 He accordingly set about translating some basic English “ cate- 
chisms” of moral and social duties, and of ancient history, into Turkish.’ 

Difficulties with Yusuf, however, held up the work for a time”, and 
Fjellstedt spent part of 1837 travelling to Trieste and in Anatolia with 
Jetter.!° At the beginning of 1838, however, he returned to the project, 
and formulated a new plan for Turkish school-books, beginning with 
Yusuf on a “General History adapted for the use of Turkish schools” 
(never published); he ventured the opinion at this time that, provided 
satisfactory arrangements could be made for proof correction, the use of 
the Malta press would obviate the need to establish one in Turkey itself, 
which would be a difficult and dangerous undertaking.!! But by May of 
that year he had come to the conclusion that school-books would not 
after all be acceptable to the Turks, and that the preparation of them 
should be abandoned in favour of religious books for adults.!? Never- 
theless, his own translation of a catechism of sciences (items 4 and 5 
below) was printed at Malta in the following year,!3 the proofs having 
been corrected by Faris al-Shidyâg in Malta and Yusuf Efendi in Izmir.'* 


3 E. STOCK, The history of the Church Missionary Society (London, 1899) I: 350; 
N. RODEN, art. cit.: 85-87. 

4 CMS Archives: CM/025/3, Fjellstedt to Coates, 15.4.1836. 

5 CM/025/5, Fjellstedt to Coates, 22.6.1836. 

6 CM/025/6, Fjellstedt to Coates, 1.9.1836. 

7 Ibid. 
8 CM/025/10, Fjellstedt to Jowett, 8.12.1836. 
? See further below. 
9 CM/037/134, Journal of J.A. Jetter, Oct. 1837. 
11 CM/025/13, Fjellstedt to Secs., 4.1.1838. 
2 CM/025/16, Fjellstedt to Secs., 26.5.1838. 
3 CM/04/26, List of publications, May 1842. Cf. H. LINNSTRÖM, Svenskt boklexikon : 
dren 1830-1865, förra delen, (Stockholm, 1883): 350, where the date is wrongly given as 
1837; M. SEYFETTIN, ÖZEGE, Eski harflerle basılmış Türkçe eserler kataloğu (Istanbul 
1971-1982): #12677. 

4 CM/065/60, Schlienz to Secs., 26.12.1838. 
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But the remaining two Turkish books of Fjellstedt were of a religious 
nature ` items 6 and 8 in the list below.!5 Both were ready for printing in 
1839, and Fjellstedt decided to go to Malta himself to see them through 
the press, “as the printing goes on a great deal too slowly in the way 
hitherto tried, by sending the proof-sheets backwards and forwards with 
the steamers, making only 2 or 3 sheets a month.”!6 He arrived there 
with Yusuf Efendi in September 1839,17 and soon became confirmed in his 
view that “it would be utterly impossible to print anything of conseguence 
in the Turkish even tolerably correct without being present where the 
press is.”!® He went to some trouble to standardise the orthography of 
Yusuf’s manuscript copy for the three texts before giving them to the com- 
positor.!° The books were “nearly finished” by December, the remain- 
ing proofs “being corrected by a Turk, who happened to live there for a 
time and who assisted us much in copying and correcting even before 
we left.” But lack of types prevented Fjellstedt from proceeding any 
further with Turkish printing, so he left Malta and returned to Izmir.?! 

In July 1840 Fjellstedt was granted furlough by the CMS, and he 
spent the next two years in Germany and Switzerland, working on a 
revision of the Turkish version of the Bible?? and a translation of the 
Church of England Book of Common Prayer. Then he returned to his 
native Sweden, where he passed most of the rest of his life in evangelical 
and educational work. He died in Uppsala in 1881, leaving his important 
collection of books in Arabic, Turkish and other languages, including 
many of the Malta imprints, to the library of the University of Tiibingen, 
where they still are. 

Some further consideration must now be given to the role of Yusuf 
Efendi. In 1836, after Fjellstedt first arrived in Izmir, he expressed his 
regret “that Juseph Effendi, the excellent Turkish Master, who was here, 
is gone to Malta.” He went on to describe him as “a learned and very 


5 H LINNSTRÔM, op. cit.: 350 (again wrongly dated 1837); Fehmi Edhem KARATAY, 
İstanbul Üniversitesi Kütüphanesi Türkçe basmalar alfabe katalogu: memleketimizde ilk 
Türk matbaasının kuruluşundan yeni harflerin kabulune kadar (1729-1928) (Istanbul, 
1956): 26; M. ÖZEGE, op. cit.: #10946, where the place of publication is wrongly given 
as Beirut. 

16 CM/025/18, Fjellstedt to Coates, 25.7.1839. 

17 CM/025/19, Fjellstedt to Coates, 5.9.1839. 

18 CM/025/20, Fjellstedt to Coates, 16.10.1839. 

19 Jbid. 

20 CM/025/21, Fjellstedt to Coates, 9.1.1840. The Turk’s name was apparently Halil 
Efendi. CM/04/25, Expenses, 1840. 

21 Ibid.; CM/018/55, Brenner to Coates, 29.12.1839. 

22 R. KEEN, A catalogue of the papers of the missions of the Africa (Group 3) Com- 
mittee; 6: Mediterranean and Palestine missions 1811-1934 (London, 1981): 32; 
N. RODÉN, art. cit.: 87. 

Published in Leipzig in 1842 under the title Kitab-ı Dua ;les SES. H. LINNSTRÖM, 
op. cit.: 350. 

24 N. RODEN, art. cit.: 89. 
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superior man ” although “not yet a Christian, ” and “invaluable to us 
here,” being “very much attached to Mr Jetter.”?5 Of his background 
we know nothing, not even his full name, but he was evidently recruited 
by Jetter in Izmir, to teach him Turkish, some time in the early 1830s. 
Yusuf did indeed go to Malta in 1836, where he still was in July of that 
year, presumably in connection with the printing of item 3 on the list 
below, and with plans for future Turkish printing. 

By February 1837 he was back in Izmir, but had left the mission after 
quarrelling with Jetter and Fjellstedt. The latter complained not only 
about his refusal to embrace Christianity, but also about his literary 
propensities, “it being impossible to make him deviate from the mixed 
bombastic stile [sic], even in simple compositions intended for children. ”27 
At the beginning of the following year, however, Fjellstedt re-employed 
him, despite new difficulties arising from his living at a long distance 
from the mission premises, and began work with him on a “ General 
History adapted for the use of Turkish schools” (never published). He 
considered that Yusuf was at this time, although outwardly still a Muslim, 
inclined towards Protestant Christianity, even if this was partly because 
he wanted to marry an Armenian woman in a Protestant church.” By 
March he had in fact married, professed Protestantism, and was residing 
in the mission. He continued for the next year to work with Fjellstedt 
on Turkish texts for printing.*° In May 1838 the latter suggested that 
Yusuf should go to Malta and be employed on translating and printing 
“some useful works [...] in English. This could very easily be done 
because Yousuf E. knows now English. ”3! 

But Fjellstedt’s suggestion was not at that time acted upon, and Yusuf 
was still in İzmir in July 1839, having, according to Fjellstedt, “been 
spoilt again [...] and I fear he will be difficult to manage. ”32 The latter 
determined to take him to Malta forthwith, “that we may go on with our 
work. ”33 They accordingly set out, and arrived in Malta at the beginning 
of September.3* There Yusuf set to work in the printing office and was 
said by Fjellstedt to be “ going on pretty satisfactorily,” although the latter 
complained about the difficulties in type-setting and proof-reading caused 
by the “vagueness” of Yusuf’s Turkish orthography; but he took more 
care after Fjellstedt insisted on it.35 


25 
26 
27 
28 


CM/025/3, Fjellstedt to Coates, 15.4.1836. 
CM/L2/433, Coates to Jetter and Fjellstedt, 14.7.1836. 
CM/025/11, Fjellstedt to Coates, 24.2.1837. 
CM/025/13, Fjellstedt to Secs., 4.1.1838. 
29 CM/025/14, Fjellstedt to Coates, 15.3.1838. 
30 CM/025/17, Fjellstedt to Coates, 7.1.1839. 

31 CM/025/16, Fjellstedt to Secs., 26.5.1838. 

32 CM/025/18, Fjellstedt to Coates, 25.7.1839. 

33 Ibid. 

3 CM/025/19, Fjellstedt to Coates, 5.9.1839. 

35 CM/025/20, Fjellstedt to Coates, 16.10.1839. 
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TURKISH PRINTING AND PUBLISHING IN MALTA IN THE 1830s 


Lack of types prevented any further progress with Turkish printing 
after three works had been seen through the press. Yusuf and Fjellstedt 
therefore left Malta and returned to Izmir at the end of 1839.59 Of 
Yusuf’s subsequent life and career nothing is known. 


* 


All of the Turkish books printed at Malta by the CMS seem to have 
been intended for Muslims (unlike most of the Arabic books, which 
were primarily for Arabophone Christians). This is implicit in the very 
use of the Ottoman-Arabic script, since Turcophone Christians generally 
used other scripts (mainly Greek or Armenian). In fact another contem- 
porary missionary press, that of the American Board of Commissioners 
for Foreign Missions (ABCFM) did publish some Turkish books in Malta 
using Armenian types,’ before this activity was transferred to Izmir in 
1834. 

The CMS Turkish books were all aimed at school-children and young 
students. Three of them (items 1, 3 and 7) are primers and reading-books 
for beginners, and are probably the first ever printed in Turkish: educa- 
tional books printed in Turkey itself hitherto had all been for more 
advanced students. Presentation of the alphabet is followed by words, 
phrases, sentences and then short fables to provide elementary reading 
material. Three of the other books (items 2, 4 and 5) are elementary text- 
books on general knowledge and natural history ; two of them (items 2 
and 5) are illustrated with lithographed plates. Item 4 and 5 are part of a 
projected 4-volume work, the rest of which was never published.*® The 
remaining two items (6 and 8) are on Christian ethics and theology, 
optimistically intended to influence young Muslims in favour of evan- 
gelical Christianity. 

The archives relating to the press reveal that altogether 8,122 copies 
of the Turkish books were sent out from Malta.*? As already mentioned 
the CMS had a mission station at Buca, near Izmir, where a book-depot 
was maintained. From there, in the second half of the 1830’s, the two 
resident missionaries, Jetter and Fjellstedt, made excursions into neigh- 
bouring areas, taking supplies of the Malta books with them. In November 
1836, for instance, Jetter visited Magnesia (Manisa) and “presented a copy 
of each of the Turkish books [...] to the Mutselim and Mullah. They were 
both pleased; and the Mullah said that they were well executed.” He 
also gave “a few copies to a Turkish schoolmaster. ”*’ In 1838 Fjellstedt 


36 CM/025/21, Fjellstedt to Coates, 9.1.1840. 

37 WE STRONG, The story of the American Board (Boston (USA), 1910): 85. 

38 CM/04/26, List of Publications, May 1842. 

39 CM/04/23 ; CM/018/34; CM/04/24-25 ; CM/067/29. Some figures are also given in 
Missionary Register (1835): 196; (1836): 174; (1837): 249-250; (1840): 121. 

40 Ibid. (1837): 186. 


417 


418 GEOFFREY ROPER 


gave Turkish school-books to a doctor in Pergamos (Bergama)—for his 
wife, presumably a beginner in reading*!—and to a schoolmaster and his 
pupils near Ephesus (Efes).” In 1839 he left a supply to be distributed in 
the island of Kos, using the local British consul (a Greek) as an agent.” 

By 1841 the CMS Committee noted with satisfaction that the Turkish 
books “have already awakened much wonder and inquiry among the 
Turks.”* In 1842 Theophilus Wolters, who had replaced Fjellstedt, 
issued 1,112 Turkish books from the depot: some of these were supplied 
to the book trade, both locally and in Istanbul. A Greek bookseller in the 
capital had sold 171 by March 1843, and another 100 had been disposed 
of by the American missionaries there : the CMS received 698 kuruş for 
these sales. A repeat order of 100 of each title was received from the 
Greek dealer, but only a much smaller number could be supplied. 
Wolters pointed out, as an “encouraging fact,” that this indicated a 
significant demand from individual Turks.* 

Later in 1843 Wolters received the whole of the remaining stock of 
3,096 Turkish books from Malta,“ and he continued to distribute them 
for the rest of the decade. The same year he disposed of a number in 
Salonica and elsewhere in Macedonia, as well as in Anatolia. In 1844 
he sent a supply to a Muslim school near İzmir” and also left some with 
a local agent for distribution in Philadelphia (Alasehir). In a nearby village, 
he gave “a few Turkish books” to the secretary (kâtip) of the local Aga, 
who described them as “wonderful things” (acablı şeyler).59 Meanwhile, 
the sales in Istanbul continued, although difficulties at the customs-house 
impeded the delivery of fresh supplies there.>! 

The following year Wolters reported that “the circulation of Turkish 
books, published by the Society, continues; but not with the same rapidity 
as two years ago. Occasionally copies are sold here [Izmir], and at Con- 
stantinople.” The sales, it seems, diminished greatly when the reading- 
book went out of print.** There was little to report in the ensuing years, 
except that in 1847 some Turkish tracts? were given to, and read by, 
two Turks, one of them an Imam, in İzmir.” 


4 Ibid. (1839): 296. 

42 Ibid.: 374. 

8 Ibid.: 376. 

44 Ibid. (1841): 333. 

45 Ibid. (1843): 293-294. 

46 Ibid., 295. 

47 CM/067/29, Weiss to Coates, 28.5.1844. 
48 Missionary Register (1844): 309. 
49 Ibid. (1845): 269. 

50 Ibid.: 271. 

51 Ibid.: 274. 

52 Missionary Register (1846): 200. 
5 Presumably items 6 and 8 below. 
54 Missionary Register (1848) : 266. 


TURKISH PRINTING AND PUBLISHING IN MALTA IN THE 1830s 


This necessarily brief survey is intended to stimulate Turcologists into 
paying some attention to a subject hitherto almost entirely neglected. 
The texts of these books are doubtless guite unimportant in terms of the 
history of Turkish literature or science. Nevertheless they may perhaps 
have some significance, inasmuch as they are apparently the earliest 
children’s text-books to be printed in Turkish and used by beginners in 
Turkish schools and homes. They should not, therefore, be completely 
disregarded by historians of Turkish education and nineteenth-century 
Ottoman modernisation. 

GR. 


TURKISH BOOKS PRINTED IN MALTA 1834-1839 


1834 


1. Okumak kitabıdır 
rhs ws ol 
24 p. 16mo. [Reading book, conversational phrases, fables, sentences. 
Reprinted at the Jesuit Press in Beirut, 1858. Copies in British Library, Oster- 
reichische Nationalbibliothek, Universitâtsbibliothek Tübingen (2).] 


2. Tekvin ül-mahlükât 
les! wei 
48 p. 4to. or 80. [Natural history, with lithogr. prints ” —CM/024/26. 
Not seen. J.T. ZENKER, Bibliotheca Orientalis, 1: #1696.) 


1836 


3. Cemi-i ultima ziver olan fenn-i kitabetin medhal-i evveli ya'ni lisan-i letafet- 
resan-i Tiirkinin elifbesi 


il RSG Oli) OLS am Al bie Ab gb OYA ale per 
34 p. Ee ed. of item 1. Copy in British Library. J.T. ZENKER, op. cit., I: 
#317; M. ÖZEGE, op. cit.: #2873.) 


1839 


4. Medhal-ı ulüm. Derece-i sani 
Gb 4>)> ese Jr 
70 p. [Probably translated from one of William Pinnock’s educational 
catechisms. Only parts 2 and 4 (see next item) published. Copies in British 
Library and Dar al-Kutub, Cairo.] 


419 


420 GEOFFREY ROPER 


5. Medhal-i ulüm ve mebde-i fünun ya'ni zarafetli mektep çocuklarının kıraat 
eylemeleri için ulüm-u mütenevvi'enin müfiden ve muhtasaran beyanında 
cild-i rabi 
pole deel Göleli Del daim Lie Aë Le Zei de 3 e Ji 

gb dle oil, noise g lie las que 
124 p. 9 lithogr. places. [Copies in Bodleian Library, Oxford and Där al- 
Kutub, Cairo. J.T. ZENKER, op. cit., 1: #1273; M. ÖZEGE, op. cit.: #12677.] 


6. Kitab-1 ilm-i edeb ve merasim-i ülfet ve ünsiyet 
Cnil A El mule y Wal de Cbs 
200 p. 12mo. [“ On manners & morals” —CM/04/26. Not seen. Copy in 
İstanbul Üniversitesi Kütüphanesi (F. KARATAY, op. cit., 26). M. ÖZEGE, op. 
cit.: #10946.] 


7. |“ Turkish spellingbook ”] 
45 p. 12mo. (3 ed. of items 1 and 3—CM/04/26. Not seen; Turkish 
title not known.) 


8. Ulüm-u hakayık 
gü pyle 
78 p. 12mo. [ On the attributes of God” —CM/04/26. Copies in Atatürk 
Kitaplığı, Istanbul and Dar al-Kutub, Cairo.] 
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Geoffrey ROPER, Turkish printing and publishing in Malta in the 1830s 


Eight Ottoman Turkish educational books were printed at the English mission- 
ary press in Malta, 1834-39, using the type-founts maintained there for Arabic 
printing. The texts were prepared at the mission station in Buca, near Izmir, by 
Swedish missionaries and a Turkish assistant. The printed books were sub- 
sequently distributed in western Anatolia, Istanbul and Macedonia, and were 
probably the first printed Turkish primers to be used by Muslim Turks. 


Geoffrey ROPER, /mprimerie et publications turques à Malte dans les années 
1830 


Huit ouvrages scolaires turcs de la période ottomane sortirent des presses de 
la Mission britannique à Malte (1834-1839), où ils avaient été composés avec 
des polices d’imprimerie destinées aux textes en langue arabe. Les textes mêmes 
de ces livres turcs avaient été préparés au centre de la Mission situé à Buca, près 
d’Izmir, par des missionnaires suédois avec l’aide d’un assistant turc. Ces livres, 
une fois publiés, furent distribués en Anatolie occidentale, à Istanbul et en 
Macédoine. Ce sont probablement les premiers livres de lecture turcs imprimés 
dont firent usage les Turcs musulmans. 
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NOTE SUR LA SURVIVANCE 
DU SYSTEME DES TIMÂR 
DANS LA RÉGION DE SHKODER 
AU DEBUT DU XX SIÈCLE 


n effectuant des recherches dans les archives de Vienne (Haus-, Hof- 
und Staatsarchiv) au sujet des questions identitaires chez les populations 
albanaises de l’Empire ottoman au tournant du XIX“ et du XX" siècles, 
trois rapports consulaires me sont passés entre les mains, qui font état de 
la survivance du système timarial dans la région de Shkodér (au nord de 
l’Albanie actuelle), à cette même époque. 

On sait que cette institution à la fois militaire et socio-économique, 
qui remonte à la période de la formation de l’Empire, avait commencé à 
décliner déjà vers la fin du XVE siècle, avec la constitution des grandes 
propriétés foncières (çiftlik ou beylik). Après plusieurs tentatives de ré- 
novation au XVII siècle, elle fut progressivement supprimée au cours de 
la première moitié du XIX®, dans le cadre des réformes successives de 
Selim II, de Mahmüd II, et enfin des Tanzimät. En 1804, des timâr 
furent saisis par | Etat et cédés sous forme de malikâne. En 1826, le corps 
des sipâhi fut supprimé en même temps que celui des janissaires; à la 
suite de quoi, à partir de 1827, on tenta de pensionner les anciens sipâhi 
ou de les intégrer dans la nouvelle organisation militaire, notamment dans 
un corps de cavalerie moderne. En 1844, on imagina également d’utiliser 
certains sipâhi restants dans différents services, comme celui de la gendar- 
merie (zaptiye). Cependant, aucun nouveau fimär ne devait plus être attri- 
bué. En outre, ce système ne devait être valable que pour la dernière géné- 
ration de sipâhi, car leurs enfants seraient désormais envoyés à Istanbul 
afin d’y être formés pour être ensuite affectés à des postes d’encadrement 
dans la nouvelle armée. Ces réformes engendrèrent naturellement une 


N. Clayer est chargée de recherche au CNRS. Études turques et ottomanes, 54 bd Raspail, 
75006 Paris 


Turcica, 29, 1997, pp. 423-431 
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résistance de la part des détenteurs de fimär, qui se voyaient dépossédés 
de leurs traditionnelles sources de revenus. Dans l’ensemble, elles furent 
néanmoins appliquées et une génération après les mesures prises en 
1844, soit au début du dernier quart du XIX* siècle, il ne devait plus 
exister de timariotes!. 

Les rapports présentés ci-après, datés des années 1903 et 1909, prouvent 
pourtant le contraire. Ainsi, le 25 février 1903, Theodor Ippen, consul 
général d’Autriche-Hongrie alors en poste à Scutari (Shkod£r), écrivait : 


«La Commission chargée de l’examen de la gendarmerie provinciale a 
débattu également l’affaire des spahi et des timar. 

Les timar représentent une institution de l’ancienne “constitution féo- 
dale” (Lehensverfassung) des Turcs, qui remonte au XIV* siècle, et qui 
s’est maintenue seulement dans la province de Scutari. Le sultan renonce à 
lever la dîme sur tel ou tel village pour l’État et confère à l’un ou l’autre 
des beys et des agas musulmans de Scutari le droit de lever pour lui la 
dime; celui qui se voit ainsi attribué une prébende (Lehen) se nomme 
spahi, et la prébende un fimar. En Bosnie, ces fimar ont été abolis en 1852; 
à la suite de la...” des détenteurs de timar—des spahi—dépossédés, plus 
tard, après quelques années, la jouissance de ces prébendes leur fut laissée, 
mais seulement pour la durée de vie des spahi alors en vie; cependant, 
après leur mort, ils ne furent plus réattribués à leurs fils. 

Dans l’ancien temps, en contrepartie, les spahi devaient, en cas de 
guerre, s’équiper eux-mêmes et emmener avec eux un nombre d’hommes 
en armes correspondant à la taille de leur prébende. Les spahi d’aujour- 
d’hui à Scutari fournissent seulement des cavaliers-bachibozouks qui se 
joignent à la gendarmerie de province; un bey ou un aga qui jouit d’un 
timar qui lui rapporte annuellement entre 100 et 250 livres turques fournit 
un homme auquel il donne comme solde, au maximum, 20 à 24 livres 
turques par an. 

Le gouverneur (vali) s’est montré d’avis de tout simplement supprimer 
les timar; cela a naturellement jeté la consternation dans les cercles des 
spahi, et ceux-ci ont commencé à prendre position contre les réformes. »? 


Le mois suivant, dans un autre rapport, le même Th. Ippen apportait 
des informations complémentaires, au sujet de l’aspect financier du sys- 
tème en question: 


! Sur le système des fimär et sa suppression, cf. Ömer Lütfi BARKAN, «Timar», in 
İslam Ansiklopedisi, s.v., et Histoire de l'Empire ottoman (sous la direction de Robert 
Mantran), Paris, Fayard, 1989 (voir à l’index), où l’on trouvera d’autres références. 

2 Suit un mot que je n'ai pu déchiffrer. 

3 Haus-, Hof- und Staatsarchiv, PA XXXVII/421, rapport de Th. IPPEN au Ministre des 
Affaires étrangères, Scutari, 25/2/1903 (original en allemand). Il est à noter que ce rapport 
fut ensuite transmis à Benjamin Kallay, Ministre des Finances de la Double Monarchie. 
Ce dernier dirigeait alors la politique austro-hongroise en Bosnie-Herzégovine et suivait 
de très près la question albanaise. 
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«Le montant auguel les caisses de l’État renoncent, en le laissant aller aux 
spahi, s’élève à environ 3 500 livres turques par an; cette somme est en effet 
le produit des timar, le produit de la dîme dans les villages qui ont été donnés 
en prébende aux spahi. Environ 35 personnes se partagent ce revenu annuel 
de 3 500 livres turques; parmi ces spahi, il n'y a pas seulement des beys et 
des agas de Scutari, mais aussi certains de Prizren et de Yakova. 

Les caisses de l’État connaissent à travers ce reste de système des timar 
à Scutari, en plus de la perte de la dîme, également la perte suivante: on 
sait que la dime s’élève actuellement non pas à 10 % des résultats de la 
récolte, mais à 12, 06 %, car 2 % [sont] destinés à l’entretien des écoles 
musulmanes et à la dotation de la Banque agricole, [et] 0,06 % à l’équipe- 
ment et à l’armement de l’armée. Les spahi ont toujours refusé de verser 
cette augmentation de 2,06 % dans les caisses de l’État; tout ce qu’ils per- 
çoivent des paysans, ils le gardent pour eux. 

Le plus souvent, les spahi ne lèvent pas leur dîme eux-mêmes, mais, de 
même que le Trésor, ils la vendent annuellement à des spéculateurs ; ce 
système d’affermage des impôts de la part du Trésor est tellement con- 
damné de façon générale, que l’affermage de la dîme par les spahi apparaît 
inadmissible. Pour l’abolition de ce vestige moyenâgeux dans le sandjak de 
Scutari militent, outre des raisons économiques, également des raisons 
politiques. De fait, les spahi sont un élément à Scutari, duquel provient 
toute résistance contre les réformes et contre une administration en ordre ; 
ils puisent la force de cette résistance contre la volonté du gouvernement 
précisément de ces revenus annuels qui leurs sont assurés et offerts par le 
gouvernement ; la ville paie elle-même cette opposition. »* 


Enfin, six ans plus tard, en mai 1909, Auguste Kral, le nouveau consul 
général austro-hongrois en poste dans la ville, mentionnait encore l’exis- 
tence de timâr dans la région: 


«Malgré l’intérêt aux diverses festivités des derniers jours [à l’occasion 
de la montée sur le trône du nouveau sultan], il règne pourtant chez les 
musulmans un sentiment d’insécurité et d’angoisse, dicté par la conscience 
que, après la destruction de la très spéciale bande qui liait les chefs des 
musulmans locaux au sultan Abdul Hamid, alors pourrait venir peut-être la 
fin de leurs privilèges. On prévoit que le droit qu’ils avaient jusqu'ici d’être 
exemptés d’impôts et de service militaire ne pourra pas ne pas être touché 
dans un État progressiste et développé, et on voit avec peur les premiers 
pas du gouvernement dans cette direction. Particulièrement inquiétés sont 
les possesseurs de fimar (prébende), qui craignent le retrait de leur pré- 
bende ou la suppression de leur droit de [prélever la] dime. »° 


x 


+ Haus-, Hof- und Staatsarchiv, PA XXXVIII/421, rapport de Th. IPPEN au Ministre 
des Affaires étrangères, Scutari, 29/3/1903. 

> Haus-, Hof- und Staatsarchiv, PA XXXVII/424, rapport d'A. KRAL au Ministre des 
Affaires étrangères, Scutari, 2/5/1909. 
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C’est donc avec des détails relativement précis que les documents 
cités nous décrivent ce qui aurait été alors l’unique forme résiduellef du 
système timarial dans l’Empire ottoman finissant. Le groupe des déten- 
teurs de fimär étaient assez réduit, puisqu'il se composait d'environ 35 
personnes, résidant principalement à Shkodér, mais aussi sur la frange 
nord-ouest du vilayet de Kosovo, dans les villes de Prizren et de Yakova 
(aujourd’hui Djakovica). Aucune indication n’est donnée sur la localisa- 
tion des #imâr. En revanche, on sait exactement à combien s’élevait le 
montant global des revenus afférents, soit 3 500 livres turques par an. Ce 
qui signifie que chacun des sipâhi tirait annuellement de sa concession, 
en moyenne, environ 100 livres turques. Pour donner une idée de la 
valeur de ces revenus, nous pouvons les comparer aux 28 000 livres 
turques qui constituaient les recettes du vilayet de Shkodér’. Les revenus 
de l’ensemble des #imâr équivalaient donc à 12,5 % des recettes de l’en- 
semble du vilayet. Autant d’argent qui, comme le soulignait Th. Ippen, 
n'allait pas dans les caisses de l’État, ou n’était pas reversé pour l’entre- 
tien des écoles, le fonds de la Banque Agricole ou l’équipement de l’ar- 
mée (contributions correspondant aux 2,06 % supplémentaires de la dîme). 

Il faut noter que la contrepartie due par les sipâhi à l’État était la four- 
niture de cavaliers-bachibozouks à la gendarmerie de province, et non à 
l’armée impériale. Ce qui semble indiquer que la réforme de 1844 avait 
été introduite, à cela près que les #imâr n’auraient pas dus être transmis 
par la suite aux fils des sipâhi alors en vie, et par conséquent n’auraient 
plus dû exister un demi-siècle plus tard. 

Comment expliquer la persistance dans cette région de ce système 
depuis longtemps aboli? Les raisons principales de cette survivance sont 
certainement liées au contexte socio-politique et géostratégique des ter- 
ritoires peuplés en tout ou en partie d’Albanais, et du sandjak de Shkodér 
en particulier. De fait, après le démantèlement des grands pashalik lo- 
caux— celui de ‘Ali Pacha de Tepelen (exécuté en 1822) au Sud, et celui 
des Buchatlis (défaits en 1831) au Nord—, la Porte fut confrontée dans 
ces régions à de grandes difficultés, voire à une impossibilité d’intro- 
duire les réformes administratives, militaires, fiscales et judiciaires. Elle 
dut faire face à de multiples rébellions, d’abord au début des années 
1830, puis dans la décennie suivante. Les beys luttaient contre la perte 
de leur pouvoir local, tandis que la population, surtout citadine, refusait 


© Th. Ippen, dans son premier rapport, spécifiait que l'institution des #imâr ne s'était 
maintenue que dans la province de Shkodér. D’après le même, elle fut abolie de façon effec- 
tive en Bosnie-Herzégovine seulement en 1852 (c’est-à-dire après l’action de pacification de 
“Ömer Pacha Latas); mais une clause ultérieure laissa leurs prébendes aux sipâhi alors 
vivants, jusqu’à la fin de leur existence, sans qu’elles puissent être transmises à leurs fils. 

7 Ce chiffre est cité par Th. Ippen dans la suite du second rapport présenté supra (cf. 
référence en note 4). Notons que, dans le même temps, les dépenses du vilayet s’élevaient 
à 52 000 livres turques (soit presque le double des recettes), et qu’en conséquence les 
vilayets de Yanina et de Manastir devaient verser chacun annuellement 15 000 livres 
turques à l’administration de Shkodër, afin de combler le déficit. 
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la conscription et les nouveaux impôts. Si après 1847 les autorités otto- 
manes parvinrent à introduire les réformes dans les régions méridio- 
nales, ainsi que dans la plaine centrale, elles renoncèrent à imposer tota- 
lement le nouvel ordre dans les provinces septentrionales de Shkodër, 
Djakovica et Debar. Au début du vingtième siècle, il existait encore beau- 
coup de zones, où les réformes des Tanzimât n’avaient pas, ou n’avaient 
que partiellement été introduites: on n’y payait pas ou peu de taxes, on 
n’y effectuait pas de service militaire, on n’y appliquait pas la justice 
officielle, etc”. Ainsi, d’après Th. Ippen, dans le sandjak de Shkodër 
notamment, la conscription et les nouveaux impôts ne furent jamais in- 
troduits!9, C’est donc dans ce contexte que l’abolition du système des 
timâr n’aurait pas été totalement appliquée. 

La ténacité des populations montagnardes et belliqueuses habitant 
dans les confins albanais fut pour beaucoup dans le renoncement du gou- 
vernement à mettre en œuvre les r&formes!!, Mais là n’est pas l'unique 
raison, surtout dans le cas de la ville de Shkod£r et de la plaine environ- 
nante. La situation géostratégique de la région fut en effet, elle aussi, 
déterminante. Situé à la périphérie de l’Empire, le district se trouvait à la 
frontière monténégrine (de même que ceux de Peé, Djakovica et Prizren, 
proches également de la Serbie)!*. En outre, la population musulmane, 
bien que majoritaire à Shkodër!* et dans l’ensemble du vilayet du même 


® À ce sujet, cf. Theodor IPPEN, « Beiträge zur inneren Geschichte Albaniens im XIX. 
Jahrhundert », in: Dr. Ludwig von THALLOCZY (€d.), Illyrisch-Albanische Forschungen, t. 
I, p. 342-385. 

? Les rapports consulaires austro-hongrois fournissent â ce sujet beaucoup de details. 
Par exemple, pour les regions de Mat (entierement musulmane), Kthela (catholique) et 
Luria (mixte) (toutes trois situées au sud-est de Shkodér et au nord-est de Tirana), cf. les 
rapports İPPEN, Scutari, 30/5/1901 (Haus-, Hof- und Staatsarchiv, PA XXXVIII/419); 
IPPEN, Scutari, 23/2/1903 (PA XXXVIII/421); von KWIATKOWSKI, Durazzo, 13/09/1903 
(PA XXXV111/379) ; et von BORNEMISZA, Tirana/Durazzo, 20/9/1905 (PA XXX VI11/380). 

10 CF. Th. IPPEN, « Beitrâge...», p. 360 et 363. Le consul de France à Scutari écrivait 
au début de l’année 1905 au sujet des musulmans de la ville et de sa banlieue qu’ils 
avaient l’avantage « d’être exempts de la conscription, de servir seulement en temps de 
guerre, comme bachibozouks, et enfin de ne payer qu’une redevance des plus minimes » 
(cf. Archives du Ministère des Affaires Étrangères, Paris, NS Turquie, vol. 14, rapport 
d'A ALRIC, Scutari, 7/1/1905, p. 11). 

Il La soumission des clans vivant dans les zones difficilement accessibles aurait 
demandé un effort militaire et financier trop important pour l’Empire (à ce sujet, cf. le 
rapport d’ALRIC cité dans la note précédente, p. 30-31). 

2 Cf. G.W. GAWRICH (Ottoman Administration and the Albanians, 1908-1913, The 
University of Michigan, Ph.D., 1980, p. 133) qui, à l’appui d’un document ottoman, écrit : 
«Because of its critical location close to the Montenegrin border, the town’s inhabitants 
were exempt from regular military service and paid fewer taxes than urban taxpayers in 
other parts of the empire ». 

3 Elle y représentait environ les deux tiers des habitants (P. BARTL, Die Albanischen 
Muslime zur Zeit der nationalen Unabhângigkeitsbewegung (1878-1912), Wiesbaden, 
Otto Harrassowitz, 1968, p. 39; rapport ALRIC cité en note 10, p. 10; Th. IPPEN, Skutari 
und die nordalbanische Küstenebene, Sarajevo, Kajon, 1907, p. 38). 
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nom!*, était entourée par les clans, pour la plus grande part catholiques, 
des montagnes, qui continuaient à bénéficier d’une grande autonomie et 
restaient un élément difficilement contrölable!i. Musulmans et monta- 
gnards catholiques jouissaient de privilèges ancestraux!f. De tout cela 
résultait un équilibre fragile, que le moindre changement, la moindre ré- 
forme pouvait détruire. Un rapport consulaire français décrivait ainsi la 
situation à laquelle le gouverneur de la province avait à faire face: 


« Le représentant du gouvernement impérial a à compter dans les centres 
urbains, Scutari, Tirana, avec une très ancienne et importante féodalité des 
beys; beaucoup d’entre ces derniers jouissent d’une fortune assez considé- 
rable, étant données les mœurs du pays, et, d’autre part, grâce aux aboutis- 
sants qu’ils possèdent au Palais Impérial, ils peuvent obtenir rapidement le 
rappel de leurs pachas. 

Les beys albanais sont, naturellement, divisés en coteries: Au gouver- 
neur qui recherche l’appui des uns, les autres reprochent avec âpreté de ne 
s’entourer que d’instruments à tout faire et de personnes de condition infé- 
rieure. [...] 

Les divers groupes de beys sont toutefois animés des mêmes sentiments 
fanatiques et conservateurs à outrance : ils s’entendent fort bien, quand il 
s’agit, par moments, de tenir en haleine l’ennemi commun, le chrétien: 
l’élément catholique est moitié moins nombreux à Scutari que l’élément 
musulman ; mais il y comprend les négociants les plus considérables, et tire 
un très grand avantage de la présence du corps consulaire, ainsi que du voi- 
sinage des montagnes où les musulmans sont en infime minorité. 

La situation privilégiée de ces montagnes dont le groupe le plus important, 
celui des Mirdites, ne cesse de protester contre les manœuvres centralisatrices 


14 Vers 1900, environ 55 % des habitants du vilayet étaient de confession musulmane 
(cf. P. BARTL, Die Albanischen..., p. 37; et le rapport Alric cité en note 10. D'un point 
de vue ethnique, la presque totalité des habitants du vilayet étaient des Albanais. 

5 Dans la seconde moitié du XIX* siècle, la Porte chercha à restreindre quelque peu 
la pleine autonomie dont jouissaient les clans de la région de Shkodér. En 1856, le vali 
créa une «Commission des montagnes de Scutari » (İşkodra Cibali Komisyonu) qui sié- 
geait à Shkodër et était composée de représentants des différents clans. Les représentants 
les plus importants, appelés bölükbaşı, étaient choisis parmi les beys et les agas musul- 
mans de la ville (cf. IPPEN, «Beiträge...», p. 364-365; Hans-Jürgen KORNRUMPF, 
« Ahmed Cevdet Pasa über Albanien und Montenegro. Aus Tezkere Nr. 18», Der Islam, 
47, 1971, p. 93-135 [voir p. 126-130]). Quant aux clans mirdites formant un groupe à part 
sous la direction d’un kapidan héréditaire, ils virent eux aussi leur autonomie limitée (ou 
plus exactement l’anarchie s’instaurer parmi eux), lorsgu'en 1868, à la mort du kapidan 
Bib Doda, son fils, alors âgé de huit ans, fut emmené à Istanbul, puis lorsqu'il fut à nou- 
veau exilé entre 1881 et 1908 (cf. IPPEN, « Beiträge... », p. 365-366; Engelbert DEUSCH, 
« Albanische Thronbewerber. Ein Beitrag zur Geschichte der albanischen Staatsgrün- 
dung. Teil I», Münchner Zeitschrift für Balkankunde, 4. Band, 1981-82, München, R. 
Trofenik, 1984, p. 89-150 [cf. p. 104-148]). Notons que les clans musulmans (ou pres- 
qu’exclusivement musulmans) faisaient partie des vilayets de Kosovo et de Manastir). 

16 La population catholique de la ville de Shkodér ne bénéficiait pas de la même auto- 
nomie que leurs coreligionnaires des montagnes (ä ce sujet, cf. la citation ci-dessous). 
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de la Porte; l’influence énorme gu'exerce dans les campagnes un clergé 
peu éclairé et aux gages de l’Autriche ; la très grande activité des agents de 
cette dernière puissance qui s’efforce de regagner en dehors de la ville de 
Scutari le terrain qu’elle a perdu parmi la population scutariote de sympa- 
thies plutôt italiennes ; la rivalité qui en résulte entre agents autrichiens et 
italiens ; le voisinage immédiat du Monténégro, dont le consul est ouverte- 
ment patronné par son collègue de Russie, protecteur patent ou caché des 
quelques intérêts slaves et grecs disséminés dans le vilayet; le tout ajouté 
aux rivalités locales déjà mentionnées, ainsi qu’au déplorable système de 
gouvernement pratiqué dans tout l’Empire, mettent le pacha de Scutari, 
désireux de se maintenir à son poste, dans l’absolue nécessité d’observer 
une politique de véritable équilibriste et de museler, à tour de rôle, tous les 
partis » 77, 


Tout en essayant de contrôler la situation, par exemple en réunissant 
l’administration civile et militaire dans les mains du väl?'®, les autorités 
ottomanes préférèrent donc souvent préserver l’équilibre existant plutôt 
que de risquer une révolte de l’un ou l’autre des groupes de la popula- 
tion locale’. 

Du côté de l’élément musulman, les sipâhi de Shkodér, systématique- 
ment hostiles à l’introduction des réformes, formaient le noyau dur de la 
réaction. Plus le temps passait, plus ils restaient campés sur leurs privi- 
lèges, s’opposaient à tout changement, à toute nouveauté et se faisaient 
les défenseurs de l’ordre ancien. Comme les rapports cités plus haut le 
montrent, ce fut le cas à la fin de l’année 1902 et au début de l’année 
1903, lorsgu'un nouveau programme de réforme fut annoncé (réformes 
des tribunaux, de la gendarmerie, etc.)?°, ou encore en 1909 quand ils 
furent à nouveau inquiétés de perdre leurs timdr. Il est à noter que leur 
position, largement suivie par les musulmans de la ville et des campagnes 


7 AMAE (Paris), NS Turquie, vol. 12, Scutari, 21/11/1900. 

8 G.W. GAWRICH, Ottoman Administration. .., p. 143-144. 

9 Sur le plan militaire notamment, les autorités ottomanes cherchèrent à utiliser « l’esprit 
guerrier » des Albanais, plutôt que de les soumettre aux réformes et de risquer des rébel- 
lions, qui, par ailleurs, auraient pû être exploitées par les pays voisins. En fait, l’adminis- 
tration ottomane voyait dans cette population un rempart contre le Monténégro et la Ser- 
bie (cf. GAWRICH, Ottoman administration..., p. 143). Les diverses «ligues albanaises » 
formées en vue de la défense du territoire, comme la Ligue de Prizren (1878-80) ou la 
Ligue de Peé (1899), furent encouragées par les autorités ottomanes (au moins dans leurs 
premiers développements). 

20 Sur les réactions de la population de Shkodér et de sa région à ce programme de 
réforme, cf. les rapports IPPEN, PA XXXVIII/421, Scutari, 3/1/1903; IPPEN, PA XXX- 
VINI/421, Scutari, 27/3/1903; et IPPEN, PA XXXVIII/421, Scutari, 21/4/1903 (où il est 
question de l’attentat dont furent victimes les nouveaux juges non-musulmans—un 
Arménien et un Juif); et IPPEN, PA XXXVII1/421, Scutari, 17/9/1903 (à propos des réac- 
tions à la suite de l’introduction de nouveaux impôts). On peut suivre également les 
mêmes événements à travers les rapports consulaires français (cf. AMAE, NS Turquie 
vol. 13). 
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environnantes, allait de pair avec une fidélité au sultan?!, un conservatisme 
religieux” et une conscience nationale albanaise encore peu développée’. 
D’après le rapport du consul Kral, les détenteurs de fimär représen- 
taient plus que jamais, en 1909, l’une des parties les plus réfractaires aux 
réformes que voulait introduire cette fois le gouvernement jeune turc. 
Depuis la révolution de juillet 1908, plusieurs tentatives avaient été 
faites à Shkodër d’établir un recensement de la population en vue de 
l'introduction de la conscription. Mais elles étaient restées vaines’. Ce 
n’est qu’en 1910, à la suite de l’expédition de Turgut Pacha dans le 
nord-est des territoires albanais et de l’arrivée de son corps d’armée à 
Shkodér, que le recensement fut entrepris, que la population fut désar- 
mée et que l’introduction du service militaire fut proclamée”. Qu’ad- 
vint-il alors des sipâhi et de leurs #imâr ? Les documents d’archives aus- 
tro-hongrois restent muets à ce sujet. Quoi qu’il en fût, l’institution avait 
perduré durant près de trois générations après son abolition officielle, 

jusqu’au crépuscule de la domination ottomane dans ces régions. 
N.C. 


21 Rappelons que le sultan “Abdül Hamid avait une garde personnelle composée d’Al- 
banais, venant pour la plupart, semble-t-il, de la région de Kraïa (ou Krajina), située sur 
la rive sud-ouest du lac de Shkodër (aujourd’hui au Monténégro). Le chef de la garde 
impériale, Tahir Pacha, en était lui-même originaire (cf. Antonio BALDACCI, Nell’Albania 
Settentrionale. Itinerari del 1897, Roma, 1915, p. 77; et rapport ALRIC, AMAE, NS Tur- 
quie vol. 12, Scutari, 12/9/1901). L’attitude réservée de la population musulmane de la 
région au moment de la révolution jeune turque, ainsi que ses réactions pendant et après 
la contre-révolution du 31 mars 1909, montrent son attachement au sultan et à l’ancien 
régime (cf. les rapports d'A KRAL, PA XXXVIII/424 du 20/4/1909 et du 15/6/1909). 
Dans ce dernier rapport, A. Kral explique comment les musulmans de Scutari sont relati- 
vement isolés, entourés de catholiques qui seraient même prêts à s’allier aux troupes otto- 
manes contre un mouvement insurrectionnel de leurs compatriotes musulmans. 

> Shkodër peut être considérée comme le bastion de l’islam sunnite dans les terri- 
toires albanais, tout comme le bastion du catholicisme. L’attitude des beys de Shkodér 
devait être proche de celle de Kurt bey Çelaj, de la région du Mat, qui expliqua à Th. 
Ippen qu’il combattrait toujours pour le sultan, mais qu’il se défendrait contre toute bidat. 
Et Th. Ippen de préciser que dans le discours de ce bey, bidat signifiait « toute modifica- 
tion des privilèges administratifs traditionnels à travers l’application des lois des Tanzi- 
mât» (rapport IPPEN, PA XXXVII/419, Scutari, 30/5/1901). 

23 Mis à part quelques individus, la masse des musulmans scutarins n’était que peu 
touchée par le mouvement d’éveil national albanais. Ils furent par exemple à l’origine de 
la fermeture, en octobre 1908, d’un club pour le développement de la langue albanaise 
fondé à Shkodér à peine un mois plus tôt. Ils accusaient les quelques musulmans y ayant 
adhéré d’avoir trahi leur religion (cf. rapport KraL, PA XIV/15, Liasse X1/6, Scutari, 
10/10/1908). 

24 Sur l’impossiblité de mener à bien le recensement de la population en 1908 et 1909, 
qui devait servir non seulement à la conscription mais aussi aux élections, cf. A. KRAL PA 
XXXV111/423, Scutari, 10/10/1908 et PA XXXVII/424, Scutari, 17/7/1909. 

> Cf. A. KRAL, PA XXXVIII/424, Scutari, 16/8/1910. 
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CLAYER Nathalie, Note sur la survivance du système des timâr dans la région de 
Shkodër au début du XX siècle 


Dans cette note sont présentés les extraits de plusieurs rapports des consuls 
austro-hongrois attestant l’existence, au début du XX: siècle, de sipâhi détenteurs 
de rimär à Shkodër, dans le nord de l’Albanie actuelle. Les principales raisons 
de la persistance locale de ce système depuis longtemps aboli semblent avoir été 
d'ordre socio-politique et géostratégique ` présence dans le sandjak de Shkodër 
d’un noyau de population musulmane immergé dans un environnement en majorité 
catholique, et proximité de la frontière monténégrine. 


CLAYER Nathalie, Note on the Survival of the Timâr System in the Shkodör's 
Region at the Beginning of the Twentieth Century 


In this note are presented extracts of several Austro-Hungarian consuls’ reports 
testifying to the existence, at the beginning of the twentieth century, of sipâhi- 
timär’s holders, in the north of today’s Albania. The main reasons for the local 
persistence of this system, for a long time abolished, seems to be of socio-political 
and geostrategic nature: presence of a Muslim minority immerged in a mainly 
Catholic environment, and proximity of the Montenegrin border. 
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SEHBAL- EIN HERAUSRAGENDES 
BEISPIEL FRÜHER TÜRKISCHER 
MAGAZINPRESSE! 


m Frühjahr 1909 reagieren Istanbuler Tageszeitungen sehr über- 
schwenglich auf ein gerade neu erschienenes Magazin. Man lobt die gute 
Auswahl der Bilder, das vorzügliche Papier und die gehaltvollen Artikel, 
ebenbürtig den berühmtesten Zeitschriften der europäischen ,, Salonpresse “, 
und empfiehlt dieses erlesene Produkt, die ,, Illustration“ oder den ,, Figaro 
Salon“ der osmanischen Presse sozusagen, wärmstens den Lesem: 
Şehbal'ı herkes görmeli, bu nefis mecmua her salonu tezyin etmelidir?. 

In diesem Artikel soll Sehbal, wörtlich Schwungfeder oder Flügel, in 
aller Kürze vorgestellt werden. Dabei wird es vor allem um das Spek- 
trum der Inhalte gehen, aber auch um personelle Hintergründe und die 
Gestaltung und Entwicklung dieser Zeitschrift, die schon durch ihr 
ÂuBeres aus dem Rahmen fiel. 

Denn das glänzende, schwere sogenannte ,, kuşe kağıdı“ (papier couché) 
war zuvor im Osmanischen Staat, wohl auch wegen seines Preises, nicht 
verwendet worden und bot nun den Hintergrund für die jeweils neuesten 
drucktechnischen Praktiken (z.B. auch Dreifarbendruck). Für die Bilder 
bestanden Verträge mit den besten Photographen Istanbuls, aber auch 
Kontakte in die Provinzen und ins Ausland. Aus Europa beschaffte Bild- 
klischees garantierten Qualität. Die Ausgestaltung der Seiten, etwa mit 
reich ornamentierten Rahmen für Überschriften, stilisierten Blüten, 
Jugendstilmustern usw. übernahmen als , fähig“ (muktedir) bezeichnete 


' Leicht erweiterte Fassung meines Referats am XXVI. Deutschen Orientalistentag in 
Leipzig, 25.-29. September 1995. 

2 „Şehbal muß jeder sehen, diese vorzügliche Zeitschrift sollte jeden Salon schmücken. “, 
in: Yeni Gazete, zitiert nach Şehbal, Nr. 20, 15 Mart 1326/28.3.1910, S. 389. 


S. Prâtor est assistante à l’Institut für Geschichte und Kultur des Nahen Orients sowie 
Türkologie, Universitât München, Veterinârstrasse 1, 80539 München, Allemagne. 
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Maler. Ein groBes, etwa DIN A 3 entsprechendes Seitenformat war für 
die Reproduktion groBer Bildtafeln ebenso geeignet wie für die Kombi- 
nation von Bildern mit Texten, die im allgemeinen in drei Spalten abge- 
druckt waren. Dies alles geschah im Rahmen eines Konzepts, jede Seite 
einem bestimmten Thema zu widmen, um mit den unterschiedlichsten 
Inhalten für jeden Leser etwas zu bieten, was ihn interessierte, und 
gleichzeitig möglichst viel Text auf einmal, ohne Fortsetzung, ab- 
drucken zu können. Der Umfang von 20 Seiten lehnte sich ebenso wie 
die Ausgestaltung an die großen europäischen Magazine an. Das Er- 
scheinen war im allgemeinen 14 tägig, jeweils am 1. und 15. des 
Maliye- Monats?. Als Adresse wird zunächst Fincancılar Yokuşu 25 in 
Mercan, ab Ende 1910 Galata, Cami kapısı 9 angegeben‘. 

Şehbal versteht sich als „Werk des Fortschritts und der Erneuerung“ 
(eser-i terakki ve teceddüd)° und folgt der Devise, sich mit jeder Nummer 
im Rahmen eines anfangs formulierten Programms? ein Stück weiterzuent- 
wickeln: „Nicht absteigen, nicht anhalten, sondern immer emporsteigen: 
das ist unser Motto.“ (Inmemek, durmamak, daima yükselmek: iste bizim 
hülasa-yı mesleğimiz)'. Oberste Prinzipien sind dabei die Konzentration auf 
„hohe Qualität, Anstand, Ernsthaftigkeit, Unparteilichkeit und Nützlich- 
keit“ (nefaset, nezahet, ciddiyet, bitaraflık ve mufidlik)*. 

Verantwortlich für diese Linie zeichnet der Herausgeber des Blattes, 
Hüseyin Saadeddin Arel (1880-1955). Hüseyin Saadeddin stammte aus 
einer hochrangigen Ulema-Familie, hatte die höheren Stufen der medrese- 
Ausbildung, aber auch die juristische Fakultät absolviert und war in der 
Folge in hohen Staatsposten tätig, bis er dann 1918 aus dem Staatsdienst 
ausschied und während der Republik als Rechtsanwalt wirkte. Der poly- 
glotte Jurist erlangte allerdings nicht aufgrund der genannten Funktionen 
Berühmtheit, sondern als bedeutendster Musikwissenschaftler und Kompo- 
nist der türkischen klassischen Musik im 20.Jh. Zeitweise war er auch 
Direktor des Istanbuler Städtischen Konservatoriums. Neben einer Vielzahl 
musiktheoretischer und musikgeschichtlicher Veröffentlichungen sind 
etwa 1000 seiner Kompositionen erhalten, darunter die ersten im System 
der türkischen Musik entwickelten mehrstimmigen Stücke. 

Bei seinem Engagement für Şehbal steht ihm ab Mitte 1910 mit Jacques 
Sayabalian ein Verwaltungsdirektor für die Erledigung der sich häufenden 
bürokratischen Arbeit zur Seite!9, Zu den Autoren des Magazins gehören 


3 Şehbal, Nr. 1, 1 Mart 1325/14.3.1909. 

* Sehbal, Nr. 29, 1 Tesrinisani 1326/14.11.1910. 

5 Şehbal, Nr. 3, 1 Nisan 1325/14.4.1909, S. 42. 

© Şehbal, Nr. 1, 1 Mart 1325/14.3.1909, S. 2. 

7 Şehbal, Nr. 9, 1 Ağustos 1325/14.8.1909, S. 166. 

8 Şehbal, Nr. 14, 15 Teşrinievvel 1325/28.10.1909, S. 266. 

? Zu seinem Leben und Werk vgl. den Artikel „Arel“ in Yilmaz Öztuna: Büyük Türk 
Müsikisi Ansiklopedisi, Bd. 1, Ankara 1990, S. 67-94. 

19 Şehbal, Nr. 21, 1 Haziran 1326/14.6.1910, S. 406; ein im Impressum der ersten fünf 
Nummern als Geschäftsleiter genannter Landwirtschaftsexperte, İzmirli Ali Rıza, taucht 
danach nicht mehr auf. 
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viele namhafte Intellektuelle der Zeit. Einige von ihnen werden wir ken- 
nenlernen, wenn wir nun betrachten, wie Sehbal seinen Vorsatz, ideellen 
und technischen Fortschritt ((erakkiyat-ı fikriye ve fenniye) zu verbreiten, 
in die Praxis umsetzte. 

Der Leser wird begrüßt von einem Titelblatt, dessen oberen Teil— 
jedenfalls in den ersten Nummern—die Skizze einer Istanbulsilhouette 
mit davorliegenden Schiffen einnimmt. Die unteren zwei Drittel der 
Seite füllt ein jeweils wechselndes Großphoto, z. B. präsentieren sich 
Kriegsschiffe der osmanischen Marine, Sultan Mehmed V. Resad aus 
Anlaß seines Amtsantritts, Süleymaniye-Moschee und Ihlamur Kasrı, 
aber auch zahlreiche ausländische gekrönte Hâupter oder eine Abbil- 
dung der Eröffnung der Brüsseler Weltausstellung!!. 

Im weiteren bemüht sich Şehbal, dem eigenen Anspruch von einem 
Magazin, das alles erörtert (herşeyden bahseder), zu entsprechen. Unter 
dem Kapitel „Blickpunkt“ z. B. (Aff-1 nazar) werden für das Land 
besonders wichtige politische Geschehen ausführlich behandelt, darunter 
die osmanisch-österreichische Verstândigung'?, das Verhältnis zwischen 
Bevölkerung und Beamten (Ahali ve memurin)'? oder der soziale Zu- 
stand des Landes (unter dem Titel Fakr ve sefaletimiz)'*. Tefekkür ve 
Tetebbu (Nachdenken und Forschung) hingegen ist den Politik-, Rechts-, 
Gesellschafts- und ähnlichen Wissenschaften gewidmet. Die angespro- 
chenen Themen reichen von pädagogischen Fragen über das Erbrecht bis 
zum Japanischen!*. Bedi Nuri, Verfasser zahlreicher sozialwissenschaft- 
licher Beiträge und Bruder des Pädagogen Sati al-Husri, befaßt sich in 
einer Reihe von Artikeln vor allem mit dem Wesen des Fortschritts und 
seinen ideellen und gesellschaftlichen Ausprägungen, aber auch mit den 
Gründen für die Entwicklung (tekamül) Deutschlands oder mit dem os- 
manischen Pressewesen'°. Ziemlich regelmäßig erscheint auch eine Phi- 
losophieseite, die einen Überblick über den zeitgenössischen Stand die- 
ser Wissenschaft bietet, „deren Terminologie im Türkischen noch nicht 
einmal vollständig entwickelt ist “7, 

Die neuesten Entwicklungen im Bereich von Naturwissenschaften und 
Technik werden jeweils in der ,, wissenschaftlichen Unterhaltung“ (mu- 
sahabe-yi fenniye) präsentiert. Im Mittelpunkt stehen dabei die Neuerungen 
des „elektrischen Zeitalters“, Beleuchtung, Projektoren, Elektrifizierung 


1 Z.B.: Şehbal Nr. 3, 1 Nisan 1325/14.4.1909; Nr. 5, 15 Mayıs 1325/28.5.1909; Nr. 
11, 1 Eylül 1325/14.9.1909; Nr. 6, 1 Haziran 1325/14.6.1909; Nr. 20, 15 Mart 1326/ 
28.3.1910; Nr. 23, 15 Temmuz 1326/28.7.1910. 

2 Şehbal, Nr. 1, 1 Mart 1325/14.3.1909, S. 4. 

3 Şehbal, Nr. 2, 15 Mart 1325/28.3.1909, S. 24. 

4 Şehbal, Nr. 7, 1 Temmuz 1325/14.7.1909, S. 124. 

5 Şehbal, Nr. 7, 1 Temmuz 1325/14.7.1909, S. 125; Nr. 18, 1 Kanunusani 1325/ 
14.1.1910, S. 348; Nr. 14, 15 Teşrinievvel 1325/28.10.1909, S. 268/69. 

16 Sehbal, Nr. 26-28, 1 Eylül 1326/14.9.1910-1 Tesrinievvel 1326/14.10.1910, S. 24/ 
44/64/65; Nr. 21, 1 Haziran 1326/14.6.1910, S. 408-412; Nr. 39, 1 Mayıs 1327/ 
14.5.1911, S. 284/85. 

7 Şehbal, Nr. 1, 1 Mart 1325/14.3.1909, S. 2. 
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in der Landwirtschaft!®. Dem Leser wird die Funktion eines Seismogra- 
phen erläutert, aber auch die Aktivitäten des Gehirns; über Blitze wird 
genauso reflektiert wie über Perlen und Perlmutt oder darüber, ob es sich 
bei Kaffee um ein Lebensmittel, eine Arznei oder ein Rauschmittel han- 
delt!?. Vielfach beschäftigt das Problem des Fliegens, was auch durch 
zahlreiche Abbildungen von Flugzeugen unterstrichen wird?, Selbst 
wissenschaftliche Erkenntnisse für die Frühblumenzucht und Terrassen- 
gärten werden in Sehbal zum Thema, beliebt sind auch Abbildungen von 
Gewächshäusern?!. 

Informationen über Erfindungen wie drahtloses Telegraphieren oder 
Radium und Nachrichten ungewöhnlichen, leicht sensationellen Charak- 
ters etwa wie das frühe Sprechen eines dreimonatigen Kindes in England 
(Ingiltere'de üç aylık bir çocuğun lakırdı etmesi !) greift die Sparte 
Vesaik ve Hakaik (Dokumente und Wahrheiten) auf”. 

Die Seite Hanımlar igin hingegen wendet sich mit den unterschied- 
lichsten Themen vor allem an die weiblichen Leser. Keineswegs trifft 
man hier nur auf Haushaltstips von der Art: wie wäscht man wertvolle 
Häkelspitzen oder spült schonend für die Hände ab (1/2 EL Milch ins 
Abspülwasser !)#. Vielmehr wird neben Fragen der Kindererziehung 
(auch: soll man ganz kleinen Babies Strümpfe anziehen ?) vor allem die 
Rolle von Frauen in der Gesellschaft zur Sprache gebracht, die Bedeu- 
tung von Frauenrechten betont oder auch über einen Frauenkongreß in 
St. Petersburg berichtet”. Eine der Autorinnen ist Fatma Aliye, Tochter 


18 Siehe u.a. „Elektrik devri“, in: Şehbal, Nr. 6, 1 Haziran 1325/14.6.1909, S. 106; 
„Elektriklenmis tarlalar ve elektrikli ziraat “, in: Şehbal, Nr. 8, 15 Temmuz 1325/ 
28.7.1909, S. 154/155; „Elektrikli tenvir“, in: Şehbal, Nr. 38, 15 Nisan 1327/28.4.1911, 
S. 266-268; 

19 |, Seismograph—zelzeleniivis aleti nasıl şeydir? “, in: Şehbal, Nr. 2, 15 Mart 
1325/28.3.1909, S. 32/33; ,, Dimagin faaliyet-i mihanikisi“, in: Şehbal, Nr. 3, 1 Nisan 
1325/14. 4.1909, S. 52/53; ,, Yıldırım ve mehaligi“, in: Şehbal, Nr. 7, 1 Temmuz 1325/ 
14.7.1909, S. 136; „Inciler ve sedefler“, in: Şehbal, Nr. 4, 15 Nisan 1325/28.4.1909, 
S. 74/75; „Kahve gıda mı, deva mı yoksa mükeyyifattan mı? “ in: Şehbal, Nr. 15, 1 Tesrini- 
sani 1325/14.11.1909, S. 300. 

20 Z. B. ,, Tayyareciligin tarih-i terakkiyatına bir atf-ı nazar“, in: Şehbal, Nr. 99, 15 
Haziran 1330/28.6.1914, S. 52/53. 

?! Rubrik ,, Tarla ve Bahçe Hayatı“, z. B. in Şehbal, Nr. 35, 15 Şubat 1326/28.2.1911, 
S. 212/213. 

2 Şehbal, Nr. 5, 15 Mayıs 1325/28.5.1909, S. 93 bzw. „Telsiz telgrafın yeni bir 
mahal-ı tatbiki“, in: Şehbal Nr. 9, 1 Ağustos 1325/14.8.1909, S. 176. 

> „Kıymetdar dantelaları yıkamak usulü“, in: Şehbal, Nr. 4, 15 Nisan 1325/ 
28.4.1909, S. 78. 

“ Z. B. „Çocuk terbiyesine dair validelerle bir küçük muhasebe “, in: Şehbal, Nr. 11, 
1 Eylül 1325/14.9.1909, S. 212; Ayşe Beria: ,, Kadınlar erkeklere benzemeli midirler ? “, 
in: Şehbal, Nr. 3, 1 Nisan 1325/14.4.1909, S. 46; Bedi Nuri: ,, Kadının mevkii içti- 
maisi“, in: Şehbal, Nr. 23, 15 Temmuz 1326/28.7.1910; Abb. des Frauenkongresses in: 
Şehbal, Nr. 4, 15 Nisan 1325/28.4.1909, S. 66; ,, Genç kızları ve valideleri alakadar ede- 
cek meselelerden“, in: Şehbal, Nr. 12, 15 Eylül 1325/28.9.1909, S. 237. 
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Cevdet Paşa's und bekannte Literatin®. Mit dem 2. Band von Şehbal 
(etwa ab Mitte 1910) tauchen Frauenthemen nur noch am Rande auf. 
Dies gilt auch für die faszinierenden Modeabbildungen, die eindeutig an 
der neuesten Pariser Mode orientiert sind. Wir begegnen langen taillier- 
ten Gewändern in Tüll und Satin mit schmalen oder weiten Röcken und 
bestickten Westen sowie kurzärmeligen tief dekoltierten Abendkleidern 
ergänzt durch Handschuhe bis über die Ellbogen, Federhüte und auffäl- 
lige Frisurvorschläge mit üppigen Locken— für die damalige türkische 
Gesellschaft jedenfalls ein sehr revolutionärer Anblick. 

Die Serie zur Geschichte— Tarihe dair—umfaßt Artikel, die von 
einer Serie über byzantinische Kaiserinnen über Sultanshochzeiten zur 
Zeit Ahmeds IH. und die französische Politik zur Zeit Mehmeds IV. bis 
zur Rolle der Flotte reichen. Einer der Hauptkontributoren ist Ahmed 
Refik”. 

Weitere historische Informationen werden ebenso in rubrikunabhängi- 
gen Essays präsentiert wie Informationen zum deutschen Rechts-und 
Gerichtssystem?® oder zu mancher Region des osmanischen Staates in 
aktueller Krisensituation”’. 

Aktuelle landeskundliche Informationen aus anderen Ländern bieten 
Serien wie z. B. /sveç hatıraları, die u. a. öffentliche Bibliotheken, 
Nationalmuseum, Telefon, die Frauen von Stockholm oder die Univer- 
sität von Uppsala zum Thema haben. Die Rückkehr des Verfassers, 
Gymnastiklehrer Selim Sırrı, beschert Istanbul— wie aus Anzeigen er- 
sichtlich—nicht nur sonntägliche Vorträge über Leibesübungen nach 
schwedischer Art, sondern auch Şehbal eine Sportseite, auf der es v.a. 
um Gymnastik, Sport und Spiel in der Schule bzw. die Ausbildung dafür 
gehti!. Andersartige „Maßnahmen zur Erhaltung des Wohlbefindens “ 
umfaßt die Rubrik Sıhhata itina: ist es nun gut, morgens Tee zu trinken, 
Frühjahrsmüdigkeit, der Einfluß heißer Bäder auf die Herzfunktion, Ur- 
sachen von Magenverstimmungen und das Verhältnis von Musik und 


> Vel. den Artikel in Şehbal, Nr. 10, 15 Ağustos 1325/28.8.1909, S. 192/93. 

% Vel. z. B. Şehbal, Nr. 2, 15 Mart 1325/28.3.1909; Nr. 7, 1 Temmuz 1325/ 
14.7.1909, Nr. 14, 15 Teşrinievvel 1325/28.10.1909; Nr. 19, 1 Şubat 1325/14.2.1910. 

27 Ab Nr. 35, 15 Şubat 1326/28.2.1911; vgl. „Ahmed-i salis devrinde Osmanlı ha- 
nımları“, Nr. 53, 15 Mayıs 1328/28.5.1912, S. 90/91; ,, Ahmed-i salis devrinde Sultan 
Düğünleri“, Nr. 54, 1 Haziran 1328/14.6.1912, S. 116/17; ,, Mehmed IV. zamanında 
Fransız politikası“, Nr. 69, 1 Şubat 1328/14.2.1913. 

3 Von A. Arzuman (Sekretär am Justizministerium), in: Şehbal, Nr. 33, 15 Kanunu- 
sani 1326/28.1.1911, S. 184/85. 

2 Z.B. „Memleketi tanımak için: Hauran ve Kerek ahvalı münasebetiyle, Drüzilere 
dair“, von Saadeddin ibn al-Khatib, in: Şehbal, Nr.33, 15 Kanunusani 1326/28.1.1911, 
S. 190/91. 

30 Ab Nr. 6, 1 Haziran 1325/14.6.1909. 

31 Z. B. „Mektep çocuklarını nasıl oynatalım ? “ in: Şehbal, Nr. 30, 15 Tesrinisani 
1326/28.11.1910, S. 110. 
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Gesundheit gehören zu den angesprochenen Punkten?! Vor allem der 
Frage, wie man möglichst alt werden kann, wird häufiger nachgegan- 
gen”. 

Den Bildenden Künsten gewidmete Doppelseiten zeigen ausgewählte 
Gemälde, die Artikel vermitteln Wissenschaftliches und Praktisches zum 
Thema. Dabei kann es sich um Ausführungen zur Entstehung der Schö- 
nen Künste, den wissenschaftlichen Wert der Kunst oder auch um den 
Stand des Malunterrichts in der Türkei handeln. Häufig kommen türki- 
sche Absolventen der Pariser Akademie für Schöne Künste zu Wort wie 
Nazmi Ziya und Ali Sami”, 

Von besonderer Bedeutung sind Şehbal's Musikseiten, die vorher 
noch kaum aufgegriffene Themen der Musiktheorie und Musikge- 
schichte behandeln, aber auch Biographien einiger Komponisten prâsen- 
tieren. Ein großer Teil der Artikel stammt aus der Feder des Herausge- 
bers selbst, der hier allerdings unter dem Pseudonym Bedi Mensi agiert. 
Als entschiedener Verfechter der Idee einer Mehrstimmigkeit der türki- 
schen Musik unter Bewahrung ihrer eigentlichen Strukturen wird die 
Frage der Harmonisierung immer wieder thematisiert. Auch spekuliert er 
über die Chancen für die Entwicklung einer türkischen Oper", Das Feh- 
len eines Fachforums zur musikalischen Diskussion erklärt vermutlich 
auch das für den Rahmen eines Magazins teilweise sehr hohe Niveau der 
Aufsätze, das sich eindeutig an Leser mit musikalischer Vorbildung 
richtet. Dem Erstabdruck zahlreicher Musikstücke kommt ein besonde- 
res Verdienst zu. 

Der Unterhaltung der Leser dienen Fortsetzungserzählungen und -ro- 
mane, sowohl aus der eigenen Literatur (Süleyman Nazif, Sahabeddin 
Süleyman)” als auch aus der westlichen, vor allem englischen und ame- 
rikanischen (z.B. Mark Twain)’. Auch die Theaterseite beginnt ihr Da- 
sein mit einem Abdruck von Shakespeare’s Romeo und Julia in der 
Übersetzung von Abdullah Cevdet**. Die Seiten sind meist illustriert mit 
Abbildungen attraktiver europäischer Schauspielerinnen ohne direkten 
Zusammenhang zum Stück. 


32 „Sabahleyin çay içmek iyi midir? “, „Istihmamın kalbe tesiri“, in: Şehbal, Nr. 4, 
15 Nisan 1325/28.4.1909, S. 72; „İlkbaharda rehavet-i bedeniye“, Nr. 5, 15 Mayıs 
1325/28.5.1909, S. 92; ,, Mide neden bozulur“ von Dr. Galib Ata, Nr. 23, 15 Temmuz 
1326/28.7.1910, S. 451-453; ,, Musiki ve sıhhat“ von Dr. Galib Ata, Nr. 33, 15 Kanunu- 
sani 1326/28.1.1911, S. 188-190. 

33 „Yüz sene yaşamak icin“, in: Şehbal, Nr. 4, 15 Nisan 1325/28.4.1909, S. 72. 

34 „Resim Hakkında Birkaç Söz“ von Nazmi Ziya, in: Şehbal, Nr. 56, 1 Temmuz 
1328/14.7.1912; ,, Resim dersleri ve memleketimizde tarz-ı tedrisi“, in: Şehbal, Nr. 85, 
1 Teşrinisani 1329/14.11.1913, S. 258. 

35 Vel. Bedi Mensi: ,, Türk Operası“, in: Şehbal, Nr. 2 (15 Mart 1325/28.3.1909), S. 27. 

36 Vgl. Şehbal, Nr. 42, 15 Eylül 1327/28.9.1911, S. 346/7 bzw. Nr. 51, 15 Nisan 
1328/28.4.1912, S. 44. 

37 Şehbal, Nr. 23, 15 Temmuz 1326/28.7.1910, S. 458. 

38 Ab Şehbal, Nr. 7, 1 Temmuz 1325/14.7.1909, S. 135. 
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Autobiographischen Charakter tragen die ,, Schlachterinnerungen eines 
jungen Soldaten“ (gegen Serbien) von Keçecizade İzzet Fuad Paşa oder 
der Abdruck der Memoiren von Uşakizade Halid Ziya”. 

Ein im Lauf der Zeit zunehmender Stellenwert mit schließlich promi- 
nentem Platz auf der zweiten Seite läßt sich für Gedichte vermerken. 
Bekannte zeitgenössische Literaten wie Tevfik Fikret, Ali Ekrem, Faik 
Ali, Nigar Hanım, Abdülhak Hamid usw. gehören zu den auftauchenden 
Namen“. Gedichtartige Reflexionen einer gewissen Nilüfer über Be- 
griffe wie Hoffnung, Glück, Lächeln, Morgen oder Vaterland*!, Hikmet 
Cicekleri mit den schönsten Aussprüchen berühmter Persönlichkeiten aus 
Ost und West sowie Karikaturen und witzige Anekdoten runden das 
Angebot von Sehbal ab. 

Einzelne Nummern der Zeitschrift sind speziellen Ereignissen oder 
Personen wie der Reise des Sultans nach Edirne oder Pierre Loti gewid- 
met”. Letztere enthält eine fünfseitige Umfrage unter bekannten Persön- 
lichkeiten zur Person des französischen Schriftstellers, zusammengestellt 
von Yunus Nadi. 

Das Spektrum der Fülle von illustrierenden Photographien wurde bereits 
teilweise angedeutet. Beliebtes Objekt der Abbildung sind auch osma- 
nische Minister und Abgeordnete sowie Angehörige der Sultansfamilie. 
Photoserien über Hagia Sophia und Topkapı Sarayı sollen dem Leser die 
Architektur der Hauptstadt näherbringen, Bilder von den Häfen des 
Schwarzen Meers oder Basra Informationen des Landes vermitteln. Fotos 
aus dem Iran und Ägypten oder vom Innenhof der Alhambra stehen Künst- 
lerstatuen in Paris, ein Wiener Ufercafé und das Badeleben von Ostende 
gegenüber. Aber auch Gänse auf einer deutschen Dorfstraße werden dem 
Leser nicht vorenthalten. Auffällig sind die vielen Illustrationen, die den 
technischen Fortschritt dokumentieren, Züge, Schiffe, Brückenkonstruktio- 
nen bestimmen das Bild—und Autos: „Une œuvre de civilisation qui com- 
mence à se faire voir dans nos rues“, kommentiert Şehbal. Der anfangs 
eher problematische Bezug zwischen Bildern und Text wurde im übrigen 
zunehmend besser koordiniert. Zusätzliche französische Bildunterschriften 
mußten ab Juli 1911 auf Betreiben der Leser wieder abgeschafft werden. 

Dies deutet bereits darauf hin, daß Sehbal sehr bemüht war, seine 
Leser in die Gestaltung der Zeitschrift einzubeziehen. Eine Umfrage 
ermittelt Meinung und Wünsche zu Bildern und Inhalt. In den Hunder- 
ten von Antworten spiegelt sich sehr viel Anerkennung für das verfolgte 


° „Bir genç askerin muharebe hatıratı“, ab Şehbal, Nr. 23, 15 Temmuz 1326/ 
28.7.1910 in Fortsetzungen. 

40 Vgl. z. B. die große Gedichtseite in Şehbal, Nr. 44, 1 Teşrinisani 1327/14.11.1911, 
S. 387. 

41 Vol. z. B. „Saadet nedir? “, in: Şehbal, Nr. 17, 1 Kanunuevvel 1325/14.12.1909, 
5.336; „Hande nedir? “, Nr. 18, 1 Kanunusani 1325/14.1.1910, S. 356. 

4 Şehbal, Nr. 30, 15 Teşrinisani 1326/28.11.1910 bzw. Nr. 81, 1 Eylül 1329/ 
14.9.1913. 

8 Şehbal, Nr. 10, 15 Ağustos 1325/28.8.1909, S. 197. 
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Programm, vor allem für den schönen Druck und den ernsthaften Inhalt“. 
Kleinere Anderungen folgen der Lesermeinung. bei der die Rubriken Züb- 
de-yi siyasiye, eine Art politische Wochenchronik, und Telhis-i Risail, ein 
Inhalts-Resümee europäischer und amerikanischer Magazine, weniger 
Anklang fanden und daher abgeschafft wurden. Es waren offensichtlich 
mehr Hintergründe und Zusammenhänge, die man sich von Şehbal erwar- 
tete, als die Präsentation von bekannten Fakten. Schon in früheren Num- 
mern (ab 16) hatte Şehbal übrigens lobende Briefe von Prominenten publi- 
ziert und mit diesem ,, Album“ gleichzeitig eine Sammlung von Autographen 
bedeutender Persönlichkeiten des politischen und kulturellen Lebens gelie- 
fert, darunter Recaizade Ekrem, Hüseyin Cahid und Sati al- Husri. 

Weitere Neuerungen stehen in Zusammenhang mit Anregungen, die 
Saadettin Arel von einer viermonatigen Europa- und Amerikareise mit- 
brachte. In der Folgezeit sind längere Artikel, eine elegantere Bildanord- 
nung und veränderte Formate zu beobachten“. 

Darüberhinaus sollen verschiedene Wettbewerbe nicht nur die Bezie- 
hung zwischen Lesern und Zeitschrift fördern, sondern auch das kultu- 
relle Leben anregen. Der Musikbereich spielt dabei eine besondere Rolle. 
Ausgeschrieben ist einmal z. B. die Neukomposition eines Musikstücks*, 
Der 1. Preis, ein Jahresabonnement von Şehbal, geht an Sakine hanım, 
Tochter eines Ankaraner Rechnungsbeamten. Für den zweiten Preis, ein 
Halbjahresabonnement, besteht mangels weiterer Einsendungen kein Be- 
darf— und das, obwohl nach Meinung der Redaktion die Musik zweifel- 
los von allen schönen Künsten die verbreitetste ist. Man rätselt über die 
Gründe: ,,...ob das daher kam, daß Musikliebhaber keine Zeitung lesen, 
es für überflüssig halten, an einem Wettbewerb teilzunehmen oder aus 
einem anderen wesentlichen Grund vorkam, wissen wir nicht.“ (...şu 
hadise musikişinaslarımızın gazete okumadıklarından mı, bir musabakaya 
dahil olmaya lüzumsuz add ettiklerinden mi, yoksa daha esaslı başka bir 
sebepten mi ileri geldi, bilmiyoruz.) Im gleichzeitigen Fotowettbewerb 
gab es dagegen 82 Einsendungen, im Karikaturwettbewerb 43. 

Noch etwas anspruchsvoller ist die Aufgabe, den Text der Opem Aida 
oder Carmen ins Türkische zu übersetzen, in Versen und in Übereinstim- 
mung mit dem Versmaß des Originals, versteht sich. Ein Preis von 15 
osmanischen Lira ist sicher gerechtfertigt für so eine Strapaze, allerdings 
konnte keine der drei Einsendungen die Erwartungen erfüllen. Lebhafteres 
Echo hingegen fand die Ausschreibung, für bestimmte Termini wie Biblio- 
graphie, Concert, Monologue etc. osmanische Entsprechungen zu finden. 
Für Konzert honorierte die Jury den Vorschlag mutriba, der unter anderem 
von einem Muhammad Salim Bey aus Mekka genannt worden war‘, 


4 Şehbal, Nr. 16, 15 Tesrinisani 1325/28.11.1909, S. 306. 

4 Ankündigung des neuen Programms in Şehbal, Nr. 34, 1 Şubat 1326/14.2.1911. 

46 Sehbal, Nr. 6, 1 Haziran 1325/14.6.1909, S. 102. 

47 Şehbal, Nr. 10, 15 Ağustos 1325/28.8.1909. 

4 Şehbal, Nr. 36, 15 Mart 1327/28.3.1911, S. 222 bzw. Nr. 40, 15 Mayıs 1327/ 
28.5.1911, S. 302. 
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Auch die mittlerweile bekannte Werbemethode, aufeinanderfolgenden 
Nummern Coupons beizulegen und unter den vollständigen Einsendun- 
gen Preise zu verlosen, wurde bereits von Şehbal einmal ausprobiert”. 

Eine Einzelnummer von Şehbal kostete 5 Kuruş und damit das Doppelte 
des Konkurrenzblatts Servet-i Fünun, man konnte dafür bereits Opern und 
Operetten vom allerbilligsten Platz aus genießen. Gegenüber Leserwün- 
schen nach einer Preissenkung wird dieser Betrag von der Redaktion mit 
der aufwendigen Aufmachung gerechtfertigt”“. Auch Abonnement-Be- 
dingungen für In- und Ausland werden angeführt. Allerdings bleibt die 
Zahl der Leser, die dieses Angebot in Anspruch nahm, ebenso unklar wie 
die Gesamtauflage. Sehbal war jedenfalls dazu gedacht, gesammelt und 
gebunden zu werden. Einbände für die Jahrgänge wurden in zwei Qualitä- 
ten aus Deutschland importiert und zum Selbstkostenpreis verkauft’! 

Wichtig für die Finanzierung der Zeitschrift waren sicherlich die Re- 
klameseiten, die besondere Aufmerksamkeit auf sich ziehen: Cemilzade’s 
Bonbons, die sich pudernde Dame, eine bestimmte Speisestärke, Delphinine 
gegen Seekrankheit ohne Nebenwirkungen, die prunkvollen Anzeigen des 
Photographenstudios Sebah et Joailler, das neben Ph&bus auch für viele Pho- 
tographien in Sehbal verantwortlich zeichnet, aber auch Baker’s Schuhreklame 
bleiben dem Leser, jedenfalls dem heutigen, unauslöschlich in Erinnerung”. 

Mit zunehmender Verwicklung des Osmanischen Staates in Kriegs- 
handlungen steigt auch die Zahl der militärischen Abbildungen (3. Band, 
ab Frühjahr 1912). Im 4. Band (ab Mai 1913) fällt die schlechtere 
Papierqualität auf. Şehbal „verliert an Glanz“, zumindest an äußerem. 
Erst in den letzten Nummern scheint wieder eine Wende einzutreten. Die 
100. Nummer als bedeutende , Stufe im Leben einer Zeitung “ erstrahlt 
als Sonderausgabe in Glanz und Buntdruck. 

Erscheinungsdatum ist ausnahmsweise der 10. des Monats, 10 Tem- 
muz 1330/ 23. Juli 1914, das ist der 6. Jahrestag der jungtürkischen 
Revolution. Das Bewußtsein, die eigene Existenz der Meşrutiyet zu ver- 
danken, war in den Kolumnen immer gegenwärtig. Nichts deutet darauf 
hin, daß diese Sondernummer 100 auch die letzte Nummer von Şehbal sein 
sollte, die Fortsetzung eines Romans von Mehmed Enis ist für die nächste 
Ausgabe angekündigt. Das Kriegsschiff Fatih auf der Titelseite aber 
nimmt die folgende Entwicklung vorweg. Es war wohl der Ausbruch des 
Ersten Weltkriegs, der keinen Raum mehr ließ für ein Luxusblatt wie 
Sehbal, das nicht nur für die türkische Pressegeschichte, sondern für 
viele Bereiche der Kulturgeschichte der I. Meşrutiyet, vor allem aber 
für die türkische Musikgeschichte von ganz besonderer Bedeutung war. 


S.P. 


* Ab Nr. 86, 15 Teşrinisani 1329/28.11.1913. 

5 Şehbal, Nr. 5, 15 Mayıs 1325/28.5.1909, S. 82. 

5! Şehbal, Nr. 25, 15 Ağustos 1326/28.8.1910, S. 2. 

5 Für die Reklameseiten vgl. z. B. Nr. 8, 15 Temmuz 1325/28.7.1909; Nr. 22, 15 
Haziran 1326/28.6.1910 und Nr. 31, 1 Kanunuevvel 1326/14.12.1910. 
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Sabine PRÂTOR, Şehbal, Un exemple extraordinaire des débuts de l’histoire des 
magazines turcs 


Le magazine Sehbal (1909-1914) représente non seulement un pas important 
dans l’histoire de la presse turque, mais révèle aussi de nombreux domaines de 
l’histoire culturelle de la période jeune-turque. L’article présente la diversité des 
contenus, les personnages concernés, le développement et la réalisation de ce 
journal qui attirait l’attention par son apparence comparable aux équivalents 
européens. En vue de répandre le progrès intellectuel et technique, les thèmes 
abordés étaient, entre autres, de nature politique, sociale et scientifique, le röle 
de la femme dans la société, les beaux arts, la littérature et la musique. Des enqué- 
tes et des concours amenaient les lecteurs à prendre part à la réalisation du jour- 
nal. Le prix et les conditions d’abonnement ainsi que les annonces publicitaires 
luxueuses relèvent du domaine économique. 


Sabine PRÂTOR, Sehbal, an outstanding example of early Turkish magazine press 


The magazine Şehbal (1909-1914) is not only of importance for the history of 
the Turkish press but also a valuable source for many fields of the cultural 
history of the Second Constitutional Period. The article presents the wide range 
of contents as well as information on editors, development and lay out of this 
journal that attracted particular attention by its splendid appearance resembling 
the European salon press. Political, social and scientific topics, the role of 
women in society, fine arts, literature and music are among the subjects discussed 
for the purpose of spreading ideal and technical progress. Questionnaires and 
competitions intend to strengthen the relation between the journal and its readers. 
Price calculation and terms of subscription as well as the gorgeous advertisements 
represent the economic aspect. 
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SUR LE LIVRE DE BENJAMIN ARBEL, 
TRADING NATIONS. JEWS AND 
VENETIANS IN THE EARLY MODERN 


EASTERN MEDITERRANEAN 
(Leyde-New York-Cologne, E.J. Brill, 1995, xvi+237 p.) 


e guatorziğme volume de la série d’études juives de la maison d’édi- 
tion E. J. Brill (Brill’s Series in Jewish Studies) touche de pres les 


milieux de la turcologie et de l’histoire ottomane. On y découvre en effet 
une série d’épisodes de l’histoire commerciale et diplomatique de la Mé- 
diterranée centrale et orientale au seizième siècle que relie, outre l’iden- 
tité juive et les contacts vénitiens des acteurs principaux, une toile de 
fond ottomane des plus fascinantes. Il est vrai que malgré cette omni- 
présence, le terme d’ottoman ne figure pas dans le titre de l’ouvrage et 
que les Ottomans eux-mêmes ne font que rarement irruption dans la nar- 
ration centrée sur des juifs et sur des Vénitiens. On ne saurait en toute 
justice le reprocher à l’auteur ; la distance que l’on sent entre le discours 
de l’ouvrage et les réalités ottomanes provient de toute évidence avant 
tout du souci de celui-ci d’éviter tout risque de déséquilibre entre la soli- 
dité de la documentation vénitienne concernant les activités des juifs 
d’une part et la littérature générale ottomanisante à sa disposition de 
l’autre. On ne peut s'empêcher cependant de se demander, indépendam- 
ment de toute honnêteté scientifique, s’il eût été aisé d’intégrer les Otto- 
mans dans un titre pareil : une «nation commerçante » quand il s’agit de 
Vénitiens, bien sûr; quand il s’agit de juifs, c’est l’évidence même; 
mais quand il s’agit d’Ottomans... 


Quoi qu’il en soit, l’ouvrage de Benjamin Arbel prouve encore une 


fois à quel point les frontières méditerranéennes sont imprécises et per- 
méables et combien l’étude de l’interface—le terme est à la mode— 


entre deux mondes peut apporter à la compréhension d’une réalité qui 


transcende plus qu’elle ne sépare des entités trop souvent supposées 


Turcica, 29, 1997, pp. 445-451 
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différentes. L’interface, en l’occurrence, c’est la «nation» juive—ou 
plutôt un petit nombre de ses représentants —dont la particularité la plus 
frappante est la fluidité et le chevauchement de deux cultures. L’ouvrage 
repose en fait sur un petit nombre d’individus autour desquels s’articu- 
lent une série d’études fort pointues dévoilant les détails de leurs activi- 
tés dans le monde vénéto-ottoman du seizième siècle. Car, et l’auteur le 
précise d’emblée, il ne s’agit pas lâ d’une véritable monographie ni d’un 
ouvrage de synthèse, mais plutôt d’un assemblage—par ailleurs fort 
réussi —d’articles traitant des carrières et surtout des tribulations de cer- 
taines figures de proue du commerce judéo-vénitien et judéo- méditerra- 
néen. La réussite de cet assemblage repose essentiellement sur un effort 
consciencieux de « colmatage » de la part de l’auteur: une introduction 
et une conclusion de synthèse ainsi que la refonte partielle des articles 
afin de permettre une transition douce de l’un à l’autre assurent que la 
lecture en devient continue, contrairement au genre quelque peu syncopé 
de véritables recueils d’articles. 

Les juifs levantins se voient octroyer une place privilégiée au centre 
même de l’ouvrage. D'un bout à l’autre, il s’agit avant tout de retracer 
autant que possible la carrière d’un certain nombre de personnalités 
juives de l’époque. Abraham Castro, fermier(s)! des douanes de l’Em- 
pire ottoman en Egypte et en Syrie, Joseph Nassf, duc de Naxie et favori 
du Sultan Selim II, Solomon Ashkenazi, médecin et médiateur entre 
Vénitiens et Ottomans, Hayyim Saruq, négociant failli et mécène-pro- 
tecteur de la communauté du ghetto de Venise, se succèdent dans une 
série d’études qui, tout en leur étant consacrées, ne manquent pas de 
faire intervenir un grand nombre de personnages plus ou moins secon- 
daires: bailes et patriciens de la Sérénissime, çavuş et vizirs de la 
Sublime Porte, négociants juifs et chrétiens de Venise ou de Constanti- 
nople constituent la toile de fond de ce portrait réaliste et détaillé d’un 
monde complexe où commerce et diplomatie s’entremêlent sans cesse. 

Toutefois, si les juifs en question semblent s’arroger une place de choix 
au centre même des réseaux commerciaux et diplomatiques de l’époque, 
cette apparence est, sur bien des points, extrêmement trompeuse. En 
effet, cachée sous un semblant d'initiative et d’autonomie se révèle une 
réalité bien différente et bien plus dure : celle de la manipulation d’indi- 
vidus par des systèmes (notamment dans le cas de Venise) qui leur font 
payer cher le droit à l’action et à une certaine liberté. Le contexte ainsi 
décrit est à double tranchant. On peut y lire —sans grand risque der: 
reur— une étonnante présence et une intense activité juives en Méditer- 
ranée orientale. Mais peut-on dissocier cet état de fait des conditions dans 
lesquelles il voit le jour ? Comment ignorer en effet que les juifs sont tolé- 
rés lorsqu'ils sont utiles et que la règle est souvent celle de l’internement, 


! Ce pluriel quelque peu surprenant ne provient pas d’une coquille mais simplement 
du fait que la première étude de l’ouvrage d’Arbel dévoile justement que le personnage 
jusqu'ici identifié comme un unique et omniprésent Abraham Castro cachait en fait la 
présence simultanée de deux homonymes investis de fonctions similaires. 
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de la ségrégation, de l’exclusion, voire même de l’expulsion et, dans le 
meilleur des cas, de l’utilisation fort machiavélique d’un savoir-faire et 
de réseaux à caractère «ethnique » ? Une nation commerçante, certes, 
mais souvent forcée à commercer selon des termes prescrits par le sys- 
tème politique qui ne fait que lui entrouvrir ses portes. 

Il ne s’agit évidemment pas de faire ici le procès de l’antisémitisme 
vénitien ou ottoman du seizième siècle. Mais il nous semble nécessaire 
de souligner à quel point le jeu était truqué et les dés pipés du point de 
vue de ces magnats juifs du commerce. Benjamin Arbel ne le souligne- 
t-il pas assez’? Certes si, mais avec une certaine pudeur qui risquerait 
peut-être de pousser certains lecteurs à tomber dans le piège de clichés 
bien connus et par trop faciles. Les individus et carrières exceptionnels 
ont cela de trompeur qu’ils peuvent bien finir par masquer une toute 
autre réalité concernant le commun des mortels. Hayyim Sarug avait des 
«valeurs» négociables qui pouvaient lui assurer certains privilèges au 
sein de sa propre communauté et aux yeux de l’oligarchie vénitienne — 
et encore, dans le cadre d’une tolérance très relative et conjoncturelle. 
Mais qu’en était-il de ses coreligionnaires du ghetto soumis aux caprices 
et aux aléas d’une politique sur laquelle ils avaient peu ou pas de chance 
d’influer ? Encore une fois, nous ne prétendons guère reprocher quoi que 
ce soit à l’auteur sur ce sujet; il s’agit uniquement de rappeler des réali- 
tés qui ne sont que trop souvent oubliées. 

Dans un même ordre d’idées, l’auteur semble différencier assez nette- 
ment l’attitude des Ottomans envers la communauté juive de celle des 
Venitiens. S’il est effectivement vrai que la réception de la diaspora 
juive par les Ottomans fut plus «positive »—tout en restant au moins 
aussi intéressée —que son pendant vénitien et que l’intégration de ses 
éléments se fit apparemment plus aisément— allant jusqu’à l'attribution 
de postes semi-officiels comme dans le cas des deux Abraham Castro —, 
il n’en est pas moins vrai que cette façade de tolérance et d’intégration 
est sujette à tout autant de facteurs «exceptionnels » qui devraient nous 
mettre en garde contre des généralisations trop hâtives. En effet, la plu- 
part des juifs accédant aux sphères du pouvoir dans l’Empire devaient 
leur réussite à des relations personnelles de service ou de favoritisme 
découlant de leur fortune ou de leurs capacités individuelles. Or ce pou- 
voir de fait débouchait rarement sur un poste allant au-delà d’une recon- 
naissance officieuse de leur statut par le biais d’un poste de médecin per- 
sonnel du Sultan ou de fermier de certains revenus d’une province de 
l’Empire. C’était certes lâ bien plus qu’ils ne pouvaient espérer obtenir 
dans un contexte vénitien, mais peut-on y voir une véritable intégration 
allant au-delà de ces quelques cas particuliers que l’historiographie ottoma- 
ne se plaît à donner en exemple d’une politique systématique de tolérance 
envers les souffre-douleur de la Chrétienté ? Ce serait oublier, comme le 
fait remarquer l’auteur lui-même, que dans la plupart des cas ces juifs 
servaient de prête-noms ou d’intermédiaires à des grands de la Porte et à 
leurs investissements commerciaux ou financiers. Les conséquences que 
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l’on pourrait tirer de cet échange intéressé de «bons procédés » ne sont 
pas, du moins jusqu’à preuve du contraire, essentiellement différentes de 
celles que l’on peut attribuer à la politique vénitienne. Tout en recon- 
naissant au système ottoman une tendance plus marquée à la pluralité — 
et non au pluralisme—ne peut-on pas voir dans cette différence un rap- 
port avec les particularités qui distinguent une structure impériale d’un 
système oligarchique ? Il est évident qu’une meilleure compréhension 
des mécanismes et limites régissant l’équilibre délicat entre les phéno- 
mènes d’inclusion et d’exclusion à une échelle plus générale dépendra 
en grande partie de l’accumulation de sources témoignant plus de l’ordi- 
naire que de l’exception. 

Faut-il préciser à nouveau que ces commentaires ne remettent pas en 
question l’argumentation centrale de l’ouvrage ? Bien au contraire, ils 
prouvent à quel point celui-ci invite et provoque même le lecteur à s’in- 
terroger sur bien des aspects trop peu connus ou compris de ce monde 
méditerranéen du seizième siècle. Un des thèmes centraux, accompa- 
gnant la problématique de la présence juive, est celui de la négociation, 
sous toutes ses formes et dans la plus large acception du terme: mar- 
chandage, persuasion, intimidation, chantage... C’est ce processus même 
qui régit les relations liant les acteurs, allant souvent jusqu’à mettre en 
branle d’impressionnantes machines juridiques et diplomatiques de part 
et d’autre de la région; un processus que même la guerre ne parvient pas 
à interrompre entièrement et qui se poursuit par des voies indirectes et 
détournées. Benjamin Arbel nous dévoile ces vicissitudes politico-com- 
merciales avec force détails et précisions et avec une maîtrise qu’il doit 
à une manipulation parfaite de documents d’une originalité et d’une 
valeur exceptionnelles. Artiste du détail, l’auteur joue souvent au détec- 
tive, dévoilant l’homonymie cachée sous la surprenante ubiquité d’un 
fermier juif des douanes, le chiffre polyglotte d’un espion malgré lui, les 
ambitions de négociant d’un vizir déjà tout puissant, les machinations 
d’un baile pour éviter à sa nation d’être prise en otage en représailles 
d’une faillite douteuse ou le rôle surprenant d’un médecin juif de Con- 
stantinople dans l’annulation du décret d’expulsion des juifs à la suite de 
la campagne de Chypre. Mises à contribution dans une optique peu habi- 
tuelle, les archives vénitiennes déversent un flot d’informations qui 
débordent facilement d’une problématique purement vénitienne. On par- 
donnera alors peut-être à l’auteur de ces lignes de s’étendre sur les marges 
d’un ouvrage lui-même marginal—a sa manière —et de digresser par 
conséquent sur ses implications dans le domaine de l’histoire ottomane. 

Nous l’avons dit, l’ouvrage a cela de particulier qu’il chevauche, par 
le biais de ses principaux acteurs, les mondes vénitien et ottoman. Or ce 
chevauchement est fort différent du contexte des contacts entre l’Occi- 
dent et l’Empire ottoman tel que nous y sommes habitués. En effet, la 
vision que nous avons généralement des relations entre les puissances 
occidentales et les Ottomans se résume aux missions diplomatiques et 
aux intérêts commerciaux —ce qui, en soi, n’a rien de faux— mais dans 


SUR LE LIVRE DE BENJAMIN ARBEL 449 


une optique qui attribue au monde et aux acteurs ottomans un rôle essen- 
tiellement passif. C’est notamment le cas des activités commerciales qui 
sont en règle générale perçues comme étant le propre de nations « com- 
merçantes »—et donc européennes —et auxquelles, loin de toute réci- 
procité, les Ottomans se contenteront tout au plus de réagir. L’ouvrage 
de Benjamin Arbel invertit ce processus sur bien des points: la plupart 
des entreprises commerciales qui y sont évoquées émanent de sujets 
ottomans qui se déplacent en Chrétienté, un peu à la manière du négo- 
ciant occidental dans les échelles du Levant, ou de dignitaires de la Porte 
chargés de protéger les intérêts de ces mêmes sujets. Il s’agit donc lâ 
d’une perspective alléchante pour l’historiographie ottomane moderne, 
puisqu'elle permet d’espérer que l’on finira bien par « désorientaliser » 
V Empire en prouvant que la présence ottomane en Occident ne se limi- 
tait pas à une obsession guerrière et à une diplomatie agressive. Certains 
auteurs avaient déjà réagi contre la vision traditionnelle du refus de 
l’élite ottomane de «déroger » par le commerce et la réticence des mar- 
chands musulmans à s’exiler en territoire infidèle (där“-l-harb), même si 
la documentation sur ces points reste encore très fragmentaire?. Cemal 
Kafadar parvint même à peupler le Fondaco dei Turchi de «vrais » 
Turcs, c’est-à-dire de marchands anatoliens musulmans venus vendre leurs 
camelots si prisés en Chrétienté*. Ce sont encore des marchands du même 
type que l’on retrouve en Europe orientale, notamment en Pologne, en Li- 
tuanie et en Moscovie, échangeant leur cargaison de camelots et des 
pierres précieuses contre les fourrures si prisées dans la capitale ottomane 
et surtout si nécessaires au fonctionnement même de l’État“. Certains des 
articles/chapitres de Benjamin Arbel s’inscrivent donc parfaitement dans 
cette optique et viennent confirmer bien des hypothèses allant dans ce sens. 
La confiscation des biens de 75 marchands musulmans à Venise en 1570, 
l'implication du sultan et du grand vizir Sokollu dans l’envoi de 15 000 
guintaux d'alun de Gediz” et la mission diplomatico-commerciale du 
çavuş Kubad sont autant d'exemples d’une participation active, voire 
agressive, d'individus dont le statut social et l’identité religieuse étaient 
jusqu'ici considérés comme incompatibles avec ce genre d’activite. 


2 C’est notamment le cas de Halil İNALCIK, « Bursa and the Commerce of the Levant », 
in Journal of the Economic and Social History of the Orient, 3 (1960), p. 131-147; 
«Capital Formation in the Ottoman Empire », in Journal of Economic History, 19 (1960), 
p. 97-140 et de Haim GERBER, Economy and Society in an Ottoman City: Bursa, 1600- 
1700, Jérusalem, 1988. 

3 Cemal KAFADAR, « A Death in Venice (1575): Anatolian Muslim Merchants Tra- 
ding in the Serenissima », in Raiyyet Rüsümu. Essays Presented to Halil İnalcık on His 
Seventieth Birthday by His Colleagues and Students. Journal of Turkish Studies, X, 1986, 
p. 191-218. p. 191-218. 

4 Gilles VEINSTEIN, « Marchands ottomans en Pologne-Lituanie et en Moscovie sous 
le rögne de Soliman le Magnifique », in Cahiers du Monde russe, XXXV (4), octobre- 
décembre 1994, p. 713-738. 

5 L’auteur n’a pu identifier le toponyme de Gedos (Gediz) tel qu’il apparait dans le 
document ottoman cité (p. 105). 
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Cependant, et malgré le soulagement que l’on peut éprouver de voir 
les musulmans ottomans acquérir une sorte de «dignité » d’homo &co- 
nomicus que l’orientalisme leur a trop longtemps refusée, une mise en 
garde s’impose contre le risque d’excès de zèle anti-orientaliste. Car, 
après tout, on ne peut tout de même pas oublier que ces exemples de par- 
ticipation «active» à une vie commerciale dépassant les frontières de 
l’Empire restent assez rares, pour ne pas dire exceptionnels. De plus, ils 
ne dépassent pratiquement jamais le cadre de la Méditerranée orientale, 
dont Venise constitue probablement la limite extrême, ou de l’Europe 
extrême-orientale, dont la Pologne forme une sorte de frontière rarement 
ou peut-être même jamais franchief. Sous bien des aspects, Venise est en 
fait plus une puissance orientale qu’occidentale—du moins jusqu’au 
dix-huitième siècle —, tournée vers le bassin oriental de la Méditerranée 
et constituant une sorte de frontière entre l’Occident et l’Orient, si l’on 
tient absolument à conserver cette dichotomie’. De ce fait, la présence de 
marchands ou négociateurs ottomans—musulmans—devient plus nor- 
male ; mais elle perd aussi de sa valeur en banalisant une attitude perçue 
comme un des arguments les plus solides d’une perspective anti-orienta- 
liste —pratiquement au même titre que l’esprit d’entreprise « capita- 
liste ». Si l’on persiste dans cette voie, il faudra désormais aller plus loin, 
en quête de colonies marchandes musulmanes à Marseille, à Lyon, à 
Paris, à Londres ou à Amsterdam... 

Or les chances d'en trouver sont — faut-il le préciser ? — minimes : de 
même que les marchands «turcs » n’iront pas au-delà d’Ancöne ou Venise 
et s’en retireront même dès la seconde moitié du dix-septième siècle, les 
activités commerciales ottomanes en terre étrangère seront largement 
dominées par l’élément non musulman—juif, grec ou arménien. Faut-il 
à tout prix y voir une différence essentielle entre ceux-ci et ceux-là ? 
Qu'est-ce qui, à part l’exemple souvent rétrospectif de l’expansion com- 
merciale européenne, permet de différencier le marchand juif ottoman 
établi à Amsterdam de l’arménien commerçant avec Venise ou du musul- 
man en relation avec le Caire ? Comment et pourquoi exiger d’un ottoman 
musulman de se lancer dans le commerce «international » si les réseaux 
«nationaux » —qui tiennent en fait beaucoup plus de l’international que 


6 Les similitudes entre le cas vénitien ainsi que nous le présente Benjamin Arbel et 
celui de la Pologne-Lituanie-Moscovie tel que nous le fait découvrir Gilles Veinstein (art. 
cit.) sont frappantes. Le même déploiement de marchands commandités par la Porte, de 
çavus chargés d’assurer leur protection et surtout le redressement des torts qui pouvaient 
leur avoir été infligés, des saisies et représailles contre des sujets polonais à Constanti- 
nople, bref, une gestion du commerce qui s’apparente plus à une affaire d’État et à une 
entreprise diplomatique qu’à un simple échange commercial. Une forme de mercantilisme 
à l’ottomane, semble-t-il, privilégiant un commerce «officiel» mais accordant aussi sa 
protection à des «privés » qui empruntent le même réseau commercial. 

7 L’argument vaut probablement aussi pour la Pologne et des villes telles que Lwów 
qui sont en quelque sorte des «portes de l’Orient» pour l’Occident et un terrain suffi- 
samment familier pour les Ottomans. 
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du national—lui offrent les mêmes bénéfices à des coûts probablement 
moindres ? Enfin comment reprocher à cette section de la population de 
souvent préférer l'investissement socio-politique à l’entreprise purement 
économique, un peu à la manière des bourgeois pré-capitalistes de l’an- 
cien régime ? 

L'intérêt —dans un contexte ottomanisant—de l’ouvrage de Benjamin 
Arbel ne réside donc pas dans la simple constatation d’une présence active 
de sujets ottomans à Venise et dans les réseaux commerciaux de la Mé- 
diterranée orientale, mais plutôt dans ce qu’il dévoile du fonctionnement 
des mécanismes commerciaux, politiques et juridiques des deux systèmes. 
De part et d’autre, le lecteur découvre deux mondes différents sur bien des 
points qui raisonnent et agissent de la même manière: le parallélisme entre 
le divan et le conseil des Cinque Savi ou le Sénat, entre les sentences 
vénitiennes et les hüccet ottomans, entre les missions des bailes et celle 
des çavus ne fait que souligner à quel point, dans les deux cas, le com- 
merce pouvait devenir affaire d’État. Il n’est pas surprenant de voir que 
les héros juifs de l’ouvrage, avec leurs ancrages dans l’un et l’autre de 
ces deux mondes, ne se sentaient guère dépaysés. Ils évoluaient dans un 
monde familier dont les frontières n’étaient que très vaguement dessi- 
nées. Vision très braudelienne d’un monde sur le déclin: le retrait de 
l’aristocratie vénitienne et son repli sur ses terres au dix-septième siècle 
n'est-il pas à rapprocher du recul de la participation des askeri au com- 
merce et à l’entreprise économique en général pendant la même période ? 
Venitiens et Ottomans semblent avoir mené au seizième siècle un même 
combat pour une expansion économique dirigée par une bureaucratie et 
une classe politique dominantes. Tous deux devaient progressivement 
succomber aux coups de butoir de nouveaux arrivants qui, tout en étant 
soutenus par un mercantilisme souvent étatique et dirigiste, bénéficiaient 
d’une plus grande flexibilité: Français, Anglais et Hollandais allaient 
insensiblement modifier les équilibres de la région, y compris les allé- 
geances de la communauté juive. 


FE. 
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Comptes rendus 


P.M. KITROMILIDES et M.L. EVRIVIADES, Cyprus, World Bibliographical 
Series, v. 28, Clio Press, Oxford-Santa Barbara-Denver, 1995, revised 
edition, XLI+264 p. 


Cet ouvrage fait partie d’une collection réputée qui comporte environ 180 volumes, et 
présente une augmentation de 60% du contenu de la première edition de 1982. Il s’agit 
plus exactement d’un ajout de 540 nouveaux titres bibliographiques, de telle sorte que le 
livre tout entier en comporte aujourd’hui 931. Cet accroissement impressionnant est bien 
entendu lié au fait que les problèmes chypriotes contemporains préoccupent les cher- 
cheurs et entraînent la parution sans cesse de nouveaux ouvrages sur la question, ce qui 
rendait la nouvelle édition indispensable. 

Conformément aux exigences de la collection, la bibliographie raisonnée sélective 
qui a été rassemblée ici date du XIX® et du XX* siècle, pour des ouvrages pour la plu- 
part en langue anglaise. Elle couvre la totalité de l’histoire et de l’archéologie de l’île. 
À ceci viennent s’ajouter des sujets semblables plus généraux : géologie, géographie, 
flore et faune etc. Chaque notice bibliographique s'accompagne d’un résumé du 
contenu du livre sur trois à dix lignes la plupart du temps, rédigé toujours avec une 
clarté remarquable. L’ouvrage s’achève enfin sur un index des auteurs et un index des 
titres. 

Les historiens de Chypre, mais aussi ceux de la Méditerranée orientale d’une façon 
plus générale, seront donc très reconnaissants envers MM. Kitromilides et Evriviades 
d’avoir réalisé une œuvre aussi utile. 


Elizabeth A. ZACHARIADOU 


Bernard LEWIS, The Middle East, 2000 years of History from the Rise of 
Christianity to the Present Day, Londres, Weidenfeld & Nicolson, 
1995, 433 pp. 


Dans ce beau livre, Bernard Lewis tente de faire un panorama de l’histoire du Moyen- 
Orient durant ces deux derniers millénaires dans le cadre d’une collection d’histoire 


Turcica, 29, 1997, pp. 453-520 
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des civilisations destinée au grand public cultivé. C’est une incontestable réussite, en 
raison surtout de la qualité de style, limpide et agréable, et de la sûreté de l’information. 
Le lecteur ayant une bonne culture orientaliste n’apprendra pas vraiment du nouveau mais 
pourra apprécier la qualité du tour de force. 

Dans son introduction, l’auteur décrit quelques aspects de la vie d'aujourd'hui au 
Moyen-Orient, à partir de la description d’un café, pour montrer l’importance des chan- 
gements récents (depuis le XIX" siècle) dans l’habillement, les objets, les références intel- 
lectuelles. Il montre ainsi l’importance des phénomènes d’occidentalisation mais aussi la 
nécessité de connaître l’histoire et la civilisation des époques précédentes pour pouvoir 
mieux apprécier lavenir, pour l'instant obscur, des échanges et des conflits d’aujour- 
d’hui. 

Le livre est lui-même structure en trois grandes parties. La première, chronologique, 
comprend un historique de la période allant des époques antérieures au christianisme et 
à l’Islam jusqu’aux «Empires de la poudre à canon». L’essentiel porte naturellement 
sur l’histoire de l’Islam et l’auteur ne cherche pas à apporter un renouvellement majeur 
analogue à ce gu'a été il y a quelques années le grand livre de Hodgson, Venture of 
Islam. 

La seconde partie traite des principales institutions islamiques : l’État, l’économie, 
les élites, les gens du commun, la religion et la loi, la culture. L’auteur y montre de très 
grandes qualités de synthèse, prenant des exemples de l’époque ommayade aux Otto- 
mans du XVII siècle, au risque de se voir reprocher de mettre trop l’accent sur les 
continuités au détriment des changements. Mais c’est certainement le prix à payer pour 
pouvoir faire une description de l’ensemble de la civilisation islamique sur plus d’un 
millénaire. 

La troisième partie porte sur le défi de la modernité, domaine où Bernard Lewis 
s’est depuis longtemps illustré: la menace occidentale, les changements qu’elle 
entraîne dans l’environnement économique et social, les réponses et les réactions 
qu’elle détermine, les nouvelles idées qui émergent sont ainsi décrites avec intelli- 
gence et nuance. Colonisation et décolonisation sont abordées avec franchise et hon- 
nêteté. Les questions conflictuelles ne sont pas oubliées : ainsi l’auteur n’hésite pas à 
avancer le nombre de plus d’un million de victimes arméniennes durant les événe- 
ments de la première guerre mondiale. Il conclut sur la guerre du Golfe de 1990-1991 
et le refus des États-Unis d’imposer un nouveau régime en Irak. Il affirme que si, à 
condition que l’on respecte les intérêts économiques des Puissances extérieures, le 
Moyen-Orient est une région plus libre que dans le passé, il est aussi une région plus 
dangereuse. On peut contester cette vue en trouvant que l’auteur dissocie peut-être 
trop les intérêts extérieurs des formes politiques dominantes dans la région. 

Si le dernier livre de Bernard Lewis ne peut se comparer avec par exemple l'Histoire 
des peuples arabes d’Hourani qui portait une vision plus « internaliste » et peut-être plus 
neuve des problèmes de la région, c’est probablement en raison du choix même de l’au- 
teur, s’adresser au grand public cultivé des pays occidentaux. Dans ce cadre, la réussite 
est parfaite grâce à la clarté de l’expression et l’équilibre de la rédaction. Signalons la 
parution toute récente d’une traduction française sous le titre Histoire du Moyen-Orient. 
2000 ans d'histoire de la naisance du christianisme à nos jours, Paris, Albin Michel, 
1997, 481 p. 


Henry LAURENS 
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Robert MANTRAN, Histoire d’Istanbul, Paris, Fayard, 1996, 382 p. 


En dehors des guides de voyage et de quelques ouvrages! venus rappeler épisodiquement 
la splendeur de Constantinople et d’Istanbul, le lecteur cultivé serait bien en peine de 
trouver un ouvrage récent qui présente de manière synthétique ce que l’on sait maintenant 
de cette capitale d’empire plus que millénaire. Cette situation est d'autant plus paradoxale 
que les travaux sur cette ville sont très nombreux, quelles que soient les époques consi- 
dérées, confirmant l’engouement de divers publics depuis une décennie. Heureusement 
cette lacune est aujourd’hui comblée, et avec quel talent, par Robert Mantran. 

L'auteur ne laisse rien dans l’ombre. On passe ainsi des récits mythiques à la gloire 
successive des empires byzantin et ottoman pour terminer sur un bref aperçu de la méga- 
pole actuelle. Pour chaque période, R.M. expose avec soin les faits historiques, détaille 
les grands événements, dresse un tableau du développement de la ville tant du point de 
vue architectural que culturel. Ce plan permet de suivre en continu une histoire qui appa- 
raît trop souvent compliquée. Il va de soi que l’auteur a dû adopter un plan chronolo- 
gique, ce qui semble le plus adéquat lorsqu'il s’agit de présenter le développement histo- 
rique d’une ville sur quatorze siècles. 

Le livre est composé de deux parties, chacune étant divisée en chapitres et sous-cha- 
pitres. Dans la première partie, « De Byzance à Constantinople » (pp. 11-191), l’auteur 
retrace la période byzantine: les légendes nées autour du Bosphore, la fondation de la 
nouvelle capitale par Constantin en 324 ap. J.-C., son apogée au VIe siècle sous le règne 
de Justinien (527-565), puis son lent déclin jusqu’à 1453. La deuxième partie, « De 
Constantinople à Istanbul» (pp. 193-340), traite de l’histoire de la ville depuis sa 
conquête par Mehmet II, le 29 mai 1453, jusqu’à nos jours. Dans le cadre de la présente 
revue, nos commentaires se borneront à présenter uniquement ce deuxième volet?. 

Celui-ci se divise en 5 chapitres. Le premier est consacré aux lendemains de la 
conquête (1453-1481). L’auteur décrit les mesures prises par Mehmet II pour repeupler la 
nouvelle capitale ottomane : appel aux notables byzantins, clémence envers les colonies 
occidentales, encouragements à l’implantation de populations, voire déportation (sürgün). 
Ce repeuplement s’accompagne d’une islamisation de la ville avec la construction de nou- 
veaux édifices religieux (mosquées, mescid, türbe, etc.) ou la transformation d’anciens et 
d’une reprise économique favorisant le développement d’un nouveau grand centre écono- 
mique le büyük bedesten (le grand bazar). Enfin, la construction du nouveau palais impé- 
rial et le transfert de l’administration d'Edirne à Istanbul marquent définitivement le 
caractère de nouvelle capitale de l’Empire. 

Le second chapitre dresse un tableau de la capitale au XVI: siècle. C’est «l’âge d’or 
d'Istanbul », période au cours de laquelle l’Empire a atteint sa plus grande extension et 
affirme son autorité sur l’ensemble des musulmans. Istanbul symbolise désormais «le 
cœur du monde musulman, le lieu le plus dynamique de l’espace méditerranéen, le foyer 


! Voir dans la coll. Autrement les ouvrages dirigés par Semih Vaner (Istanbul, gloires 
et dérives, mars 1988) et Stéphane Yerasimos (Istanbul 1914-1923, capitale d’un monde 
illusoire ou l’agonie des vieux empires, mars 1992). 

? Signalons la réimpression de l’excellent manuel dirigé par Alain Ducellier, Byzance 
et le monde orthodoxe (Paris, Colin, coll. «U», 504 p.) et la parution de Empereur et 
prêtre. Études sur le «césaropapisme» byzantin de Gilbert Dagron (Paris, Gallimard, 
coll. «Bibliothèque des histoires», 1996, 448 p.). 
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d’une explosion architecturale et artistique qui va bientôt fasciner l'Occident» (p. 215). 
La ville connaît un afflux de populations attirées par l’essor des chantiers de construction, 
par l’accroissement des besoins en main-d'œuvre pour les ateliers et les arsenaux de 
l'État. Dans le même temps, le pouvoir ottoman renforce son contrôle sur les corpora- 
tions, les marchés, les prix afin d’assurer un approvisionnement régulier de la capitale. 
Istanbul doit beaucoup à Soliman le Magnifique, souverain cultivé, qui a su attirer des 
artistes, des écrivains, et encourager les arts et les lettres. On peut s’étonner que dans ce 
chapitre, l’auteur n’ait pas indiqué le röle particulier exercé par la place de l’hippodrome, 
la célèbre At Meydanı. C’est pourtant là que se déroulent les grandes cérémonies, les 
parades, les exécutions capitales, les départs des troupes en campagne et surtout le grand 
rassemblement des croyants pour le pèlerinage annuel à La Mecque. 

La troisième partie, «Le cœur d’un Empire en sursis (XVII-XVIII. siècle)», couvre 
une très large période qui va du désastre de Lépante (1571) au traité de Küçük Kaynarca 
(1774). Entre ces deux événements, Istanbul est confrontée à de graves crises dont les 
causes, soigneusement passées en revue par R. M., sont multiples. La ville connaît ses 
premières révoltes, une forte augmentation de l’insécurité et des menaces de disette. La 
population s’accroit considérablement comme en témoigne le grand nombre de mosquées, 
de fontaines et de hammams construits au cours de cette période. Face aux énormes 
besoins alimentaires de la capitale, les sultans doivent, par humanité autant que par inté- 
rêt politique, assurer le ravitaillement des Stambouliotes. Ils exercent leur autorité en 
matière de sécurité, d’approvisionnement, de religion, de justice, voire de travaux édili- 
taires par le biais des membres du divan, à charge pour ceux-ci de déléguer tout ou partie 
de leurs pouvoirs à des exécutants subalternes. 

Comme il a déjà eu l’occasion de le faire lors de précédents travaux (Cf. notamment 
Istanbul dans la seconde moitié du XVIIe? siècle, Paris, Adrien Maisonneuve, 1962 et La 
vie quotidienne à Constantinople au siècle de Soliman le Magnifique et de ses succes- 
seurs, Paris, Hachette, 1965, remise à jour chez le même éditeur en 1990), R.M. se plaît 
à nous décrire les activités du kadi d'Istanbul, véritable délégué du gouvernement, et sur- 
tout de son subordonné, le muhtesib, responsable de la «police des marchés ». Le texte 
nous fait revivre les métiers d’antan qui font l’animation de cette grande cité: « fabri- 
cants, petits ateliers, commerçants, marchands ambulants qui parcourent rues et quartiers, 
la hotte sur le dos... » (p. 259), sans oublier l’esir pazarı, le célèbre marché aux esclaves, 
maintes fois décrit par les voyageurs occidentaux ; il évoque ensuite les lieux de rencontre 
(kahvehane et cabarets), de divertissements (karagöz), les grandes fêtes et cérémonies, les 
terribles destructions occasionnées par les tremblements de terre? et par les violents incen- 
dies qui se déclarent régulièrement, surtout à la saison des aubergines, époque où «l’on 
redoute le vent qui souffle alors, le patlıcan yeli (“vent des aubergines que l’on fait 
frire ”) » ! Curieusement, l’auteur omet de mentionner les épidémies —la peste, le choléra 
et la variole —qui déciment la population ; celles-ci duraient parfois des mois, constituant 
un foyer permanent d’endémie: 1000 morts par jour en 1592 et 1648, 3000 en 1792. Le 
nombre total des victimes de l’épidémie de 1812 s’élève à 150000, voire beaucoup plus. 


3 Cf. à ce propos les récents travaux de N. N. Ambraseys et C. F. Finkel, «Long-term 
seismicity of Istanbul and of the Marmara Sea region», Terra Nova 3, 1991, pp. 527-539; 
The Historical Seismicity of Turkey & Neighbouring Regions 1500-1800, Istanbul, Eren 
yay., 1995. 
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Enfin, R.M. termine ce chapitre par une présentation de l’évolution des colonies étran- 
gères et des communautés non-musulmanes ; il cite l’envoi en France, en 1721, de l’am- 
bassadeur Yirmisekiz Mehmet Çelebi, traduisant une première ouverture du pays vers 
l'Occident. 

Le titre de la quatrième partie, « De l’ottomanisme au cosmopolitisme », illustre par- 
faitement les transformations de la ville, entre la signature du traité de Küçük Kaynarca 
(1774) et le traité de Lausanne (1923). En l’espace d’un siècle et demi, la société otto- 
mane se déstructure progressivement tandis que son économie est mise sous tutelle étran- 
gère. Istanbul n’est plus alors, selon R. M., qu’«une sorte de miroir où se manifeste avec 
le plus d’éclat et de vigueur la lente désagrégation de l’Empire» (p. 285). Malgré les 
réformes entreprises par les sultans Selim III puis Mahmud II, le jeu des puissances étran- 
gères limite, et parfois annihile, la portée de leurs efforts. Les conflits qui secouent les ter- 
ritoires périphériques entraînent des transformations profondes de la société et un afflux 
considérable d’immigrants turcs et musulmans (muhacır) dans la capitale. Dans le même 
temps, les minoritaires s’émancipent. Quant à la population étrangère, elle progresse au 
fur et à mesure de l’implantation des sociétés européennes, de la multiplication des 
écoles. L’auteur fait remarquer, à juste titre, que la concentration des sièges sociaux des 
entreprises, des banques, des assurances dans le quartier de Galata entraîne un déplace- 
ment de l’activité économique au nord de la Corne d'Or. Ce déplacement de la vie 
urbaine se traduit aussi par la construction de nombreux édifices publics, confirmant le 
transfert du pouvoir sur de nouveaux sites (Dolmabağçe, Yıldız). Désormais, l’européani- 
sation de Pera, et dans une moindre mesure, de Stamboul a des effets visibles dans l’ur- 
banisme et l’architecture. Si R. M. mentionne la construction de quelques grands bâti- 
ments officiels, il est étonnant que dans ce chapitre, il n'ait pas fait allusion au 
développement industriel, certes limité, de la capitale, tel que rapporté par Edward C. 
Clark*, Donald Quataert°, et surtout Wolfgang Müller-Wiener®. Il n’est ainsi pas fait men- 
tion de la feshane (fabrique de fez) de Kadırga, ni des fabriques de papier et de textile de 
Beykoz, des tanneries de Kazlıçeşme (qui ont pourtant fonctionné jusqu’en 1993 !), ni de 
la régie des tabacs d’Unkapanı ... qui va introduire de manière définitive l’usage de la 
cigarette au détriment du çubuk ! 

Enfin, le cinquième et dernier chapitre est consacré à «Istanbul sous la République ». 
Bien que la nouvelle République turque ait transféré sa capitale à Ankara, R. M. souligne 
le fait ou Istanbul est restée une ville prestigieuse. Elle conserve son röle intellectuel et 
culturel (littérature, musique, peinture, cinéma) et une place politique majeure en tant que 
gardienne des Détroits. De nos jours, elle est malheureusement confrontée à toutes sortes 
de problèmes, le plus dramatique étant celui de la surpopulation avec son cortège de 
conséquences fâcheuses: prolifération des gecekondu, accroissement du trafic automo- 
bile, construction « d’innombrables immeubles sans style, identiques à longueur d’ave- 
nue », disparition des espaces verts, donnant l’image d’une « mégapole, vivante, bruyante 


4 «The Ottoman Industrial Revolution», MES, 5, 1974, pp. 65-76. 

5 Manufacturing and Technology Transfer in the Ottoman Empire, 1800-1914, Istanbul- 
Strasbourg, Isis Press, 1992, 59 p. 

6 « Manufaktüren und Fabriken in Istanbul vom 15.-19. Jahrhundert», Mitteilungen der 
Frânkischen Geographischen Gesellschaft, 33-34, 1986-87, pp. 257-320 et «Industrie- 
archäologie im Osmanischen Reich», Belleten, LIII, n° 207-208, 1989, pp. 829-852, 
15 ill. 
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et désordonnée, dont les quartiers modernes ne sont trop souvent que la grise copie des 
modèles occidentaux » (p. 340). Les prévisions des démographes et les récentes migra- 
tions des populations fuyant l’est de la Turquie, n’encouragent pas à l'optimisme. 

Le livre se termine par une chronologie générale, une bibliographie”, un glossaire et un 
index des noms de personnes et des noms de lieux. 

À défaut d’éléments vraiment nouveaux, le livre de R. M. n’en est pas moins un excel- 
lent outil de travail. Il constituera un guide parfait pour le nouveau venu à l’histoire de la 
Turquie. Quant au turcologue éclairé, il y découvrira des accents judicieusement placés 
sur des choses ou des faits leur donnant un éclairage nouveau, le tout servi par une écri- 
ture très agréable. 

On peut toutefois s’interroger sur la conception même de l’ouvrage: il s’agit moins 
d’une étude des évolutions de l’espace urbain que de la présentation du röle politique 
d'Istanbul en tant que capitale. D’autre part, si dans l’ensemble, les illustrations de cet 
ouvrage sont utiles et rendent la lecture plus agréable, signalons toutefois une erreur : les 
vues figurant pages 230-231 et fournies par l’agence D. R. ne concernent pas Istanbul 
mais respectivement le tombeau de l’imam Hüseyin en Irak et le port français d’An- 
tibes?! Quelques plans anciens d’Istanbul ou des cartes historiques auraient par ailleurs 
bien aidé le lecteur dans la compréhension de l’histoire mouvementée de cette ville. 

En complément de (Histoire de l’Empire ottoman publiée en 1989 sous la direction du 
même auteur, le grand public possède désormais l’ouvrage de référence sur l’histoire de 
cette capitale d'empire. À travers ce livre, qui témoigne d’une érudition remarquable, 
Robert Mantran a su capter et transmettre à ses lecteurs avec succès l’émotion, la nostal- 
gie et le respect qui nous lient à ces trois noms: Byzance, Constantinople, Istanbul. 


Frédéric HITZEL 


Gilles VEINSTEIN (sous la direction de), Les Ottomans et la mort. Perma- 
nences et mutations, Londres, New York, Cologne, Brill, 1996 
(volume 9 de The Ottoman Empire and its heritage), 324 p. 


Voilà un exemple accompli des nouvelles orientations de la recherche française en 
sciences humaines qui incitent les spécialistes à travailler en équipes sur des thèmes choi- 
sis et à ne plus éparpiller leurs efforts dans des directions différentes, dans la belle liberté 


7 A cette liste, on peut ajouter les titres suivants: l’ouvrage de Osman Nuri Ergin, 
Mecelle-i Umur-u Belediye, Istanbul, 1330/1912, le numéro spécial de la revue ANKA 
consacré à «Istanbul à travers la littérature turque», n° 7-8, 1989, la nouvelle encyclopé- 
die d’Istanbul (İstanbul Ansiklopedisi, Istanbul, 8 vol.) réalisée entre 1993 et 1995 par le 
ministère de la culture et le Tarih Vakfı et la traduction française de l’ouvrage de Ahmet 
Hamdi Tanpinar, Cinq villes: Istanbul, Bursa, Konya, Erzurum, Ankara, Publisud, éd. 
UNESCO, 1995, traduit par P. Dumont, R. Giraud et V. Z. Ors. 

8 H.G. Yurdaydin, Nasühü's-Silâhi (Matrakçi) Beyân-i Menâzil-i Sefer-i Irâkeyn, 
Ankara, 1976, f. 63a, p. 249. 
par le ministère de la culture et du tourisme de la République Turque, Ankara, 1987, f. 
2la. 
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créatrice qui était naguère la leur. Les avantages sont évidents. D’abord Veffort collectif 
permet de faire avancer une étude que des efforts individuels auraient laissé traîner (en 
admettant qu’ils aient eu lieu) et projette dans l’actualité un sujet qui n’y était pas néces- 
sairement avant. Chaque contributeur, formé à des disciplines différentes, histoire, ethno- 
logie, linguistique, sociologie ... apporte aux autres sa vision particulière et contribue à 
enrichir la réflexion de tous. La multiplication des études éclaire le sujet sous des angles 
différents. La publication des résultats en un même volume a l’immense avantage de ne 
pas obliger le lecteur à passer de revue en revue. Et ce n’est sans doute pas tout. On peut 
néanmoins se demander si tous les membres d’une équipe sont a priori intéressés par le 
sujet proposé, si l’on ne cherche pas à inclure dans celui-ci, tant bien que mal, ce qui n’en 
relève pas et enfin s’il ne vaudrait pas mieux qu’un seul chercheur se consacrât pendant 
des années à l’étude menée par plusieurs : il presserait, si j'ose dire, le citron jusqu’au 
bout et donnerait, à une recherche visant à l’exhaustivité, une unité à laquelle, par défini- 
tion, renonce une équipe. 

Les Ottomans et la mort sont donc une œuvre collective de la turcologie française, non 
dans son entier, puisque plusieurs de ses grands noms n’y figurent pas, mais d’une importan- 
te partie de ses membres: y ont participé MM. et Mmes Bazin, Bozdemir, Cazacu, 
Copeaux, Dor, Espéronnier, Gürsel, Nicolas, Perrin, Popovic, Vatin, Veinstein et Zarcone. 

Si l’étude des Ottomans constitue bien le noyau du livre, plusieurs articles n’ont à peu 
près rien à voir avec eux. Les deux derniers, ceux de Michel Bozdemir, « Chopin et le 
muezzin », (p. 293-302) et d’Etienne Copeaux, «Les mots de la mort dans les manuels 
d’histoire turcs », (p. 303-324) constituent bien une conclusion puisqu’ils sont consacrés 
à la Turquie contemporaine. L’un insiste sur les funérailles des chefs d’État, depuis 
Atatürk jusqu’à Turgut Özal, et esquisse un retour en arrière avec le paragraphe consacré 
aux «cimetières des martyrs », retour plus marqué encore par l’autre qui, par le truche- 
ment du vocabulaire moderne, évoque les grandes batailles et les glorieux morts du passé. 
Le premier article, « Persistances pré-islamiques et innovations dans les stèles funéraires 
ottomanes » est bien une introduction (p. 12-38) puisque Louis Bazin y compare les textes 
funéraires des anciens Turcs, qu’il connaît si bien, avec les épitaphes ottomanes. 

D’autres articles consacrés au monde turc n’ont rien à voir en revanche avec le monde 
ottoman. Celui de R. Dor, « Les huchements du berger turc » (p. 39-55), qui s’inscrit dans 
le cadre de ses études sur le huchement dont les premiers résultats ont été publiés en 
1985, et qui touche en passant à de grands problèmes comme celui des origines de la 
communication humaine, s’occupe surtout des Kirghiz. Celui d'Hélène Perrin, «La jurt 
qara üi et le deuil chez les Kazak et les Kirghiz» (p. 57-71) ne relève pas davantage, 
comme son titre l'indique, du domaine ottoman. Cela n’empéche pas l’un et l’autre d’être 
très intéressants et d’éclairer très indirectement, mais vivement, par le biais de la parenté 
ethno-linguistique, ce qui est ottoman. Et que dire de l’excellent texte de M. Espéronnier 
«Un regard du côté des Mamlouks » (p. 175-186), que le paragraphe sur la mort d’un 
Ottoman en 1513 ne suffit pas à rattacher au sujet du livre? 

Dans une étude systématique sur la mort, on s’attendrait à trouver des chapitres suc- 
cessifs sur l’attitude devant la mort et les réflexions qu’elle suscite ; sur la manière de s’y 
préparer ; sur la valeur qu’on accorde à la vie et la conception qu’on se fait de l’au-delà ; 
sur les diverses causes du trépas (maladie, vieillesse, meurtre, exécution, etc.) ; enfin sur 
les rites funéraires, les tombeaux, les commémorations. Et, bien sûr, il n’y a pas dans ce 
livre une succession de chapitres consacrés à chacune de ces questions. Mais toutes y sont 
posées, tôt ou tard, quoiqu’avec plus ou moins d'insistance. « L'expérience de la mort et 
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la préparation à la mort » apparaissent surtout dans l’article de T. Zarcone (p. 135-154) 
qui porte ce titre, complété par les mots «dans l’islam mystique », celui des Naqshi- 
bandi de Turquie— article d’une grande richesse, allant d’Ahmed Yesevi à Zahid 
Kotlu, mort en 1980. Parmi les diverses causes du trépas, une, l’exécution, est particu- 
lièrement mise en relief par M. Cazacu, «La mort infâme. Décapitation et exposition 
des têtes à Istanbul » (p. 245-289), dont les exemples sont peut-être un peu trop rou- 
mains. On y trouve des textes très intéressants, notamment ceux des treize yafta (écri- 
teaux apposés près des têtes exposées). Les obsèques, ou plutôt un de leurs aspects, sont 
assez largement discutées par N. Vatin dans « L’inhumation intra muros à Istanbul à 
l’époque ottomane » (p. 157-173). Les visites aux tombeaux forment le sujet de deux 
articles d’une étonnante richesse, celui d'A. Popovic, « Morts de saints et tombeaux 
miraculeux chez les derviches des Balkans » (p. 97-115) et de M. Nicolas, « Pèlerinage 
aux gisants d’Anatolie » (p. 117-133). Les déclamations funèbres, si importantes dans 
la tradition turque, sont mises en évidence par «les agit dans l’œuvre de Yaşar Kemal » 
auxquels est consacrée l’étude de Nédim Gürsel (p. 73-94). Les deux articles écrits en 
collaboration par N. Vatin et G. Veinstein, «La mort de Mehmet II (1481) » (p. 187- 
206) et « Les obsèques des sultans ottomans de Mehmed II à Ahmed Ier (1481-1616) » 
(p. 207-243) sont seuls à considérer les questions relatives à la mort sous tous leurs 
aspects, ce qui leur donne à nos yeux une importance tout à fait particulière et d'autant 
plus que ce sont des modèles du genre, mais évidemment pour des personnages singu- 
liers et non pour les gens du commun. Les réactions populaires, les manifestations 
publiques du deuil, la tenue vestimentaire font cependant entrer dans le cercle des 
classes moyennes et humbles. 

Bien que le livre n'aborde en définitive que quelques moments historiques et ne se 
penche que sur quelques faits particuliers, et soit donc forcément incomplet, il est 
d’une grande richesse et par le choix des exemples tend à la totalité. L’on s'aperçoit, 
quand on en a terminé la lecture, que l’on y a trouvé à peu près toutes les réponses aux 
questions qu’on se posait et qu’avec cette grande élégance qui fait l’art, il a composé, 
avec des pièces détachées, un tableau harmonieux et complet de la mort chez les Otto- 
mans. Un index thématique aurait mieux permis d’en prendre conscience de prime 
abord. 

Puis-je, en terminant, me permettre de proposer une réponse à une question posée en 
note à la p. 211 sur ce qui motive les soldats à jeter leur bonnet à terre en signe de deuil ? 
Je crois qu’il peut s’agir de l’écho d’une vieille coutume consistant à se décoiffer (en 
même temps qu’à se déceinturer) pour aliéner sa liberté dont j’ai parlé dans Turcica VII, 
1975 —cette liberté qui leur avait été donnée par le prince au service duquel ils étaient et 
qu'ils perdaient avec sa mort. 

Puis-je aussi suggérer que tout ce qui a trait à la décapitation devrait être mis en rap- 
port avec le culte des crânes tel qu’il était pratiqué par les nomades de la steppe et qui 
s’exprime d’abord, dès l’époque scythe, par le rite de faire de la calotte crânienne une 
coupe à boire ? Et encore qu’il y a peut-être lieu de se demander si «cette curieuse pra- 
tique d’inhumation provisoire» (p. 238) ne découle pas des obsèques en deux temps 
(avec, au premier temps, exposition dans la yourte, puis sur une estrade ou les hautes 
branches d’un arbre) que pratiquaient les anciens Turcs d’Asie centrale? Mais je m'en 
voudrais de continuer à picorer dans le texte et d’y mettre mon grain de sel. 


Jean-Paul Roux 
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Jean-Claude GARÇIN, Michel BALIVET, Thierry BIANQUIS, Henri BRESC, 
Jean CALMARD, Marc GABORIEAU, Pierre GUICHARD, Jean-Louis 
TRIAUD, États, sociétés et cultures du monde musulman médiéval, 
X-XV* siècle. Tome 1. L'évolution politique et sociale. Nouvelle Clio: 
l’histoire et ses problèmes, Paris, Presses Universitaires de France, 
1995, ccxI+463 p. 


The aim of this volume is to provide a conspectus of the political history of the 
entire Islamic world, from the time of the disintegration of the “Abbasid Empire in the 
10th/11th centuries until about 1500, with a few glimpses of developments beyond this 
date. The project is ambitious, the more so since the editor Jean-Claude Garçin has 
commissioned articles on the expansion of Islam into Africa, India and East and 
Southeast Asia, areas which general works on Islam tend to neglect. The scope of the 
volume is therefore immense, with the result that, even in a total of 463 pages, each 
author can really do no more than to give a brief re-capitulation of the major (and 
sometimes not so major) dynasties and events, with the occasional paragraph on social 
or cultural history. Given this format, the reader cannot really expect much in the way 
of new information or insights. What the authors are presenting is a brief summary of 
current knowledge, all of which is available elsewhere. Furthermore, the necessary 
brevity of each chapter means that the book is not, on the whole, exciting to read. The 
question therefore is whether the project was worthwhile. 

The answer to this is, very clearly, yes. Most obviously it provides a convenient, 
single volume reference work. The 211 pages preceding the main body of the text con- 
tains a critical bibliography for each chapter and, most importantly, dynastic tables for 
each dynasty under discussion and 45 maps to illustrate the chapters. These features 
make it the most useful reference work currently available: an index would have 
enhanced its utility even further. Specialists in each of the areas discussed will 
undoubtedly find points of disagreement. I would not, for example, concur with the 
often repeated view that the Caliphate was the sole source of political legitimacy in the 
Islamic world or, among other statements in the chapter on the early Ottomans, the 
description of Mehmed II as a ‘great legislator’. This title very clearly belongs to 
Mehmed's son Bayezid II. However, aside from the occasional debatable point, the 
authors have been clear, methodical and accurate, and the book can be used with con- 
fidence. 

It is, however, worth reading for another purpose. Because it is so comprehensive in 
its scope, it allows the reader to gain a broad view of events. This becomes especially notice- 
able in the chapters on the Crusades and on the Christian conquests of Spain and Sicily, 
which European historians tend to view from an exclusively western perspective, with 
Muslims and Muslim dynasties having only a walk-on part. This book puts these events 
firmly in a Muslim and general Mediterranean context, which western historians as well 
as Islamicists would do well to read. For Ottomanists, too, the chapter on the Mamluks of 
Egypt is especially important, as a reminder that until 1516, it was this Sultanate that jus- 
tifiably claimed primacy in the Islamic world, a fact which puts the early Ottoman Sul- 
tanate into its true historical perspective. 


Colin IMBER 
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Joachim GIERLICHS, Mittelalterliche Tierreliefs in Anatolien und Meso- 
potamien. Untersuchungen zur figürlichen Baudekoration der Seld- 
schuken, Artugiden und ihrer Nachfolger bis ins 15 Jahrhundert. 
Tübingen, Ernst Wasmuth Verlag, 1966, Istanbuler Forschungen, 
Band 42, xiv+266 p.+72 planches. 


Voilà un livre qui, quand on le prend en mains, produit la meilleure impression: bien 
imprimé sur beau papier, truffé de notes de bas de pages, accompagné d’un important 
cahier photographique et de tableaux précis et clairs, il traite d’un sujet dont l’intérêt est 
considérable pour l’histoire de l’art comme pour celle des mentalités et des influences 
exercées sur l’islam médiéval —et il le traite sous tous ses aspects. 

Le sujet: la sculpture animalière sur pierres de l’Anatolie et de la Mésopotamie (cette 
dernière surtout turque, avec quelques incursions en Irak) entre le milieu du XI siècle 
(1059, citadelle de Harran, 1065, Pont sur le Tigre à Diyarbakır) et le début du XIV° 
siècle (avec cet ensemble impressionnant que constituent, à Niëde, le mausolée de Huda- 
vent Hatun et la mosquée de Sungkur Beg, à Erzurum, la Yakutiye medrese, plutôt mon- 
gole que seldjoukide). Par exception, il s’engage dans le XVe siècle (Hamam de Meram, 
1423, qui ne clôture pas une série puisgu'il y a des résurgences très traditionnelles à la 
citadelle de Mardin en 1443-1444, au palais de Doğubayazıt au XVI siècle et au Paşa 
Hanı de Tokat au XVIII: siècle). 

Le traitement: L'ouvrage peut se diviser en deux parties. La première présente 
d’abord une étude générale des figures d’animaux, classés en animaux réels (par ordre, le 
lion, le taureau, l’oiseau, le poisson et les autres espèces moins fréquentes) et en animaux 
fabuleux (le dragon, l’aigle à deux têtes, le sphinx, la sirène, le griffon, et d’autres de 
moindre importance) (p. 8-60). Viennent ensuite des dissertations sur la technique, le 
style, la place des figures sur l’architecture (p. 61-77), sur les œuvres antérieures et les 
influences qu’elles ont pu exercer (p. 78-114), enfin sur la signification des effigies et des 
scènes (p. 115-128). La seconde partie est un catalogue de 103 monuments et pièces de 
musées (dont, en annexe, Alep et Hasan Keyf) (p. 144-262). Quelques talbeaux sont très 
bien venus, notamment celui qui constitue un répertoire des figures animales classées par 
ordre de fréquence; où le lion vient en tête, devant le dragon et l’aigle à deux têtes 
(p. 139-141). 

Hélas ! La bonne impression est quelque peu battue en brèche quand on se penche plus 
attentivement sur l’ouvrage, surtout si l’on a quelque peu travaillé sur le bestiaire isla- 
mique—je crois pouvoir dire que je l’ai beaucoup fait, l’ayant longuement fréquenté in 
situ, en ayant traité souvent dans mes cours et ayant eu le projet de lui consacrer un 
ouvrage auquel ses dimensions m'ont obligé à renoncer: la note que j’ai publiée dans 
Turcica 24, 1992, M.G. a raison de la signaler, ne prétendait pas en apporter la preuve. 

Non que le livre soit à négliger. Il a l’infini mérite d’exister, alors qu’il n’y avait rien 
encore qui lui fût semblable. Les très nombreux articles publiés antérieurement et les ren- 
seignement épars dans des monographies souvent magistrales (je pense en particulier à 
celles de Gabriel, mais il en est d’autres) ne permettent absolument pas de prendre 
conscience du rôle important de la sculpture figurative en Orient musulman médiéval — 
plusieurs centaines d’images sont conservées, malgré tout ce qui a été martelé et dont on 
a souvent des traces sur les monuments. Ici, malgré les limites géographiques et les 
lacunes, on peut le mesurer pour la première fois. Grâces soient rendues à l’auteur ! 
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Mais quel dommage que l’œuvre ne soit pas un chef-d’ceuvre! Il n’est qu’à regarder 
les photographies pour déchanter. La plupart sont en dessous de la médiocrité; certaines 
sont absolument illisibles (XI-4, XIV et XV, XXXIV,1, LXIV,1, etc.). À quoi sert-il d’en 
présenter plus de 300? Je sais bien que les clichés sont difficiles à prendre, surtout quand 
il s’agit de porches, presque toujours au nord et donc mal éclairés et à contre-jour, et qu’il 
y a mauvaise grâce à reprocher à un chercheur de ne pas être photographe. Disons, à ce 
propos, qu’il serait souhaitable qu’une mission scientifique s’occupe de faire le relevé de 
la sculpture anatolienne avec un équipement professionnel. 

Je ne m'explique pas les limites que M.G. donne à son travail. Pourquoi écarte-t-il les 
rondes-bosses ? Celles de lions, innombrables, sont, il est vrai, attribuées tout à fait au 
hasard aux Seldjoukides, aux Byzantins, aux Romains, voire aux Hittites. Il n’en va pas 
de même avec celles des chevaux et surtout des béliers des Ak-Koyunlu et des Kara- 
Koyunlu. Les juge-t-il trop récentes ? Il en est qui sont datées de 1401 et 1402, donc qui 
relèvent de la période qu’il étudie. Pour les examiner dans leur ensemble, certes, il eût 
fallu franchir les frontières de la Turquie, passer au Caucase et en Iran, mais il en est 
cependant plusieurs en Anatolie orientale (On en trouve aussi au musée d’Ankara). 

Pourquoi écarte-t-il les stucs ? Il n’a pas manqué d’en voir à Istanbul, à Berlin et il y 
en a à Paris, au Musée des Arts décoratifs, qui relèvent bien de la sculpture, et de la sculp- 
ture animalière. Pourquoi ne s’intéresse-t-il pas aux pierres tombales? Même à Akşehir où 
elles portent surtout des figures de femmes, il en est avec lion et oiseau. Plusieurs, dans 
d’autres musées, sont seulement animalières, à Tokat (oiseau, félin), à Kırşehir (fauves 
affrontés et passants), pour ne pas parler des sarcophages d’Afyon Kara Hisar et des 
admirables stèles d’Ahlat à dragons, fidèles presque avec servilité à celles des Ouighours 
de Mongolie. Pourquoi ne porte-t-il pas attention aux gargouilles zoomorphes, nom- 
breuses en Anatolie, à Damsa, İncesu, Karaman, Kayseri, Karatay Han, dont il donne 
pourtant trois photos et qu’il signale en quelques lignes, par exception (p. 161), à Niëde, 
à Siirt... ? 

Je pense que le refus d'inclure dans son sujet les figures humaines, d’ailleurs modéré 
car il en apparaît ici et là au fil des pages, répond à une volonté bien déterminée, mais 
c’est à mon avis une erreur. Comme celles-ci ne sont pas très nombreuses, elles n’auraient 
pas accru considérablement les dimensions de son travail et elles relèvent des mêmes pré- 
occupations artistiques et idéologiques. Qui plus est, plusieurs d’entre elles sont insérées 
dans des ensembles d’animaux (par exemple à Ak Han), sont liées aux animaux (rapaces 
posés sur des femmes nues à Diyarbakir qui laissent M.G indifférent ; homme assis entre 
deux dragons de la porte détruite du Talisman de Bagdad auquel il accorde au contraire 
son attention). On en arrive à être surpris qu’il considère les figures humaines de la lune 
et du soleil de la Sifaiye medrese de Sivas qui ne doivent pas être uniques : je crois pou- 
voir en découvrir d’autres, détériorées, au mausolée de Kutklu Hatun à Kayseri et certai- 
nement à Mayyafarigin (minaret et remparts). 

En se situant dans une autre perspective, on peut se demander s’il est possible d’étudier la 
sculpture anatolienne sans étudier les sculptures des Ghaznévides, du Caucase (Kubat- 
cha), de l’Iran (ne serait-ce que les balustrades en pierres) et celles de l’époque mame- 
louke en Syrie et en Égypte (les célèbres ponts de Baybars ont des lions très proches de 
ceux des Seldjoukides). M.G. en a conscience puisqu'il aborde les œuvres ghaznévides, 
très rapidement il est vrai (p. 78-79), et fait une incursion à Alep, où il visite la citadelle, 
mais non le khan al-Wazir et la madrasa al-Muggadimiyta. Passe encore qu’il ignore les 
têtes de taureau de la Bab al-Futuh du Caire (auxquels on pense pourtant irrésistiblement 
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quand on regarde celles d’Anatolie), mais non le dragon artugide du musée de cette ville, 
très connu, ou, à Jérusalem, les lions de la Porte St-Étienne (1264, remployés au XVIe s.). 

A vrai dire, l'inventaire de M.G est loin d’être complet. Il ne connaît pas l’aigle bicé- 
phale qui décore un mausolée d? Antalya ni celui de Haci Bektaş, les animaux affrontés de 
la Tol medrese d’Ermenek, d’autres œuvres à Divriği, à Birecik, à Kayseri, à Mardin, et, 
nous allons le voir, même dans cette capitale de la sculpture figurative gu'est Diyarbakır. 
Et n'a-t-il pas connaissance du très beau kürsi de Bözöyük, ou n'a-t-il pas voulu en par- 
ler parce qu’il provient de Hama? Il n’a pas visité les musées de Bodrum (où les beaux 
reliefs donnent lieu à des discussions), de Selçuk (où l’échassier qu’on a voulu dire 
byzantin ne l’est pas puisqu'il est flanqué d’une inscription arabe), de Malatya, et 
d’autres. Par suite de ces lacunes, le tableau de la p. 5 n’est pas exact. Ce sont neuf et non 
sept mausolées qui sont historiés, sept mosquées (plus les mesdjid: Sultan Han) et non 
cinq, et plus si l’on compte celles qui portent des gargouilles zoomorphes et du mobilier 
(en pierre, tel le kürsi susdit, ou en bois). 

La très incomplète description de Diyarbakır est révélatrice. L' auteur étudie les tours 
30,31 (Ulu Badan), 39 (Yedi Kardes), et 40 (en suivant la numérotation de Gabriel) mais 
non les tours 5 (félins passants), 42 (deux oiseaux dans une niche), 70 (oiseau terrassant 
une proie), et, faute d’examiner à la loupe, sur cliché, ou aux jumelles, in situ, la tour 63, 
il manque le merveilleux petit oiseau qui est dissimulé dans l’épigraphie —si totalement 
que sa présence secrète pose un passionnant problème. À la Grande mosquée, il ne voit 
que les deux grands reliefs du porche et ne remarque pas les six têtes de taureaux de la 
cour, le grand linteau de la porte secondaire, les traces encore nettes des panneaux où des 
fauves affrontés boivent dans un calice (comme au château omeyyade de Mshatta) et 
celles, plus confuses, presque certainement de reliefs martelés. La raison de ces lacunes 
doit être double. D'abord M.G. a visité rapidement les sites. Comme il donne la date 
précise de son passage dans les divers lieux où il a porté ses pas, en 1988 surtout, puis un 
peu en 1989, 1992 et 1993, on peut aisément le suivre. Ainsi, le 10 septembre, il est à 
Niğde, le 11, il visite toute Kayseri et se rend au Sultan Han, au Karatay Han et à 
Bünyan ; ainsi, le 29 août, il est à Mardin, le 30, il passe par Cizre et arrive à Diyarbakır 
qu’il quitte le ler septembre, sans avoir même eu le temps, il l’avoue, d'aller voir le pont 
sur le Tigre, pourtant peu éloigné, fort beau, et dont il inclut le lion dans son catalogue. 

La seconde raison découle de la première : M.G. ne cherche pas à découvrir des reliefs 
nouveaux, mais, ce qui est la moindre des choses, à voir seulement ceux qu’il connaît 
grâce aux textes. Or, à Diyarbakir, le linteau, seuf erreur, n’a jamais été mentionné et les 
têtes de taureaux avaient échappé à un savant de la stature de Gabriel bien qu’elles soient 
visibles sur ses photos et que Van Berchem les eût signalées. Elles ont été relevées depuis 
pas G. Öney et l’on peut s’étonner que M.G., qui connaît bien les sources, ne s’en soit pas 
rendu compte (il n’en parle pas non plus dans le paragraphe qu’il consacre aux têtes de 
taureaux, p. 19-21). 

La rapidité de la visite n’est pas seulement responsable de cette connaissance incom- 
plete. Elle explique la médiocrité des photos et pourquoi les mensurations des sculptures 
sont données d’après des relevés antérieurs (surtout d’après Öney), sans vérification. Il 
faut beaucoup de temps, je m'en suis rendu compte à mes dépens, pour obtenir le maté- 
riel permettant de se hisser à la hauteur des reliefs et pour avoir le droit de l’utiliser. Elle 
explique aussi pourquoi certains musées et certaines villes n’ont pas été visités (il l’avoue 
en toute honnêteté ` nicht besucht), Birecik, Eğridir, Tercan, Hisn Kayfa et... le musée de 
Damas). 
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Beau travail nonobstant, le livre de M.G a donc pour objet non avoué de reprendre tout 
ce qui a été trouvé et tout ce qui a été dit avant lui. Aucun relief encore inconnu n’y figure 
pour compenser ceux qui ont été oubliés. Aucune comparaison nouvelle n’y est faite avec 
des œuvres comparables, antérieures ou non, et celles que l’on trouve avec le décor des 
objets manufacturés sont un peu indigentes. Seules celles établies avec l’art chrétien 
oriental, surtout arménien et géorgien (p. 80-106), sont poussées assez loin. Le parallèle 
entre les dragons chinois et les dragons seldjoukides ne méritait pas une telle insistance et 
demeure bien incertain (p. 111-112): il eût été bon de le compléter en faisant appel aux 
dragons indiens, grecs, iraniens, voire mésopotamiens. Il efit mieux valu chercher les 
influences chinoises ailleurs, comme l’avait indiqué Max Van Berchem, qui n’a pas été 
assez suivi. Sur la seule voie qui eût été vraiment novatrice et qui étrait riche de pro- 
messes, celle de l’influence de l’art pré-islamique de l’Asie centrale, on ne trouve guère 
que de brèves indications (p. 109-110) sur les créations de Boukhara, de Kizil, de Bezek- 
lik et surtout de Pazyryk. 

Pourtant il y a dans la statuaire et surtout dans les peintures de Sogdiane et des oasis 
du Tarim bien des figures qui sont déjà celles de l’art musulman médiéval—pour n’en 
citer qu’une: le lion à la queue qui s’allonge sur le dos en direction de la tête et dont la 
patte avant est dressée « pour l’attaque » ou « pour la prière ». 

La recherche sur la signification des reliefs n’est pas plus nouvelle (p. 115-131). 
Comme ses prédécesseurs, l’auteur voit dans les animaux des figures apotropaïques, 
impériales, politico-historiques et une mythologie astrale. Il rejette cependant, avec clair- 
voyance, des explications qui manquaient de toute assise et de toute force de conviction. 
En revanche, il interroge à peine les traditions spécifiquement turques. On ne peut pour- 
tant pas nier que les Turcs, en sculptant leurs œuvres ou en les commandant à des artistes 
locaux, aient voulu exprimer des choses qui leur tenaient à cœur, leurs vieux mythes, leur 
vision spécifique du monde. Peut-on vraiment penser que les images d’aigles siégeant au 
sommet d’un arbre soient sans rapport avec des récits qui montrent cet oiseau dans cette 
situation ? Que les dragons qui déroulent leur corps le long des voûtes et soutiennent un 
arbre de vie ne sont pas ceux qui passent l’hiver sous terre et s’élèvent en été dans les 
cieux ? Je continue à penser que les combats d’animaux illustrent des scènes d’unions 
sexuelles où l’homme est représenté par le prédateur et la femme par la proie. Pourrait-on 
croire que des Oghuz (qui se souvenaient qu’ils étaient taureaux) aient pu aimer voir tou- 
jours le taureau terrassé par le lion? Le taureau n’est d’ailleurs pas la seule victime des 
combats, et M.G. l’aurait su s’il était sorti du domaine anatolien. Sans même parler des 
rapaces qui s’abattent sur leur proie (Tour 70 de Diyarbakır, Bab Urfa, sarcophage 
d’Afyon) on voit le lion vaincre d’autres quadrupèdes (gazelle sur la balustrade iranienne 
de New York; chameau sur le manteau de Roger II de Sicile, etc.) et, avec lui, d’autres 
prédateurs. 

Il reste à souhaiter que M. Gierlichs poursuive son enquête en Anatolie, en Mésopota- 
mie, l’étende à d’autres provinces de l’art musulman, pousse plus loin les comparaisons 
et se penche enfin sur les traditions des Turcs si largement conservées dans l’Islam 
médiéval. Sa clarté, sa rigueur le conduiront certainement à obtenir de remarquables 
résultats. Son livre en est un garant. Je l’ai certes beaucoup critiqué ici, trop sans doute. 
Je ne voudrais pas qu’on en conclue que je vise à le diminuer. C’est parce qu’il est impor- 
tant que je lui ai consacré un si long compte rendu. 


Jean-Paul Roux 
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Michel BALIVET, Romanie byzantine et pays de Rüm turc. Histoire d'un 
espace d'imbrication gröco-turgue, coll. Les cahiers du Bosphore, X, 
Istanbul, Isis, 1994, 250 p. + 3 cartes hors texte. 


L’historiographie nous a habitués à l’exposé de conflits armés, accompagnés d’un éta- 
lage d’atrocités commises par l’un ou l’autre camp, et ceci surtout dans les études consa- 
crées à l’espace occupé jadis par l’État ottoman, qu’il s’agisse de l’Asie Mineure ou des 
Balkans. Le présent ouvrage prend le contre-pied de cette vision de l’histoire. Les cam- 
pagnes militaires, les razzias, les révoltes une fois terminées, il fallait bien aboutir à un 
modus vivendi. À la longue, les diverses communautés ne pouvaient se côtoyer et s’igno- 
rer à la fois. 

En partant du haut Moyen-Âge, l’auteur nous fait découvrir l’écho que ces contacts 
entre communautés musulmanes et chrétiennes ont laissé dans les sources les plus 
diverses. Les appréciations, fort négatives à l’origine, sont modulées au fur et à mesure 
que les gens, poussés par la nécessité ou la curiosité, essayent de connaître « l’autre ». On 
constate qu’il y a des bons et des méchants dans chaque camp et qu’on ne peut pas dénier 
des traits nobles à la religion de l’adversaire. Des alliances entre chrétiens et musulmans 
se forment, conditionnées par la politique du moment. Même le clergé, peu enclin à des 
concessions, prend au fil des siècles des attitudes plus souples. L’auteur nous fait revivre 
cette évolution à travers les quatre chapitres, de longueur inégale, qui constituent son 
livre. Un glossaire, une bibliographie, un index et trois cartes le complètent. 

Le premier chapitre traite des contacts entre Arabes et chrétiens aux temps les plus 
reculés, une sorte d’entrée en matière préfigurant les développements ultérieurs. Les rela- 
tions ne sont pas les mêmes selon qu’il s’agit de Latins, de Grecs, de syriaques ou de nes- 
toriens. Côté islam, il faut réserver une place spéciale aux soufis, qui sont plus disposés à 
partager avec les chrétiens les mêmes aspirations. 

Le deuxième chapitre est consacré aux relations entre Byzance et les Turcs entre le XI° 
et le XIIIe siècle. Du côté balkanique nous retrouvons les Petchénègues et les Coumans, 
du côté anatolien les Turcs infiltrés à travers l’Iran et l’ Azerbaïdjan. Leur vaillance et leur 
endurance en font des mercenaires recherchés. Certains sortent du rang des anonymes et 
reçoivent des titres auliques. Même lorsque l’État seldjoukide est fermement implanté, on 
se rend réciproquement visite—hormis durant les périodes d’affrontement—ou l’on se 
réfugie chez le voisin en cas de nécessité. 

Si les chrétiens d'Orient, Arméniens, nestoriens, jacobites, persécutés comme héré- 
tiques dans l’État byzantin, sont les premiers à se rallier aux musulmans, un certain 
nombre d'événements politiques détachent peu à peu les sujets grecs de leurs dirigeants 
et les poussent dans les bras des Turcs. Citons l’apparition des Latins sur l’échiquier de 
l’histoire, qui culmine dans la prise de Constantinople en 1204; la reconquête de la ville 
par les Byzantins en 1261, qui provoque chez les Grecs anatoliens un sentiment d’aban- 
don; enfin les dissensions entre les différents partis à Byzance, qui favorisent l’installa- 
tion définitive des Turcs sur le sol européen. 

Le troisième chapitre aborde le sujet sur le plan intellectuel. En premier lieu figurent 
Jean VI Cantacuzène et ses réflexions sur ses relations étroites avec les émirs turcs. L’au- 
teur passe ensuite à Manuel II et son récit sur la rencontre avec un lettré musulman. Une 
place importante est ensuite consacrée à Georges Palamas et à sa lettre relatant sa capti- 
vité chez les Ottomans. Quant au clergé, son comportement est dicté par l’interdiction de 
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recourir aux armes. De cet état d’esprit naissent des attitudes parfois diamétralement 
opposées : refus de tout compromis sur le plan strictement théologique, mais ralliement à 
un empereur musulman, en l’occurrence Mehmed II, qui jette les bases de la pérennité de 
la foi orthodoxe en nommant un patriarche à la tête de l’Église. 

Le dernier chapitre donne un court aperçu de la situation après la prise de Constanti- 
nople en 1453. La conquête de la Nouvelle Rome assure au sultan ottoman un argument 
supplémentaire en faveur de sa légitimité et le met en position de maître de l’univers. Les 
communautés grecque, arménienne et juive s’accommodent de leur statut, chacune pour 
des raisons qui lui sont propres. Seuls les soufis, pourtant les plus proches des chrétiens 
par leur pensée, posent des problèmes à l’État. Aspirant souvent au pouvoir non seule- 
ment spirituel, mais aussi temporel, ils sont la source de graves désordres qui secouent 
l'État au XV* et au XVE siècle. Pour le reste, les différentes communautés, y compris les 
populations islamisées, se complaisent dans un ottoman way of life fait de coutumes 
ancestrales et d'emprunts. 

La documentation est très riche et l’ouvrage bénéficie du fait que l’auteur manie aussi 
bien le grec que le turc. L'exploitation du Danichmendname et du Doustourname-i Enveri 
demande cependant des précautions puisqu'ils ont été recomposés respectivement au 
XIV" et au XV* siècle. Ils reflètent par conséquent l’esprit qui régnait à l’époque de leur 
réécriture. Surtout dans le cas du Danichmendname, la vérité historique en pâtit comme 
le montrent Mme Mélikoff, l'éditeur du texte!, et M. Oikonomidés qui publie un sceau 
danichmendide sur lequel le maître de l’époque se déclare serviteur de l’empereur byzan- 
tin?. 

Un autre aspect est à relever. Il aurait fallu décrire également l’évolution que la mai- 
son d’Osman a subie sur le plan religieux. Des sources d’époque suscitent des questions 
quant à l’islam pratiqué par les premiers sultans. Faut-il taxer les Génois d’ignorance lors- 
qu’ils offrent à Orhan du vin de Trigleia ?? Si Mourad II ne veut pas être inhumé dans un 
caveau, cela ne révèle-t-il pas une pratique courante, bien que contraire à l’islam ?* Et 
personne ne s’est demandé pourquoi Osman a exprimé le désir d’être inhumé sous la cou- 
pole d’argent?. Les chroniques ottomanes elles-mêmes montrent que la justification du 
pouvoir change avec le temps. Le raidissement sur le plan religieux ne s’installe qu’à par- 
tir du moment où les Ottomans prétendent au leadership dans le monde musulman. L’état 
d’esprit qui régnait sous les premiers souverains ottomans a sans aucun doute contribué 
largement à faciliter les relations entre Byzantins et Turcs. 

La présence de Turcs chrétiens de part et d’autre de la frontière y est aussi pour 
quelque chose. Ces Turcs chrétiens offrent des facettes multiples qu’il reste à découvrir. 
Il ne s’agit pas seulement de musulmans devenus—de gré ou de force—chrétiens en 
contact avec les Byzantins. Les travaux du père Fiey et les études qu’il cite montrent que 
l’Asie centrale comptait des communautés turques chrétiennes avec des ramifications 


' Irène Mélikoff, La geste de Melik Dänismend, t. I, Paris, 1960, p. 139. 

2 N. Oikonomides, «Les Danishmendides, entre Byzance, Bagdad et le sultanat d’Iko- 
nium», dans Revue Numismatique, 6° série, t. XXV, 1983, p. 191, 198. 

3 M. Balard, «A propos de la bataille du Bosphore. L'expédition génoise de Paganino 
Doria à Constantinople (1351-1352)», dans Travaux et Mémoires, Centre de Recherche 
d'Histoire et Civilisation Byzantines, t. IV, Paris, 1970, p. 457. 

4 H. İnalcık, Fatih devri üzerinde tetkikler ve vesikalar, Ankara, 1954, p. 211. 

5 F, Giese, Die altosmanische Chronik des “Ağıkpasazâde, Leipzig, 1929, p. 30, $ 24. 
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jusqu’en Azerbaidjan et le Vilayetname de Hadj Bektach confirme l’arrivée de populations 
turco-tatares de religion chrétienne en Anatolie’. Rien ne permet d’affirmer que les Yahyalı 
(évoqués p. 45) sont devenus chrétiens seulement après leur arrivée en Asie Mineure. 
Lorsque les Turcomans se sont déversés en masse sur le sol anatolien pour former l’État seld- 
joukide, il n’y avait plus d’autorité byzantine pour les forcer à abjurer leur foi musulmane. 
Nous avons signalé, il y a quelques années, des communautés chrétiennes non grecques, mais 
dont les origines restent à definir®. D’autre part, des textes tirés des manuscrits de la Biblio- 
thèque Vaticane font état de Turcs chrétiens dans l’empire byzantin au début du XIV* siècle 
qui étaient impliqués dans le commerce”. Il s’agit, par conséquent, de personnes civiles. 
Ceux qui étaient intégrés de façon superficielle dans la société byzantine étaient pro- 
bablement plus enclins à nouer des relations avec les nouveaux conquérants. Un bon 
exemple est l’histoire de Kouximpaxis relatée par Pachymérés!°. Imparfaitement intégrés 
paraissent aussi les ahriyan (les Agarènes)!!. Dans la région de Trébizonde ils sont chré- 
tiens à l’époque de Bayezid II et portent aussi bien des noms grecs que turcs!?. La pré- 
sence d’anthroponymes turcs plaide plutôt pour une christianisation hors des frontières de 
l'État byzantin, car l’abjuration de la foi musulmane comprenait aussi l’abandon du nom 
barbare. L’épithéte agarène montre qu’il y avait un clivage —ethnique ou culturel —, en 
dépit de la foi chrétienne commune. Nous n’avons pas, par conséquent, affaire à des apos- 
tats. Quant à Klaudiotes (p. 99), le soubach des cochons (Kolpwv coünacıç)—un per- 
sonnage qui a attiré aussi l’attention de K.-P. Matschke—3, il s’agit évidemment d’un 
calembour. Klaudiotes était sans aucun doute le chef militaire du district dominé par la 
forteresse de Hieron (en turc Yoros) située sur la rive asiatique du Bosphore!4. Les Turcs 


6 J.M. Fiey, Chrétiens syriaques sous les Mongols (Il-khanat de Perse, XIII°-XIV° s.), 
Corpus Scriptorum Christianorum Orientalium, vol. 362, Louvain, 1975. 

7 Irène Beldiceanu-Steinherr, «Les Bekta3i à la lumière des recensements ottomans 
(XVE-XVI siècles)», dans Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes, t. 81, 
Vienne, 1991, p. 54. 

8 Irène Beldiceanu-Steinherr, «La population non musulmane de Bithynie (deuxième 
moitié du XIV® s.—premiére moitié du XV* s.)», dans The Ottoman Emirate (1300- 
1389), Institute for Mediterranean Studies, Rethymnon, 1993, p. 7-22. 

° P. Schreiner, Texte zur spätbyzantinischen Finanz- und Wirtschaftsgeschichte in 
Handschriften der Biblioteca Vaticana, Studi e Testi, t. 344, Cittä del Vaticano, 1991, 
texte 7, ligne 63, texte 42, ligne 4, texte 43, ligne 10. 

10 Pachymérès, éd. Bonn, t. II, Règne d’Andronic, livre IV, $ 30, p. 345. Elizabeth 
Zachariadou, «Observations on Some Turcica of Pachymeres», dans Revue des Etudes 
Byzantines, t. 36, Paris, 1978, p. 262-264. 

11 V.L. Ménage, «On the Ottoman Word Ahriyân/Ahiryân», dans Archivum Ottoma- 
nicum, I, 1969, p. 197-212. 

2 Registre de la province de Trébizonde représentant le premier recensement du règne 
de Bayezid II (1483), Istanbul, Archives de la Présidence du Conseil, fonds Maliyeden 
Müdevver n. 828, p. 86 (Hızır), p. 522 (Hamza et Kosta), p. 529 (Ahmed), p. 571 (Mah- 
mud et Karagöz), p. 573 (Kaloyer, c'est-â-dire le moine). 

5 P.-K. Matschke, Die Schlacht bei Ankara und das Schicksal von Byzanz, Weimar, 
1981, p. 252 et n. 72. 

4 Sur la circonscription judiciaire de Yoros en 1530: 438 numaralı muhâsebe-i 
vilâyet-i Anadolu defteri (9537/1530), (Le registre n° 438 comprenant la comptabilité du 
district d’Anatolie), t. II, publication des Archives de la Présidence du Conseil, Istanbul, 
1994, p. 795 et la carte du gouvernorat de Koca-İli, p. 161. 
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dominaient cette contrée dès le règne d’Orhan puisque les Génois y font moudre leur blé 
en 13525. 

A propos d’Orhan, le fils d’Emir Süleyman, cité p. 99, rappelons qu’il espérait récu- 
pérer le trône grâce à l’aide des Byzantins, comme le prouve un document émis le 4 
février 1412 en faveur du monastère de St. Paul. Il lui garantit la jouissance d’un village 
et finit le document avec la remarque «si Dieu me donne l’occasion [de régner] »'6. 

Un mot sur la population chrétienne de la région de Brousse et d’Aydin évoquée 
p. 100. En ce qui concerne le territoire allant du mont Olympe jusqu’à la mer, on constate 
que le pourcentage des chrétiens y est très faible à l’époque de Mehmed II et de 
Bayezid II, si on fait exception de Mudanya et de Kursunlu!’. Les registres qui reflètent 
la situation un siècle et demi après la conquête confirment le témoignage de Pachymérès 
qui décrit la fuite éperdue de la population grecque. La même constatation est valable 
pour le gouvernorat d’Aydin. La rechristianisation de ces régions est plus tardive. 

Une dernière réflexion qui aurait pu trouver sa place dans le quatrième chapitre. L’in- 
stauration, sous domination ottomane, d’un patriarcat grec orthodoxe et d’un patriarcat 
arménien a renforcé le pouvoir ecclésiastique, surtout celui de l’Église orthodoxe. En 
revanche elle a sonné le glas pour les autres communautés chrétiennes d’Anatolie. Celles- 
ci, pour se faire entendre, n’avaient que deux solutions: passer à l’islam—la préférence 
allant à celui professé par les derviches—, ou trouver un porte-parole dans l’une des deux 
communautés religieuses reconnues par le sultan. Ironie du sort, l’initiative de Mehmed II 
semble avoir profité plutôt à la communauté arménienne!*. L’emploi du mot aramine 
aussi bien pour les Arméniens que pour les Araméens, c’est-à-dire pour les fidèles des 
églises syriennes, a contribué à semer la confusion dans les esprits!?. 

Si l’histoire sort un peu déformée de cet ouvrage en raison de son caractère irénique 
que l’auteur reconnaît d’ailleurs volontiers, le lecteur découvre avec un certain soulage- 
ment qu’on n’a pas seulement fait parler les armes, mais qu’une cohabitation pacifique 
était possible entre communautés de culture, de race et de religion différentes. 


Irène BELDICEANU-STEINHERR 


Halil İNALCIK éd. (avec Donald QUATAERT), An Economic and Social 
History of the Ottoman Empire, 1300-1914, Cambridge, Cambridge 
University Press, 1994, xxx1+1026 p. 


Il n’existait jusqu’à présent aucun ouvrage général traitant de l’histoire économique et 
sociale de l’Empire ottoman dans son ensemble—les manuels classiques d’Issawi et 


5 M. Balard, art. cité, p. 444, 445. «La flotte génoise trouve refuge sur la côte turque 
du Bosphore», p. 452. 

16 V, Boëkov, «Ein Nišān des Prinzen Orhan, aus dem Jahre 1412», dans Wiener Zeit- 
schrift für die Kunde des Morgenlandes, t. 71, Vienne, 1979, p. 131. 

17 Irène Beldiceanu-Steinherr, «La population non musulmane de Bithynie», article cité. 

18 Cf. M. Thierry, «Monuments chrétiens inédits de Haute-Mésopotamie», dans Syria, 
t. LXX, Paris, 1993, fasc. 1-2, p. 193. 

19 N. Göyünç, XVI. yüzyılda Mardin sancağı (Le gouvernorat de Mardin au XVI 
siğcle), Ankara, 1991, p. 78. 
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d’Owen concernant seulement la fin de la période ottomane. Le présent ouvrage —et c’est 
lâ son premier mérite—comble donc une lacune majeure de l’historiographie proche et 
moyen-orientale. En un gros volume de plus de mille pages, les auteurs de ce travail col- 
lectif, quatre ottomanisants chevronnés, fournissent une véritable somme, désormais 
incontournable, sur le sujet. Familiers des sources ottomanes— largement mises à contri- 
bution ici—aussi bien qu’occidentales, ils font le point des dernières connaissances et 
ouvrent des perspectives souvent neuves. L'ouvrage constitue aussi un instrument de tra- 
vail particulièrement commode : il offre en abondance bibliographies, cartes, statistiques, 
tableaux, graphiques, et il est complété par un glossaire, une chronologie, et un aperçu des 
poids et mesures (dont on peut regretter qu’il réponde seulement à la période 1300-1600). 

L'ouvrage comprend quatre livres, correspondant à l’évolution chronologique de 
l’Empire; le premier couvre les trois premiers siècles, et les trois autres correspondent à 
une durée d’un siècle. Chaque livre s’ouvre sur une présentation synthétique de l’évolu- 
tion politique et diplomatique de l’Empire ottoman durant la période étudiée, avant de 
fournir quantité d’informations sur la population, le commerce, les transports, le régime 
foncier, la production agricole, etc. 

La première période est traitée par le maître d’œuvre, Halil İnalcık, qui se taille la part du 
lion. En près de 400 pages denses, le grand historien de l’Empire ottoman à l’âge classique 
dresse un tableau magistral des trois premiers siècles de l’économie ottomane. Le lecteur 
trouvera dans ces chapitres, sous une forme particulièrement claire, une synthèse des mul- 
tiples travaux qu’il a publiés depuis près d’un demi-siècle en ce domaine. On appréciera en 
particulier les mises au point concernant les conceptions économiques des Ottomans, et le 
régime agraire, fondé sur la petite exploitation familiale. On regrettera seulement que l’auteur 
ait dû renoncer —pour ne pas gonfler excessivement un volume déjà considérable, nous pré- 
vient-il dans la préface —à traiter de la production artisanale et industrielle et de la vie 
urbaine. Voilà en effet deux pans importants de l’économie et de la société ottomanes qui ne 
font véritablement leur apparition dans le livre qu’à partir de 1600. 

À cette date, le relais est pris par Suraiya Faroghi et Bruce Mc Gowan qui traitent respec- 
tivement des deux siècles suivants de l’histoire ottomane. La première aborde le XVII siècle 
d’une manière suggestive, en empruntant largement à la problématique de l’anthropologie his- 
torique, ce qui nous vaut des développements intéressants sur la symbolique du pouvoir otto- 
man. Quant à Bruce Mc Gowan, il lui revenait la tâche difficile d’étudier le long XVIII siècle 
ottoman (1699-1812) encore si mal connu. Avec lui, l’analyse de l’économie ottomane 
devient essentiellement régionale, ce qui se justifie sans doute à une époque —qu'il intitule 
«le temps des ayan»—oü le centre a perdu en grande partie le contrôle sur les provinces. 

Enfin, Donald Quataert poursuit l’enquête jusqu’à la première guerre mondiale. Sous la 
présentation classique d’une histoire strictement économique, Donald Quataert, en se fondant 
sur les recherches qu’il mène depuis de nombreuses années, renouvelle sur bien des points 
notre connaissance de l’économie ottomane du XIX* siècle; il insiste en particulier sur des 
aspects négligés ou moins connus de cette histoire, comme le marché intérieur, le commerce 
interne à l’empire, la part de la petite manufacture et de l’artisanat dans la production indus- 
trielle. Un appendice rapide sur l’histoire monétaire des six siècles de l’Empire, dû à la plume 
autorisée de Sevket Pamuk, conclut utilement l’ouvrage. 

Au delà d’un certain manque de cohésion de |’ensemble—di au fait que les auteurs 
ont des conceptions manifestement différentes de l’histoire économique et sociale, mais 
de toute façon inévitable dans un ouvrage collectif de cette ampleur—, quelques idées fortes 
se dégagent à la lecture de ce millier de pages: le röle déterminant de l’économie ottomane 
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dans le commerce mondial jusqu’au XVII siècle ; et, tout au long de la période étudiée, lim- 
portance vitale du commerce intérieur ; la persistance de la petite exploitation familiale et son 
röle central dans la production agricole; le dynamisme de la production artisanale et manu- 
facturière. Dans l’ensemble, les auteurs relativisent la notion de «déclin » appliquée à l’éco- 
nomie ottomane; ce qui frappe bien plutôt à les lire, c’est la capacité manifestée par cette 
économie, durant les siècles pris en compte, à s’adapter à une conjoncture changeante, de 
plus en plus dictée par l’expansion économique de l’Europe occidentale. 

En dehors de son apport considérable à l’historiographie ottomane, ce qui rend aussi 
cet ouvrage particulièrement important, c’est le parallèle constant qu’il suggère entre 
deux économies, l’économie ottomane et l’économie européenne, au reste étroitement 
reliées par de multiples fils. Pendant que s’organisait et se désorganisait ce que Fernand 
Braudel appelait «l’économie monde» de «l’Empire turc», en Europe occidentale se 
formait et s’épanouissait le capitalisme moderne, phénomène que l’on perçoit ici à travers 
le prisme ottoman. Les auteurs abordent cette relation avec des perspectives parfois diffé- 
rentes ; dans le chapitre suggestif qu’il consacre aux conceptions économiques des Otto- 
mans, Halil İnalcık insiste sur ce qui différencie l’économie ottomane de l’économie 
européenne. De leur côté, Suraiya Faroghi et Donald Quataert mettent plutôt l’accent sur 
ce qui rapproche les deux expériences historiques, et ce qui tend à relativiser la « spéci- 
fité» ottomane. Mais au delà de ces divergences d’appréciation, l’ouvrage fournit de 
nombreux éléments de réflexion sur ce thème. Ce qui rend sa lecture non seulement indis- 
pensable pour tout ottomanisant, mais également hautement recommandable pour tous les 
historiens de l’économie moderne. 


François GEORGEON 


Histoire économique et sociale de l’Empire ottoman et de la Turquie 
(1326-1960), D. PANZAC éd., Paris, Peeters, 1995, xxI1+882 p. 


Le volume que nous propose Daniel Panzac contient la plupart des communications 
présentées au VIe congrès d’histoire économique et sociale de l’Empire ottoman et de la 
Turquie, qu’il avait organisé à Aix-en-Provence du 1° au 4 juillet 1992. Certains textes 
n’ont pas été remis par les auteurs ; d’autres ont déjà été publiés, sous le titre «Les Bal- 
kans à l’époque ottomane » dans le n° 66 de la Revue du Monde Musulman et de la Médi- 
terranée. Les Actes qui viennent de paraître chez Peeters n’en demeurent pas moins 
impressionnants, puisqu'ils rassemblent 80 contributions couvrant 882 pages! Il est évi- 
demment impossible de faire le compte-rendu détaillé d’une pareille somme, et je me bor- 
nerai ici à en esquisser les grandes lignes. 

Ou on me permette de faire quelques remarques d'ordre général pour commencer. 
D'abord, comme c’est inévitable dans ce genre de recueil, l’ensemble est de qualité très 
inégale. À côté d'interventions fort intéressantes, d’autres paraissent plus contestables. Le 
nationalisme, en particulier, demeure un écueil que certains ne parviennent pas à éviter. 
D'autre part la tenue de cette réunion à Aix, ainsi que le note Gilles Veinstein dans 
son « Bilan du congrès », a eu deux conséquences sensibles : en premier lieu la part de la 
francophonie (et également des études françaises) paraît surévaluée. En second lieu—mais 
il faut s’en féliciter —les provinces arabes de l’Empire ottoman sont mieux représentées 
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qu’à l'ordinaire. Ce dernier point est évidemment d'autant plus apparent dans le volume 
qu’une série d’études sur les Balkans avait été préalablement extraite de l’ensemble. Quoi qu’il 
en soit, sur 80 articles 24 traitent du monde arabe (Syrie 11; Algérie 4; Palestine 3; Égypte 3). 
Un dernier point notable est la part du lion que s’approprie le XIX* siècle dans les recherches 
en cours. 

Daniel Panzac s’est efforcé de classer le contenu du recueil en cinq grandes parties 
(«les sources », «économie », « population, société », « État, organisation de l’espace », 
«culture, enseignement »). En fait, la richesse et la diversité de l’ensemble rendaient cet 
exercice difficile, et l’on peut trouver un peu de tout partout, mais il est vrai que la répar- 
tition proposée correspond aux principales tendances. 

Nombre de communications présentent (ou s’appuient sur) des sources déjà exploitées 
mais aussi souvent originales : archives du seyhü-l-islâm, responsa juives, archives mili- 
taires allemandes, lettres d’agents à Smyrne de la Compagnie de commerce néerlandaise 
au XIX siècle, archives du musée Nissim de Camondo, livres de comptes de commer- 
çants musulmans algérois, archives des ordres monastiques libanais... Parmi les grandes 
sources ottomanes, les registres de recensement demeurent utilisés, mais ce sont les 
registres de cadi qui semblent être le plus à la mode, de façon générale, mais particuliè- 
rement en raison de l’intérêt porté aux inventaires après décès. Notons au passage qu’on 
ne trouvera pas dans le volume une communication qui fut un des événements du 
congrès ` la présentation d’un registre de devşirme de la fin du XVI: siècle découvert par 
Hedda Reindl et Machiel Kiel. 

De façon générale, le congrès fut plus «social» qu’« économique », encore que les 
deux domaines ne soient pas toujours faciles â distinguer, et que quelques communica- 
tions notables concernent les finances ottomanes ou le commerce. Plusieurs &tudes trai- 
tent des rapports entre ville et campagne et des investissements fonciers. L’histoire 
urbaine est représentée par des études sociales et démographiques (en Hongrie, dans le 
Karaman, à Alger ou à Damas...). Une mention particulière doit être faite des recherches 
d’Alain Borie et Pierre Pinon sur l’évolution de l’architecture et des lotissements à Istan- 
bul au XIX* siècle. Dans un autre ordre d’idée—mais le thème de l’occidentalisation 
demeure présent sous une forme différente —on peut citer un groupe cohérent d’études 
sur le développement de l’enseignement alafranga de la fin du XVIII au début du XX* 
siècle. Sans être absente, l’histoire des minorités ne tient qu’une part relativement 
modeste. On pourrait évoquer nombre d’études intéressantes sur le symbolisme du pou- 
voir, le travail de l’opinion publique ou le röle des confréries... Je voudrais surtout souli- 
gner, pour clore ce catalogue nécessairement incomplet, l’importance des recherches 
démographiques, et l’intérêt pour la femme, le mariage, le divorce et les stratégies matri- 
moniales : ces questions sont abordées par un assez grand nombre d’auteurs, chacun à sa 
manière, en fonction de ses intérêts et des sources qu’il emploie. 

Au total, il faut saluer la parution de ce livre. On peut regretter qu’un certain nombre 
de coquilles déparent ce volume bien présenté dans l’ensemble et agréable à manier mal- 
gré sa taille. Mais il faut surtout remercier Daniel Panzac d’avoir réussi à faire publier 
dans des délais relativement brefs un ensemble aussi considérable. On mesure la masse de 
travail et de patience qui furent nécessaires. Grâce à lui, nous disposons d’une série 
d’études dont beaucoup sont fort intéressantes, et d’une image somme toute assez fidèle 
de l’état des recherches en matière d’histoire économique et sociale de l’Empire ottoman. 


Nicolas VATIN 
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Ferenc MAJoros et Bernd RIL, Das Osmanische Reich (1300-1922), 
Regensburg-Graz-Vienne-Cologne, Styria, 1994, 396 p.+2 cartes. 


F.M. et B.R. se sont attachés à exposer six cents ans d’histoire ottomane, avec un inté- 
rêt particulier pour les relations osmano-hongroises, notamment aux XV€ et XVIe siècles. 
Les auteurs montrent la position unique de la Hongrie entre les Ottomans et le reste de 
l’Europe. Comme les Turcs, les Hongrois étaient venus des steppes de l’Eurasie en 
conquérants. Il est établi que les Hongrois d’avant la conquête avaient eu des contacts très 
étroits avec des tribus turques près de l’Oural. Ces rapports ont surtout laissé des traces 
dans la langue hongroise et dans l’onomastique de la Hongrie. Mais en ce qui concerne 
l’évaluation de cette affinité, il faudrait être plus prudent que F.M. et B.R., qui répètent 
des assertions assez douteuses et surranées et parlent d’une affinité génétique des langues 
turque et hongroise (pp. 62 sq.). En admettant qu’ils ne souhaitent pas participer au débat 
linguistique, il faut relever les implications politiques de la relation particulière entre 
Turcs (en général, et non seulement Ottomans) et Hongrois, qui sont comparés «à peu 
près » à des «frères » et des «cousins» (p. 62). À mon avis, même si une conscience 
d’affinité génétique avec les Ottomans existait dans la population, la noblesse, ou chez les 
rois hongrois aux XV® et XVI siècles, il est très contestable que cela ait eu des consé- 
quences sur le plan politique. 

Le livre de F.M. et B.R. est un ouvrage de vulgarisation, volontairement dépourvu de 
tout apparat critique. Mais pourquoi citer des mots turcs dans des transcriptions reprises 
telles quelles des sources médiévales, ce qui les rend absolument inintelligibles pour 
l’amateur et même parfois pour le spécialiste? Un défaut plus sérieux est l’absence de 
références aux œuvres utilisées ou citées. Même pour des citations textuelles, les auteurs 
ne fournissent jamais le nom exact du livre ni la pagination (cf. par ex. la citation de 
Iorga, p. 50; la citation, p. 56 sq). 

Les auteurs s’interrogent à plusieurs reprises sur l’étonnante ascension de la dynastie 
ottomane dès le XIV* siècle et soulignent le rôle décisif de la tactique militaire ottomane. 
Pour eux, l’Empire ottoman était avant tout un système militaire visant moins à propager 
une idéologie religieuse qu’à réaliser des intérêts politiques et économiques concrets. Ceci 
fait justice de l’image populaire de | « Etat théocratique » des Ottomans, qui n’ étaient cer- 
tainement pas plus fanatiques que, par exemple, les orthodoxes de Byzance ou les nom- 
breuses sectes chrétiennes d'Occident. En somme, Majoros et Rill mettent dans leur des- 
cription l’accent sur la sphère européenne de l’Empire. Mais il semble parfois qu’ils 
perdent un peu de vue l’importance des frontières orientales : ce qui leur fait affirmer, par 
exemple, ou entre les années 1521 et 1683, les seules opérations militaires non navales 
des Ottomans de quelque importance furent entreprises en Europe, ignorant les grandes 
campagnes contre l’Iran. 

Un des aspects les plus intéressants est la période des réformes, qui commence de 
façon sérieuse avec le règne de Selim III (1799-1807). Certes, l’Europe est le facteur 
saillant de la politique étrangère de l’Empire aux XIX" et XX siècles. Mais n’est-il pas 
excessif d’affirmer (p. 310) que l’Empire est «européanisé à mort », autrement dit que les 
réformes adoptées d’après l’exemple de l’Europe étaient la base du déclin, plutôt que l’in- 
tervention directe des nations impérialistes? Les auteurs suggèrent que l’«homme 
malade du Bosphore » souffrait d’un virus injecté par ceux-là mêmes (les Européens) qui, 
plus tard, se présentèrent comme médecins. Mais la thèse de l’«européanisation à mort » 
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ignore que les innovations de type européen, comme l’armée moderne, étaient un appui 
plutôt qu’un empêchement pour des sultans comme Mahmud II et le terrible Abdulhamid II. 

Les auteurs soulignent volontiers les facettes positives de l’Empire ottoman, comme 
nous l’avons vu à propos de l’absence relative de fanatisme religieux. Mais, ici aussi, il y 
a des généralisations excessives. Il est vrai que la situation des sujets non musulmans 
s’est améliorée au cours du XIX® siècle, mais parler d’une «égalité perfectionnée » en 
1856 (p. 330), c’est oublier que même sur le papier les sujets musulmans et non musul- 
mans ne furent pas égaux en droits avant 1908. 

Enfin, peut-on vraiment parler de Bismarck au congrès de Berlin (1878) comme d’un 
«courtier honnête » (p. 3441)? Cette « honnêteté » se manifestant par des concessions au 
profit de l’Empire et au détriment de la Russie et de la Bulgarie n’était que la consé- 
quence de la politique bismarckienne de maintien du statu quo. D’après la théorie poli- 
tique de Bismarck, une parcellisation de l’Empire ottoman, son affaiblissement ou même 
sa chute ne pouvaient avoir que des résultats négatifs pour la grande puissance allemande 
si récemment établie. L'Empire ottoman était pour Bismarck, comme d’ailleurs pour Dis- 
raeli, une sorte de garantie contre l’expansionnisme russe. La même raison d’État était au 
fond de l’amitié germano-ottomane lorsque l’Allemagne impériale tolérait la politique 
arménienne de l’État ottoman en 1915 (pp. 360 sq.). Par ailleurs il y a chez Majoros et 
Rill des phrases ambiguës concernant les massacres des sujets arméniens du sultan, 
comme par exemple cette citation de Matuz—sans indication de source —à la p. 348: 
«les actes des terroristes arméniens ont certainement contribué au grave cours du destin 
des Arméniens ». Est-ce à dire que les actes terroristes des uns justifiaient l’assassinat de 
centaines de milliers d’êtres humains ? 

Malgré ses défauts, le livre de Majoros et Rill est un ouvrage de vulgarisation qu’on 
peut lire avec plaisir, mais non sans prudence. 


Michael HEss 


Cemal KAFADAR, Between two Worlds. The Construction of the Ottoman 
Empire, Berkeley-Los Angeles-Londres, University of California 
Press, 1995, xv+221 p. 


Périodiquement et systématiquement, au moins depuis la célèbre Histoire de l’Empire 
Othoman où se voient les causes de son agrandissement et de sa décadence écrite par 
Démétrius Candémir au début du XVIII siècle, observateurs et historiens, intrigués par la 
rapide ascension des Ottomans et la très longue durée d’existence de l’État des sultans 
turcs, ont tenté d’en déterminer les causes. 

À son tour, l'historien Cemal Kafadar nous livre, dans son récent ouvrage, à la fois un 
historique des analyses sur cette question, les controverses et débats scientifiques les plus 
récents et sa propre vision du phénomène. Le but de l’auteur: tenter un bilan des 
réflexions contemporaines sur la construction de l’État ottoman et «... an attempt to 
develop a new appraisal of the medieval Anatolian frontier setting, with its peculiar social 
and cultural dynamics, which enabled the emergence of Ottoman power » (Xiii). 


! Tl s’agit apparemment d’une citation, à en juger par la présence de guillemets. Mais, 
comme d'habitude, on ne peut que faire des hypothèses sur la source citée. 
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L'étude de C.K. est structurée comme suit. L’introduction (pp. 1-28) est consacrée : 1) 
à un survol de la période précédant l’émergence des beylik anatoliens de la fin du XII 
s.; 2) aux origines légendaires de la dynastie d’Osman; 3) aux interprétations devenues 
classiques sur les origines ottomanes, des historiens de la première moitié du XX* s. (Gib- 
bons, Köprülü, Wittek) ; 4) aux débats sur « l’identité » des Turcs médiévaux, et enfin; 5) 
aux réponses massivement nationalistes apportées à ces débats, la fluidité des identités 
anciennes étant, selon C.K., difficile à imaginer «...in the national age » (p. 28). 

La première partie de l’ouvrage (pp. 29-59), « The Moderns », traite des différentes 
explications historiographiques modernes concernant la rapide ascension des Ottomans 
(lorga, Gibbons, Giese, Kramers, Langer et Blake, Köprülü, Arnakis, Toğan, Akdağ, 
Vryonis, Werner), avec une analyse plus développée de la célèbre thèse de Paul Wittek 
sur «l’explication gâzi» de l’ascension ottomane, thèse élaborée avant-guerre mais qui 
provoque encore de larges débats et une franche opposition de la plupart des turcologues 
de la plus récente génération (Lindner, Käldy-Nagy, Jennings, Heywood, Imber, Tekin: 
«la génération Viet-Nam » dit curieusement C.K.). 

Pour clarifier une controverse complexe, l’auteur propose, dans une deuxième partie 
(60-117), une analyse serrée des sources disponibles sur les Gâzi. Il distingue «the Fron- 
tier Narratives of Medieval Anatolia » et les « Chroniques de la Maison d’Osmän » (Tevä- 
rih-i Âl-i Osmân). A travers les sources de la première catégorie, C.K., dégage l'esprit et 
les agissements des populations des marches occidentales de l’Anatolie, dont les « contra- 
dictions », supposées par l’analyste moderne, rendent plutôt compte d’une « fluidité iden- 
titaire » et d’une «plasticité » d’attitude qui permet chez un même groupe de pratiquer 
guerre sainte et alliance avec l’infidèle, syncrétisme et pratique orthodoxe de l’islam 
etc... C.K. évoque ensuite la façon selon laquelle les informations contenues dans les 
«Chroniques de la Maison d’Osmän » nous sont livrées. Faut-il y dépiauter les différentes 
couches pour arriver à l’information originelle, comme on ferait pour éplucher un oignon 
(p. 99)? Faut-il au contraire les envisager comme les gousses complémentaires d’une 
unique tête d’ail? À moins que les deux formulations de cette « alimentary imagery » ne 
soient elles-mêmes complémentaires pour approcher la nature à la fois répétitive et origi- 
nale de chacune des Tevârih (p. 102)! C.K. attire l’attention sur plusieurs cas où omis- 
sions de faits, insistances idéologiques et divergences des informations livrées par les 
chroniqueurs ottomans encouragent une lecture comparative soigneuse de l’ensemble des 
Tevârih. Car, selon que les auteurs sont favorables aux Gâzi des Marches ottomanes 
(Âşıkpaşazâde, Anonyme-Giese) ou au gouvernement bureaucratigue et centralisateur des 
sultans (Şükrullâh, İbn Kemâl) le traitement des faits, pour C.K., change d’une manière 
non négligeable. 

Dans le troisième chapitre, C.K. brosse un tableau de la construction de l’État ottoman, 
lequel, par rapport aux autres beylik anatoliens, se serait bâti grâce à une plus grande créa- 
tivité ottomane dans le «... bricolage of different traditions, be they Turcic, Islamic or 
Byzantine »; grâce aussi à la volonté constante d’éviter la fragmentation du territoire 
entre plusieurs héritiers (pp. 120-121). «La méthode de conquête à l’ottomane », pour 
paraphraser Halil İnalcık, serait faite de collaboration avec les voisins les plus proches 
sans considération religieuse ou tribale particulière (meilleures relations avec les Tekfür 
byzantins locaux gu'avec les Tatares anatoliens, p. 128); il y eut aussi la stratégie des 
mariages ottomano-chrétiens (les deux épouses grecques d’Orhän), la modération du fisc 
ottoman, une «clear military logic », qui expliqueraient, entre autres raisons, le prompt 
succès du Bey ottoman sur ses confrères anatoliens. 
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L’occupation rapide du devant de la scène internationale par les Ottomans ne put se 
faire sans tension sociale. L'organisation d’un État centralisé aux structures complexes, 
œuvre des vizirs Candarlı, passait par la mise sous tutelle des turbulents milieux gâzi des 
Marches (ucät). Murâd ler agit fortement dans ce sens pendant son règne (v. 1362-1389). 
En taxant le butin des seigneurs des Marches, en prenant le premier un titre sans équivoque 
d'appropriation de la souveraineté absolue, Hünkâr, Murâd ler met au point « ... the ela- 
boration of a sultanic attitude to governing » (p. 143). Les Ucbey vont résister vigoureu- 
sement à leur mise en sujétion: la révolte de Bedreddin, fils de Gâzi (1416), comme le 
parti de la guerre qui s’oppose aux Candarlı sous Murâd II (1421-1451), peuvent être des 
manifestations du groupe des Gâzi, transformés définitivement par Mehmed II en feuda- 
taires provinciaux, étroitement contrôlés par le pouvoir central. Mais une opposition 
importante subsiste longtemps dans les cercles gâzi d’Edirne, de Seyyid Gâzi etc... 

Il y a donc bien eu un puissant et spécifique milieu gâzi dans l’Anatolie médiévale et 
le premier Empire ottoman. Il ne s’agit pas, comme certains historiens (Lindner) ont pu 
l’avancer, d’une construction bâtie a posteriori par les Ulemâ pour expliquer les débuts 
de l’Empire ottoman. Après 1453, le « Gâzisme » va perdre de plus en plus son autono- 
mie d’action et les razzias des beys de la frontière européenne de l’Empire ottoman, 
comme les Mihaloğulları, seront même interdites lorsqu'elles géneront la « Realpolitik » 
internationale des sultans (p. 150). 

L’épilogue de l’ouvrage (pp. 151-154) rappelle que, face aux guerriers de la frontière 
qui représentent «une dynamique de fragmentation », le projet ottoman, unitaire et impé- 
rial, tend à subjuguer tous les groupes marginaux qui ont contribué à la première expan- 
sion turque, dont les Gâzi, et ceci par un absolutisme centralisateur qui s’édifie grâce à la 
diligence des « Esclaves de la Porte ». Au XVI siècle, les Ulemä prennent leurs distances 
par rapport aux héros de la frontière des premiers temps ottomans ` Une fetvd du Şeyh ül- 
İslâm qualifie Sarı Saltuk de moine chrétien, un lettré de Belgrade ridiculise Ahi Evren, 
le patron des artisans; Seyyid Gâzi et autres tekke, entre les mains des Bektâsf en parti- 
culier, sont étroitement surveillés car considérés comme des «nids d’hérétiques ». Mais 
ce contrôle tatillon, conclut C.K., n'empêche pas que subsiste «... the relative lack of 
rigidity in Ottoman orthodoxy ». 

Une étude donc particulièrement intéressante, qui représente désormais le bilan le plus 
complet des diverses questions liées à la période formative de l’Empire ottoman et des 
tentatives de réponse à ces questions. C.K. contribue utilement à nuancer le zèle « anti- 
witekkien » de plusieurs chercheurs actuels, en montrant la réalité indéniable et le rôle 
complexe d’un milieu gâzi qui, selon les cas et les périodes, fut un allié efficace ou un 
opposant farouche à la dynastie d’Osmän. 

Retenons quelques remarques parmi les nombreuses réflexions que suscite la richesse 
thématique du livre de C.K. La rapide montée en puissance des Ottomans n’a pas attiré 
que des jugements négatifs en monde chrétien ainsi que le suggère C.K. en parlant de 
Richard Knolles (1550-1610) qui s’inspire de Jean Bodin (p. 31). Il faut ajouter que déjà 
au XV* s., des humanistes comme Gémiste Pléthon, Georges de Trébizonde, Nicolas de 
Cues et surtout, au XVI: s., Guillaume Postel, avaient une vision relativement favorable 
aux Ottomans. De plus en passant directement de Knolles à Hammer (p. 32), l’auteur 
laisse de côté plusieurs générations d’érudits des XVII et XVIIe s., très attentifs au 
monde ottoman qu’ils font découvrir au public éclairé d'Europe occidentale par leurs tra- 
vaux historiques et leurs traductions des sources ottomanes (Galland, Pétis de la Croix, 
Cardonne, de Guignes etc...). 
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Les sources gâzi ne trouvent pas contradictoire de présenter les saints guerriers de "islam 
coopérant avec les seigneurs byzantins (pp. 70-71). C’est aussi le cas de ces derniers comme 
par ex. Jean Cantacuzène (v. 1295-1383) qui décrit par le menu son amitié pour Umur 
d'Aydın tout en parlant de ses tentatives d'organiser une croisade anti-turque. La notion 
même de «contradiction» (comme d’ailleurs celle de «tolérance », p. 72 et n. 32) doit être 
remesurée à l’aune médiévale, et c’est le mérite de l’auteur de revenir souvent sur cette 
importante idée. Les développements de C.K. sur la frontière comme lieu de contact et zone 
très perméable (pp. 81-82) appellent une petite remarque complémentaire qui n’est qu’une 
hypothèse : la frontière pour les premiers Ottomans comme pour les autres beys anatoliens, 
c’est essentiellement le limes byzantin que l’on franchit allègrement : est-ce pour cela que le 
terme turc Sınır conserve jusqu’à nos jours le souvenir du synoron byzantin ? 

Les cas de coopération turco-byzantine très personnalisée tels qu’ils sont rapportés par 
épopées (Digénis, Dänismendnäme etc...) et Tevârih (p. 83 sqq.), sont une vieille tradi- 
tion des deux camps: à côté des cas cités par l’auteur (Köse Mihal, Philanthropénos), on 
peut évoquer Nicéphore Botaniatés au XI° s., la famille turque des Axouch au XIIe, les 
Maurozomés et les Gabras d’Anatolie seldjoukide aux XII et XII, la dynastie des Taga- 
ris de Philadelphie/Alaşehir au XIV°-XV°, etc... 

Contrairement à l’affirmation (p. 89) selon laquelle les sources byzantines ne décrivent 
pas la mentalité des Gâzi, certains auteurs cités dans l’ouvrage, comme Palamas ou Can- 
tacuzène par ex., en donnent une claire description : le premier, au début de sa Lettre de 
captivité, quand il discute avec les guerriers ottomans de Lapseki/Lampsaque (éd. Philip- 
pidis-Braat, 140-142); le second, au Livre IV de son Histoire (Patrologie Grecque, vol. 
154, pp. 303-310). En ce qui concerne l'identité des mystérieux « Chionai », rencontrés 
par Palamas à la cour d'Orhân (évoqués par C.K. p. 90 et n. 90) et sur lesquels j'avais 
jadis (Byzantion, 1982) formulé l’hypothèse qu’il pouvait s’agir de devins (kâhin, pl. küh- 
hân) d’origine non-musulmane convertis à l’Islam, je reconnais bien volontiers que l’ac- 
cusatif du vocable est kähin-i, mais cela, me semble-t-il, n’enlève rien 1) à la ressem- 
blance très étroite entre le mot grec chiönai et le mot arabo-turc kâhin surtout sous sa 
forme plurielle kühhân; 2) à la vraisemblance historique d’une présence officielle de 
devins dans une cour musulmane. 

Le petit-fils de Şeyh Bedreddin n’a pas écrit la biographie de son grand-père « ...in the 
early sixteenth century » (p. 183, n. 151), mais dans les années 1455-1460 (cf. l’article de 
Kissling, ZDMG, C, 1950). 

La modération fiscale comme la générosité des souverains sur lesquels C.K. attire très 
utilement l’attention (pp. 131, 145), ne semblent pas des hyperboles ou des panégyriques 
échaffaudés a posteriori pour expliquer et justifier les succès rencontrés par les Ottomans 
auprès des populations chrétiennes d’Anatolie et des Balkans: ces facteurs ont des proto- 
types seldjoukides d’après le témoignage même des sources non-musulmanes peu sus- 
pectes d’indulgence envers les Turcs. Attaliatès au XI siècle est fasciné par la générosité 
d'Alp Arslan envers le vaincu de la bataille de Mantzikert, Romain Diogène, comme 
Nicétas Choniatès, reconnaît, au XII®, que des villages entiers de Grecs passent aux Seld- 
joukides à cause des bonnes conditions fiscales que leur réservent les sultans de Konya. 

Il faudrait aussi se référer, comme à un important motif d’acceptation du pouvoir ottoman, 
à l’abolition du servage et à l’accession à la petite propriété pour les couches paysannes de 
certaines zones, précédemment sous domination franque ou autre, paysans qui voyaient 
avec l’arrivée des Turcs une amélioration notable de leur statut social et professionnel 
(cf., par ex. l’étude de Jennings, Christians and Muslims..., 1993, p. 241). 
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Les développements de C.K. sur Edirne comme «foyer des Gâzi» «versus Istanbul », 
ville impériale, sont particulièrement suggestifs et sont complémentaires de ceux de 
S. Yérasimos. On peut ajouter que la descendance familiale et spirituelle du «fils de 
Gâzî» qu'était Şeyh Bedreddin, centrée sur Edirne et sa banlieue, entretint tardivement 
une sourde opposition au pouvoir ottoman d’Istanbul: révolte des Samavna sûfileri en 
1555, intrigues des Simavi de Thrace au XVII s., etc... 

Between Two Worlds de C.K. mériterait encore bien des commentaires. C’est un essai 
sur la période formative ottomane qui, sans aucun doute, fera date, en facilitant une 
meilleure approche méthodologique d’un Empire en construction et une plus juste inter- 
prétation d’un phénomène lourd de conséquences pour l’histoire ultérieure des Balkans, 
de la Méditerranée et du Proche-Orient. Si l’un des buts de Cemal Kafadar était « ... to 
transcend the positivistic attitude, still dominant in Ottoman studies » (p. 13), l’objectif 
est atteint avec succès et ce n’est pas le moindre mérite de ce livre. 


Michel BALIVET 


Suraiya FAROQHI, Kultur und Alltag im Osmanischen Reich, C.H. Beck, 
Munich, 1995, 402 p. 


Le dernier livre de S.F. s’adresse à une vaste public, depuis les lecteurs désireux d’ap- 
prendre les traits élémentaires de la culture ottomane jusqu’aux spécialistes de ce 
domaine. L’a. se propose ici de tracer une histoire de la «culture quotidienne » des habi- 
tants des villes ottomanes. En refusant d’emblée la séparation entre une culture d’élites et 
une culture populaire (ou une culture du peuple) l’a. nous met tout de suite sur le terrain. 
S.F. s’arrête sur les grandes œuvres (architecturales, littéraires ou autres) mais dans la 
mesure où elles signifiaient aussi quelque chose pour les « gens simples », qui n’avaient 
pas d’accès direct à la culture du palais. Ce qui intéresse S.F., ce n’est donc pas la simple 
description de la production artistique des élites (à travers les monuments, les peintures 
ou les écrits produits), ni la culture populaire des gens simples (qui serait plutöt orale ou 
de l’ordre des objets au guotidien), mais c’est davantage le point d'interaction de ces dif- 
férentes sphéres (p. 11). Comment la culture ottomane était-elle pergue par les habitants 
des villes ottomanes eux-mêmes ? Quelle représentation avaient les Ottomans/Ottomanes 
de leur propre culture? Comment était-elle véhiculée dans la société? L’accent est ici 
placé sur la multiplicité des visions de cette culture. 

Ce livre, qui peut être considéré comme une synthèse assez large sur ce qu'était «être 
ottoman», ne se borne pas à l’étude des structures ou des institutions ottomanes, mais 
porte beaucoup sur les interactions entre les différentes sphères de la société. L’introduc- 
tion aborde aussi la période pré-ottomane et l’émergence de l’Empire, en passant par les 
nomades, la pluralité linguistique et religieuse, l’État et ses bâtisses (p. 39). Ce qui est 
souligné d’emblée ici c’est la polyphonie des voix (p. 18). 

Le programme d’un tel livre peut nous paraître très vaste au premier abord: dans une 
première partie sur la civilisation (Kultur). S.F. propose un regard sur la structure écono- 
mique et sociale, en passant par les voies de commerce, les conflits économiques, les 
mercenaires et les bandits, ou l’opposition entre ville et espace rural (pp. 55-74). Ensuite 
elle aborde les représentations du Monde et de la conjoncture en évoquant les différents 


COMPTES RENDUS 


réseaux comme celui des savants et des religieux, ou celui des commerçants (pp. 74-95). 
Une réflexion sur les frontières et les personnes « frontalières » en fait un lieu de discus- 
sion pour mieux comprendre ce que c’était que l’appartenance ou les appartenances iden- 
titaires des Ottomans/Ottomanes. On y trouve des portraits de chrétiens convertis, de 
musulmans (capturés par les Européens) qui avaient séjourné en «terre de guerre », de 
corsaires, marins ou nomades (pp. 95-118). Dans cette partie qui se clôt avec une étude 
sur la culture au féminin (pp. 118-143), l’a. essaie de cerner comment la civilisation est 
produite et véhiculée. 

La deuxième partie du livre porte sur les arts au sens large, avec un premier essai sur 
l’architecture et la beauté des bâtiments, où l’on discute de ce qui était considéré comme 
beau (pp. 143-166). Puis un essai sur la conscience citadine et la culture d’habitat, où l’on 
traite aussi bien l’environnement matériel que, là encore, les représentations (pp. 166- 
183). S.F. développe ici l’idée que la seule absence d'institutions urbaines comme les 
mairies en Europe, ne pourrait pas suffire à laisser supposer qu’il n’y avait pas de 
«conscience citadine » chez les Ottomans (p. 166). Ensuite l’a. passe aux cérémonies, 
fêtes et arts décoratifs, où elle étudie les solennités et processions du palais, des corpora- 
tions de métiers ou des derviches, mais dans la mesure où celles-ci étaient visibles, mani- 
festes et donc perceptibles aux habitants de la ville (pp. 183-207). Dans l’étude des lec- 
teurs, écrivains et conteurs, S.F. aborde la formation des savants ou derviches mais aussi 
l’accessibilité du monde des livres aux gens qui ne faisaient pas partie des wema. L’ac- 
cent est mis ici sur les récits à la première personne, car ce genre de récits par excellence 
peuvent refléter la vision du monde d’une personne (pp. 207-228). L’a. clôt cette 
deuxième partie avec une étude sur le manger, le boire et la sociabilité (pp. 228-251). 
Ainsi elle illustre bien son idée : la culture au sens large ne se limite pas à l’architecture 
monumentale, la littérature savante ou la science, mais la culture du quotidien en fait par- 
tie tout autant (avec les manières de table, la manière dont on prépare un repas ou dont on 
éduquait les enfants) (p. 13). 

La troisième partie du livre, sur la civilisation en changement, embrasse la période de 
la fin du XVIIIème siècle jusqu’à l'émergence de la République. S.F. rend hommage ici 
à l’activité florissante de certains commerçants du XVIIIème siècle et à la production et 
l'invention artistique de cette époque (voir aussi p. 30 et p. 58), mais elle appelle égale- 
ment à une réhabilitation de la période de la fin de l’Empire, contre la vision trop restric- 
tive que l’on a l’habitude de porter sur elle, en la considérant uniquement comme «la 
phase de préparation de la République » (p. 298). Elle insiste sur le fait que cette période 
était autrement riche et inventive, et que l'émergence de l’idée d’Etat-nation, ou la tâche 
d'élever la civilisation ottomane au niveau de la civilisation européenne, n’étaient que 
l’une des motivations des Ottomans/Ottomanes qui ont vécu cette époque (p. 299). 

Nous avons plutôt l’habitude qu’un livre traite une ou deux de ces rubriques, et d’une 
manière exhaustive ; il peut alors sembler étonnant de voir un menu si «ambitieux ». 
C’est que S.F. ne s’arrête pas aux contraintes ordinaires des spécialistes qui s’en tiennent 
à un domaine restreint et qui doivent s’appuyer sur leurs documents d’archives à chaque 
ligne. Pourtant le livre de S.F. est loin d’être morcelé: l’attention du lecteur est sans cesse 
retenue par la même question qui est de savoir ce que c’était que d’être ottoman. L’a réus- 
sit parfaitement dans cette traversée à casser une vision trop monolithique de la civilisa- 
tion ottomane qui ne comporterait qu’un minimum de conflits. Après tout «une histoire 
de la civilisation ne peut pas se penser sans conflits de civilisation » (p. 23). Une fois que 
le lecteur réussit à épouser ce point de vue de la multiplicité dans la civilisation ottomane, 
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chaque morceau du récit se greffe sur la même question de fond. Sans négliger l’impact 
d’une culture qui imprégne les individus, S.F. refuse de penser qu’il n’y ait eu pour eux 
aucune échappatoire à la culture environnante, en insistant sur la capacité d'invention des 
individus (p. 31). 

Faroghi laisse «parler les individus » qui introduisent des singularités dans notre per- 
ception de ce que pouvait être un Ottoman/une Ottomane. Tout le long du livre nous ren- 
controns des personnages comme Osman Aga, capturé en 1688 par les Autrichiens, qui 
entra au service du comte de Schallenberg et dut se déguiser en officier autrichien pour 
franchir la frontière, afin de rentrer chez lui (p. 102). Ou le prince moldave Demetrius 
Cantemir, qui fut emmené à Istanbul en 1687 comme ôtage pour s'assurer de la soumis- 
sion totale de son père au Sultan. Au cours de ses longs séjours à Istanbul (1687-1691 et 
1693-1710), Cantemir étudia l’ottoman et la musique ottomane, et écrivit même une his- 
toire de l’Empire ottoman (pp. 96-101). Et encore le Polonais Wojeciech Bobowski (ou 
Ali Ufki, comme il s’appela après sa conversion à l’islam), né en 1610, qui fut capturé par 
les Tatars et emmené à Istanbul au palais. Il étudia principalement la musique ottomane 
et devint au palais un des maîtres dans ce domaine. Il traduisit l’ Ancien et le Nouveau 
Testament en ottoman (pp. 109-110). Il y a aussi la poğtesse Mihri Hatun (1450-1515), 
fille du qadi d’Amasya, qui écrivit: «une femme de talent vaut mieux que mille hommes 
non-doués, une femme de raison vaut mieux que mille hommes ignorants » (p. 135 et 
140). 

Ainsi S.F. rend hommage à ces hommes et femmes qui n’étaient pas seulement des 
exemples typiques d’Ottomans/Ottomanes!, en faisant apparaître la diversité de leurs 
appartenances. Ainsi quand elle fait parler Evliya Celebi, qui était enthousiaste devant la 
cathédrale Saint-Étienne de Vienne, S.F. rend hommage à la curiosité et la joie qu’ Evliya 
Çelebi a éprouvées, en soulignant que pour écrire son récit, il n’était pas motivé par le 
seul objectif de rapporter les techniques et inventions des Européens pour que les Otto- 
mans puissent prendre exemple sur cette civilisation, dans le seul but d'empêcher de 
futures défaites militaires à l’Empire ottoman (p. 307). 

Ce livre rappelle ce qu’annongait Nathalie Zemon Davis dans la préface de son livre 
Pour sauver sa vie?, quand elle écrivait qu’apres des années de formation, pendant les- 
quelles elle entendait dire à ses enseignants que les documents d’archives étaient comme 
des oranges, et que le travail de l’historien consistait à éplucher l’orange pour trouver 
l'information qui se trouvait à l’intérieur, elle avait maintenant trouvé que l’épluchure en 
elle-même était aussi parlante, et qu’on avait beaucoup à apprendre de la manière dont 
chaque document était produit, écrit. S.F. avait déjà contribué à l’histoire ottomane par 
plusieurs œuvres qui étaient des études minutieuses d’archives où elle accumulait d’im- 
portants et inédits indices. Elle fait maintenant en quelque sorte une synthèse mais pour 
mettre en avant l’épluchure des oranges. 

On voit que l’auteur a eu plaisir à écrire un tel livre: ce livre lui ressemble d’ailleurs, 
on croirait entendre S.F., comme à chacune de ses interventions dans les débats des col- 
loques, où elle déborde de curiosité pour la recherche des autres, et de questions qui font 


! Mon utilisation des expressions aux féminin et masculin en même temps est voulue, 
car elle montre mieux le ton du livre de S.F. qui utilise tout le long de son livre chaque 
terme dans les deux genres. 

2 N.Z. Davis, Pour sauver sa vie, les récits de pardon au XVIème siècle, Paris, Seuil, 
1988, pp. 18-19. 
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apparaitre le lien entre des choses gui peuvent nous paraitre disparates au premier abord, 
et c’est sans doute pour cela qu’il est aussi plaisant à lire. 


Işık TAMDOGAN-ABEL 


Machiel KIEL, Ottoman Architecture in Albania (1385-1912), Istanbul, 
IRCICA, 1990, 342 p. 


L'histoire ottomane des territoires albanais est encore relativement mal connue ; on ne 
peut donc que se réjouir de la parution d’un livre s’y rapportant. Publiée en 1990, l’étude 
de Machiel Kiel est en réalité le fruit d’un travail entamé dès 1967, lors d’un premier 
séjour sur le terrain, dans la tourmente de la révolution culturelle albanaise. Le travail fut 
complété par deux autres voyages en Albanie (en 1978 et 1983), ainsi que par des 
recherches dans les archives de Turquie. On imagine aisément les difficultés, voire même 
les impossibilités auxquelles M.K. eut à faire face, alors que le régime communiste avait 
posé sa chape de plomb sur le pays et que les dirigeants albanais avaient banni la religion 
et s’attachaient à en effacer les traces (impossibilité d’aller dans les petites aggloméra- 
tions et les villages; destruction des mosquées, etc.). Même si, pour ces raisons, l’étude 
de M.K. n’est pas exhaustive, elle n’en reste pas moins une contribution importante, non 
seulement à l’histoire de l’architecture ottomane provinciale, mais aussi à l’histoire otto- 
mane de ces régions. 

Après une introduction historique (p. 14-47), l’auteur procède ville par ville (par ordre 
alphabétique). Pour chacune, il fournit un «aperçu historique et topographique », dans 
lequel les données concernant l’évolution démographique et confessionnelle présentent 
un intérêt particulier. De fait, aux informations fournies par les études de Halil İnalcık et 
de Selami Pulaha (pour le XV€ et le XVI: siècles!), M. K. ajoute d’autres chiffres inédits 
tirés de registres ottomans du XVI siècle, les indications d’Evliya Celebi datant de l’an- 
née 1670-71, ainsi que, pour le XIX" siècle, les estimations données par les voyageurs, les 
annuaires ottomans (salnäme), l'encyclopédie de Şemseddin Sâmi Fraşeri, etc. On 
remarque l’absence d’informations concernant le XVIII siècle. Il est donc encore assez 
difficile de suivre précisément cette évolution démographique, et surtout confessionnelle 
à partir du XVII: siècle, justement lorsque celle-ci se fit davantage sentir. 

Les monuments ottomans (mosquées, forteresses, tekke, hammam, ponts, etc.) sont 
ensuite étudiés. Si on les considère comme des empreintes de la religion musulmane et de 
l’administration ottomane, cette analyse historique et architecturale représente un apport 
certain à l’histoire de ces régions. L’essai de conclusion en est une preuve, dans lequel 
l’auteur met en évidence cinq périodes dans le développement de l’architecture ottomane 
dans les territoires albanais, périodes qui correspondent également à des étapes du pro- 
cessus d’islamisation et de l’histoire socio-politique de cette frange de l’Empire. 

Ainsi, la première phase (1417-1490)—phase d'établissement du pouvoir ottoman à 
travers l’installation de garnisons dans des forteresses — correspond à l’apparition d’une 


1 H. İnalcık, Hicri 835 tarihli Süret-i Defter-i Sancak-i Arvanid, Ankara, T.T.K., 1954; 
Idem, «Arnawutluk», EP, s.v.; S. Pulaha, Le cadastre de l'an 1485 du Sandjak de Shkodër, 
Tirana, 1954. 
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«architecture minimale » ` mosquées simples, édifiées dans l’enceinte des citadelles. La 
seconde phase (1490-1600)—au cours de laquelle l’islam n’est représenté que dans les 
centres administratifs et militaires, où il reste en général minoritaire —est celle de la 
construction de mosquées, soit par des gouverneurs ou administrateurs ottomans, soit par 
des membres d’anciennes familles albanaises converties à l’islam ou des personnalités 
d’origine locale issues du devşirme. Ces bâtiments ont un style purement ottoman, 
emprunté au centre de l’Empire, probablement par l’intermédiaire de la Macédoine tur- 
quifiée (et peut-être plus précisément de Monastir/Bitola). La troisième phase (XVIIe 
siècle) — durant laquelle les villes acquièrent un caractère musulman prédominant— voit 
l’édification d’édifices nécessaires à ces plus nombreux citadins musulmans (mosquées, 
medrese, hammam, etc.). Les fondateurs sont de plus en plus des notables et de riches 
marchands locaux. Le style architectural est toujours le style classique, mais déclinant. La 
quatrième période (1700-1830/40)—période d’islamisation à grande échelle, et de consti- 
tution des pasalık régionaux à la fin du XVII et au début du XVIII siècle —est celle de 
la construction de multiples édifices de culte et autres bâtiments, par les membres de 
«l'aristocratie locale », les corporations et les riches musulmans locaux. Construits par 
des groupes de maitres-constructeurs valaques et albanais chrétiens venant des villages du 
Pinde, les bâtiments édifiés durant cette phase sont caractéristiques d’un style tout à fait 
local (qualifié de « national » dans l’historiographie albanaise), où se mêlent des éléments 
d’architecture ottomane et des éléments de baroque tardif, peut-être importés d’Italie ou 
des îles sous domination vénitienne. Enfin, la cinquième période (depuis les Tanzimât jus- 
qu’à 1912, fin de la domination ottomane) est marquée surtout par la construction de bâti- 
ments administratifs (sièges de gouverneurs, écoles, hôpitaux, etc.), qui ne sont pas étu- 
diés dans le volume recensé. 

L’etude de M. K. est donc une nouvelle mise en lumière du caractère très progressif 
du processus d’islamisation dans les confins albanais, et par conséquent également du 
développement de l’architecture musulmane. Néanmoins, elle ne peut nous permettre de 
saisir le processus de façon complète, surtout en ce qui concerne les XVIII et XIXe 
siècles. En effet, elle ne touche que très peu à la question de la diffusion des tarikat et de 
l’existence de tekke, qui se sont multipliés durant cette période dans les villes, puis dans 
les villages. De même, elle n’aborde pratiquement pas l’étude des lieux de cultes dans les 
centres ruraux. Mais l’enquête était impossible à mener à l’époque où Machiel Kiel a 
effectué ses recherches. (Rappelons qu’il y avait, au début du XX siècle, un peu plus de 
mille mosquées et plus de deux cents tekke en Albanie, dont beaucoup, il est vrai, ne 
devaient posséder qu’une valeur architecturale assez modeste). 

Sans vouloir entrer dans tous les détails, je soulignerai le fait que M. Kiel publie plu- 
sieurs inscriptions jusque là inédites. Ainsi la lecture de la kitâbe du tekke de Şeyh Hasan 
à Berat [p. 64] nous permet d’affirmer qu’il appartenait à la celvetiyye et non à la khalve- 
tiyye comme on l'écrit trop communément (la celvetiyye n’est d’ailleurs pas une branche 
de la khalvetiyye, comme l’indique M. K. [p. 64], même si elle en est assez proche). Je 
rectifierai également la remarque faite à propos de Tirana qui, ville typique d’Albanie 
centrale, aurait eu une population composée pour moitié de Ghegs (Albanais du Nord) et 
pour moitié de Tosks (Albanais du Sud), les premiers adhérant à la confrérie des Rifa'is 
et les autres à celle des Bektachis (cf. p. 250). En réalité, les musulmans de Tirana (plus 
de 90% de la ville) étaient bien entendu, à l’époque ottomane, tous des Ghegs, membres 
du sous-groupe ethnique des territoires situés au nord du fleuve Shkumbi, qui arrose Elba- 
san située plus au Sud. En outre, ces musulmans étaient pratiquement tous sunnites, 
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appartenant éventuellement à diverses confréries mystiques (kadiriyye, khalvetiyye, et 
dans une moindre mesure rifa'iyye, etc.). Quant aux Bektachis, ils devaient être relative- 
ment peu nombreux. Dans cette région, ils étaient implantés surtout, un peu plus au nord, 
dans la zone de Kruja. Toujours sur un plan de détail, on regrettera le nombre assez élevé 
de coquilles et de défauts d’impression. 

Depuis la parution de l’ouvrage, des changements politiques importants se sont pro- 
duits en Albanie. Il en résulte de nouvelles possibilités de travail sur le terrain, d’accès 
aux archives et bibliothèques locales, et de collaboration avec des chercheurs albanais. Il 
est donc à souhaiter que l’étude de M. K. suscite des recherches futures, qui nous per- 
mettront d’éclairer encore davantage l’histoire de cette province périphérique de l’Empire 
ottoman, même si les destructions faites à l’époque du régime d'Enver Hoxha ont détruit 
à tout jamais une grande partie du patrimoine historique. 


Nathalie CLAYER 


Adem HANDZIC, Population of Bosnia in the Ottoman Period. À Historical 
Overview, Istanbul, IRCICA, 1994, 42 p.+1 carte et 4 photos. 


A. HandZic est l’un des principaux ottomanisants «ex-yougoslaves »!. La plaquette dont 
il est question ici est une publication, destinée à un large public, qui présente, très briève- 
ment, les principales données sur l’« Église bosniague », c’est-à-dire sur l’histoire du bogo- 
milisme en Bosnie-Herzégovine (pp. 4-6), et sur les quatre principales populations de cette 
région, à savoir chrétienne orthodoxe (pp. 6-13), catholique (pp. 13-18), musulmane (pp. 18- 
38) et juive (pp. 38-39). On doit souligner que le contenu et le ton général de ce petit livre 
sont « patriotigues », ce qui fait que ce texte n’aidera guère à se faire une idée exacte de l’his- 
toire de la Bosnie-Herzégovine, et encore moins à comprendre les raisons des terribles 
affrontements de ces dernières années (1992-1995) dans ces régions. Il ne s’agit en effet que 
d’une présentation, sous un vernis scientifique, des nouvelles thèses officielles soutenues 
depuis peu de temps par les dirigeants musulmans de Bosnie-Herzégovine et leurs représen- 
tants, thèses qui n’ont pas grand-chose à voir avec les données historiques telles que nous les 
connaissons. Mais il n’est peut-être pas sans intérêt d’essayer de montrer en quelques lignes 
comment s’articule cette nouvelle « mythification » historico-politique. 

Cette version de l’histoire de l’ensemble des populations de Bosnie-Herzégovine 
cherche à rompre « définitivement » avec la mythologie précédente, celle de l’existence 
d’une «nation des Musulmans » (avec le fameux M majuscule), dont la reconnaissance 
officielle à l’époque titiste avait fait couler tant d’encre et qui fut saluée, rappelons-le, 
avec enthousiasme aussi bien par la population musulmane de Bosnie-Herzégovine que 
par ses dirigeants politiques et religieux. On nous dit ici qu’elle fut «imposed without 
people’s consent » (p. 38), ce qui est faux. À la suite de cet abandon, on a adopté, pour 
nommer les musulmans de Bosnie-Herzégovine, le terme de « Bosniaques », qui désigne 


' On trouvera la liste de ses publications parues avant 1984 dans J. Sami, «Biblio- 
graphie des travaux turcologiques yougoslaves. I», in Turcica XVI (1984), pp. 244-246. 

2 Cf. à ce sujet mon L'Islam balkanique. Les musulmans du sud-est européen dans la 
période post-ottomane, Berlin-Wiesbaden, Otto Harrassowitz, 1986, pp. 344-346. 
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pourtant a priori toutes les populations slaves de la région, sans distinction religieuse : 
catholiques, orthodoxes et musulmanes à la fois. Ce choix a été fait, bien entendu, pour 
des raisons politiques, car on cherche ainsi à présenter la population musulmane de Bos- 
nie-Herzégovine comme la seule population autochtone de la région au cours de la 
période pré-ottomane, ce qui est évidemment absurde. Rappelons simplement à ce sujet 
que les termes de «nation bosniaque » et de «langue bosniaque » furent inventés en leur 
temps (puis abandonnés quelques années plus tard à cause de leur insuccès) par le 
ministre des finances de l’Autriche-Hongrie et gouverneur de Bosnie-Herzégovine de 
1882 à 1903, B. Kallay?. Le reste à l’avenant : avant l’arrivée des Ottomans, pratiquement 
l’ensemble de la population de la région aurait appartenu à l’Église de Bosnie, donc au 
bogomilisme* dont il est dit qu’il comprend «a number of elements in their teachings 
which correspond to Islam » (p. 5), ce qui d’ailleurs aurait facilité par la suite l’islamisa- 
tion des Bosniaques «because of many common points in the ethics of Islam and Bogo- 
milism» (p. 19), et de «certain common points between the Bogomil and the Muslim 
creeds » (p. 22) ; la population chrétienne orthodoxe n’aurait pratiquement pas existé en 
Bosnie avant l’arrivée des Ottomans, d’ailleurs elle ne s’appelerait pas serbe, car il s’agi- 
rait de Valagues (vlah) installés en Bosnie à l’époque ottomanef ; c’est en partie à cause 
de ces mêmes Vlah qu’auraient disparu certains monastères franciscains à l’époque otto- 
mane (p. 15); pour ce qui est de l’islamisation de ces différentes populations slaves, on 
apprend d’un côté que «most of the sources indicate that there was a clear link between 
the spread of Islam and the disappearance of the Bosnian church » (p. 19)7, et de l’autre 
gue « we must emphasize that the Ottoman census does not speak of such a rapid conversion 
in the early times, but of a relatively slow and steady spread of Islam in Bosnia » (p. 23); 
enfin il est question de la prétendue « centuries-long peaceful coexistence and mutual 
tolerance » (p. 1), ce gui permet de passer sous silence non seulement les antagonismes 
latents ou ouverts ayant donné lieu à des révoltes de populations non-musulmanes, mais 
aussi d’occulter totalement les nombreux soulèvements des musulmans de Bosnie contre 
le pouvoir ottoman’, etc., etc. On ne peut que déplorer ce genre de « mythifications » qui 
s’écartent fâcheusement du travail scientifique. 


Alexandre POPOVIC 


3 Sur ce sujet, cf. B. Djurdjev, «Bosna», in Encyclopédie de l'Islam, t. I, 1960, p. 
1313; et T. Kraljacié, Kalajev reğim u Bosni i Hercegovini (1882-1903), Sarajevo, Vese- 
lin Masleša, 1987, pp. 186-308. 

4 Assertion tout à fait gratuite, pour laquelle nous n’avons aucune source, et allant 
totalement à l’encontre des travaux historiographiques des spécialistes de ces questions. 

5 Ce qui est pour le moins absurde. Sur l’utilisation du mythe des Bogomiles à 
l’époque de B. Kallay, cf. T. Kraljacié, op. cit., pp. 196-197, 256-257 et passim. 

6 Ceci est également faux. Il n’y a qu’à regarder par exemple la titulature officielle du 
roi de Bosnie, Tvrtko I, datée de 1377, où il dit explicitement être le roi des Serbes. Rap- 
pelons à ce sujet que l’Église orthodoxe serbe est autocéphale depuis 1219, et que la 
conquête ottomane de la Serbie se situe entre 1463 et 1592. On voit mal par conséquent 
comment la population chrétienne orthodoxe de cette région ne se serait pas dite serbe, en 
connaissant les liens des Bans et des rois de Bosnie avec ceux de Serbie. 

7 En fait, selon les principaux spécialistes de ces questions, l’Église bosniaque a dis- 
paru bien avant l’arrivée des Ottomans: cf. B. Djurdjev, op. cit., p. 1304. 

8 Cf. par exemple mon article «Sarajevo» dans Encyclopédie de l'Islam, t. IX, 1995, 
livraison 147-148, pp. 29-34. 
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Catherine MPEKIAROGLOU-EXADAKTYLOU, Arsenaux ottomans dans l’es- 
pace grec traditionnel (OOwuavırd vavnnyeia otov rnapadooiaké €- 
Anviko x po), Fondation Culturelle et Technologique, Banque du Dé- 
veloppement Industriel, Athène, 1994. 


Un livre sur un tel sujet aurait sans aucun doute pu être utile et intéressant s’il avait 
été rédigé méthodiquement à la suite de recherches solides. Ces conditions n’ont mal- 
heureusement pas été respectées. Pour le début de l’époque ottomane, l’auteur aurait pu 
se référer aux sources byzantines, les plus fiables en la matière ; elle ne l’a pas fait. Nous 
nous retrouvons donc à lire qu’en 1403—un an après la débâcle d’Ankara— quarante 
navires ottomans étaient construits à Gallipoli (p. 79), ou encore que la première flotte 
ottomane, constituée de vingt-quatre navires, pénétrait dans le golfe de Nicomèdie et 
s’installait à Karamoursel en 1327 (p. 98), alors que nous savons de sources sûres que 
Nicomèdie a appartenu aux Byzantins jusqu’en 1337. Pour étayer son propos, l’auteur 
fait référence au livre de l’amiral turc Büyüktuğrul, qu’elle cite également lorsqu’elle 
parle d’une présence impressionnante de la flotte ottomane en Méditerranée orientale à 
partir de 1428 (p. 12). 

La bibliographie rassemblée sur le sujet comporte des omissions et des contresens. 
La Gazavatname de Hayreddin ne peut pas être considérée comme les « mémoires » 
laissés par celui-ci, mais est en fait l’œuvre de Seyyid Murad; voir A. Gallotta, Le 
Gazavat di Hayreddin Barbarossa, Studi Magrebini, 3 (1970) 79-160, et Encyclopédie 
de "Islam, s.v. Khayr al-Din Pasha. Les études de J.H. Mordtmann, « Zur Lebensges- 
chichte von Kemal Reis », Mitteilungen des Seminars für Orientalische Sprachen, 32 
(1929) 39-49; de A.C. Hess, « The evolution of the Ottoman seaborne empire in the 
age of the oceanic discoveries (1453-1525) », The American Historical Review, 75 
(1970) 1892-1919; de M. Çızakça, « An Analysis of the Ottoman shipbuilding industry 
as reflected by the arsenal registers of Istanbul, 1529-1650 », Le Genti del Mare Medi- 
terraneo, Naples 1981, v. I, p. 773-778; de W. Müller-Wiener, « Zur Geschichte des 
Tersäne-i amire in Istanbul», Türkische Miszellen, Robert Anhegger Festschrift, Istan- 
bul 1987, 253-267, ne sont pas mentionnées. L’auteur utilise souvent les Diarii de 
Sanudo, mais fait des contresens : ainsi elle affirme par exemple qu’un navire crétois 
participait à l’expédition ottomane de Naupacte (p. 100). Elle ignore également le livre 
de S.N. Fisher, The Foreign Relations of Turkey, 1481-1512, Urbana 1948, qui est 
fondé dans une large mesure sur les Diarii. 

Peut-être le point le plus faible de l’ouvrage se trouve-t-il dans la toponymie : cer- 
tains lieux sont tantôt mentionnés sous leur nom grec, tantôt sous le nom turc (Caffa et 
Kefe, p. 99, 100 etc.). On trouve malheureusement aussi des lapsus: Kitros, que men- 
tionne Komnenos-Hypselantes se trouve près de Amasra, autrement dit sur la mer 
Noire, et non dans la région de Nicomédie (p. 24). Tire ne désigne pas Theira (?) mais 
Thyraion. Comment admettre la transcription de Nish (Naissos) par Nikaia/Nicée (p. 
42)? Koca-ili désigne la région de Nicomèdie et ne représente donc qu’une partie de la 
Bithynie (p. 34, 35). La même confusion règne lorsqu'il s’agit d'institutions bien 
connues de l’État ottoman (par exemple, p. 98, entre le derya-beyi et le dere-beyi). Le 
lecteur sera déçu. 


Elizabeth A. ZACHARIADOU 
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Nicolas VATN, L'Ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem, l'Empire ottoman 
et la Méditerranée orientale entre les deux sièges de Rhodes (1480- 
1522), Collection Turcica VII, Louvain-Paris, Éditions Peeters, 1994. 


Le contenu de ce livre est beaucoup plus vaste que ne le laisserait supposer son titre. 
Entre les deux sièges de Rhodes, le lecteur découvrira le monde merveilleux de la Médi- 
terranée orientale et surtout de la Mer Égée ` le monde des marins et des armateurs, des 
pirates et des corsaires —chrétiens ou musulmans —, des grands et petits marchands, des 
esclaves et des pèlerins en route pour les Lieux Saints. Et tout cela merveilleusement bien 
étayé par des références à diverses sources, en particulier à 31 documents ottomans, 
inédits pour la plupart, datés entre 1482 et 1529, qui se trouvent ici publiés avec leur tra- 
duction, des commentaires et des facsimilés (p. 387-543). 

L'île de Rhodes et les îles plus petites qui l’entourent, possessions des Hospitaliers, un 
ordre catholique religieux et militaire, constituèrent un bastion avancé de la Papauté 
durant plus de deux siècles. Bien que refusant de payer le tribut de vassalité au Sultan, les 
Hospitaliers entretenaient des relations commerciales suivies avec les régions ottomanes 
ainsi qu’avec l’Égypte et la Syrie. Ces facteurs en faisaient un acteur important des évé- 
nements politiques et économiques de la Méditerranée orientale. Pour brosser un tableau 
complet de cette réalité historique, l’auteur examine les données géographiques, la diver- 
sité ethnique de la société de Rhodes et de Cos, et, surtout, le commerce, qui portait sur 
des produits d’une diversité remarquable, en particulier celui du bois (p. 38-78). 

De nombreux produits circulaient sur le marché des Rhodes, ainsi que des esclaves 
capturés par les pirates, auxquels est consacré un chapitre entier d’un intérêt tout particu- 
lier (p. 79-129). Certains pirates possédaient de vraies petites flottes de dix à vingt 
navires, qui comprenaient souvent des galiotes, des caravelles et des galions. Ils étaient 
souvent équipés en artillerie. Cependant, la plupart d’entre eux utilisaient souvent de 
petites embarcations sans canons. Une fois établi le caractère flou de la distinction entre 
pirates et corsaires, l’auteur analyse la guerre de course organisée et même financée par 
les Hospitaliers et les travaux forcés imposés aux captifs. Les actes de piraterie entra- 
vaient le commerce des grandes puissances de l’époque, telle que Venise, qui souvent 
prenaient des mesures pour en limiter l’étendue (p. 130-143). 

L’échec de la prise de Rhodes par les Ottomans en 1480, la mort de Mehemmed II 
l’année qui suivit, et la fuite de Djem qui demanda l’asile au Grand Maître inaugurèrent 
une période «de bon voisinage » ; les Hospitaliers y trouvèrent une occasion d’intervenir 
sur la scène politique internationale (p. 181-239). Mais cette situation fut modifiée par la 
guerre turco-vénitienne après la mort de Djem et la multiplication des actes de piraterie 
qui s’ensuivit, et devint de plus en plus menaçante avec l’importance croissante de la pré- 
sence ottomane en Syrie et en Égypte. Malgré les traités de paix entre Ottomans et Hos- 
pitaliers, ceux-ci se sentaient déjà assiégés sur leurs îles. Les préparatifs de l’expédition 
ottomane qui s’acheva avec la prise de Rhodes, le déroulement des opérations militaires, 
le régime imposé par les Ottomans et la déportation des sürgüns, sont analysés et enrichis 
par l’examen de nouvelles sources, empruntées pour l’essentiel aux archives maltaises et 
turques (p. 343-374). 

Ce livre mérite donc de grands éloges. 


Elizabeth A. ZACHARIADOU 
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Nathalie CLAYER, Mystiques, État et Société. Les Halvetis dans l’aire 
balkanique de la fin du XV° siècle à nos jours, Leyde-New York- 
Cologne, Brill, 1994, II, 425 p. 


La Halvetiyye fut sans aucun doute l’une des confréries les plus importantes dans 
l’Empire ottoman; en même temps, elle avait jusqu'ici très peu attiré l’attention des 
savants. C’est un des mérites du livre de Nathalie Clayer de démontrer que, si les chemi- 
nements de la Bektasiye et depuis peu aussi de la Naksibendiyye sont mieux connus, cela 
n’est pas à dire que ces deux confréries avaient, tout au long de l’histoire de l’empire, 
plus d’influence que la Halvetiyye. C’est un livre ambitieux, comme déjà son titre le 
montre bien: vouloir analyser l’histoire d’une organisation importante sur un terrain aussi 
vaste que toute la péninsule balkanique pendant une période de plus de quatre siècles ou 
même un demi-millénaire peut paraître hardi. Mais les résultats prouvent que c’est pos- 
sible. 

L'auteur a arrangé son matériau selon les grandes époques de l’histoire ottomane en 
Roumélie; cela donne donc trois grands chapitres (plus une introduction): pour la 
période de l’extension (qui va jusqu’au deuxième siège de Vienne en 1683), pour la 
période du reflux (qui va jusqu’à la fin de la domination ottomane dans les Balkans avant 
même la Première guerre mondiale) et pour la période post-ottomane qui comprend celle 
des États nationaux, nationalistes d’abord, communistes (pour la plus grande partie) 
ensuite et aujourd’hui post-communistes. Remarquons dès le début que les dernières 
informations datent d’environ 1990-91 et furent recueillies sur le terrain. 

Comme la Halvetiyye ne fut pas seulement une des plus grandes confréries, mais aussi 
une de celles qui ne disposaient pratiquement jamais d’un centre unique, l’auteur a décidé 
de traiter les différentes branches et sous-branches séparément, insistant sur l’autonomie 
quelquefois importante des réseaux formés à partir de certaines maisons (äsitäne ou 
«maison-mère », centre reconnu d’une branche de la confrérie). Le peu d’intégration de 
l’ensemble de la confrérie est en effet un des traits qui distinguent assez nettement la Hal- 
vetiyye d’autres confréries, ce qui explique, dans une certaine mesure, qu’elle ait reçu jus- 
qu’à maintenant moins d'attention qu’elle n'aurait mérité. Il est évident que ce trait rend 
bien plus difficile la besogne du chercheur. Une des questions que l’auteur se pose est 
d’ailleurs de savoir si—ou dans quelle mesure—on peut parler de la confrérie halveti 
comme d’une entité bien délimitée englobant plusieurs branches ou si certaines — et les- 
quelles —de ces branches doivent être considérées comme formant des confréries à part. 
La question doit rester ouverte, car dans la plupart des cas, les sources ne fournissent pas 
suffisamment de données pour savoir comment les cheikhs halvetis se sont vus eux- 
mêmes ou pour déterminer quelles différences il pouvait y avoir dans le fonctionnement 
des réseaux individuels. Il est par contre possible de nommer quelques traits que toutes 
les branches (ou presque) ont en commun. Parmi ces traits figure p. ex. le poids donné à 
la pratique de la retraite spirituelle (halvet) qui a donné son nom à ce courant mystique. 

En même temps, il semble que dans l’ensemble, les branches aient connu une évolution 
grosso modo analogue. Dans la première période, celle de l’extension de la domination 
ottomane, les réseaux halvetis fraîchement installés en Roumélie se vouèrent avant tout 
au combat contre les hétérodoxes à l’intérieur et les infidèles à l’extérieur. Avec l’avène- 
ment de Selim ler, la lutte contre les Safavides et leurs partisans Kızılbaş en Anatolie 
orientale et ailleurs était devenue une tâche de toute première importance. Les Halvetis, 
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promus au niveau de färıkat profitant du soutien de cercles haut placés sous Bayezid II, y 
participèrent vivement. Ceci leur valut un röle important jusque dans les régions fronta- 
lières en Hongrie et ailleurs. Quelques-uns des cheikhs halvetis exercèrent même la fonc- 
tion officielle du «cheikh de l’armée » (ordu seyhi). À part cela, la fonction générale de 
la confrérie semble avoir été d’appuyer moralement les combattants en leur promettant le 
soutien divin et, par conséquent, la victoire. Plus matériellement, les derviches contribuè- 
rent certainement à la cohésion sociale des musulmans rouméliotes en général et des 
troupes en particulier. Cela est particulièrement important vu le caractère minoritaire de 
l'implantation musulmane dans laire balkanique surtout dans cette période. Dans la 
seconde période, celle du reflux et de la défaite ottomans, les sources se font beaucoup plus 
rares. Par conséquent, l’auteur a beaucoup plus souvent recours à des points d’interroga- 
tion. Ce sont surtout les collections du genre menâkib qui font défaut; les œuvres écrites 
dans la capitale ne traitent des provinciaux que très sommairement. Cela est d’autant plus 
regrettable que des questions vitales se posent. Comme on le sait bien, l’État ottoman tenta 
de faire face à la supériorité militaire des puissances chrétiennes (les Autrichiens surtout) 
en renforçant sa base dans les populations locales. C’est la période où les efforts d’islami- 
sation et de colonisation prennent un nouvel essor, et on voudrait bien connaître la contri- 
bution des confréries à cette politique. Or, les réponses restent tout à fait hypothétiques, 
bien que l’auteur ait trouvé quelques indices qui la font incliner vers l’affirmative. 

Une autre évolution se dessine plus distinctement dans les sources. C’est la provincia- 
lisation des réseaux halvetis, le relâchement de leurs liens avec la capitale. Beaucoup plus 
rares deviennent les cas de cheikhs qui font leurs études à Istanbul et reviennent en Rou- 
mélie, bien plus rares aussi ceux qui dirigent successivement plusieurs tekke. Cela est dû 
au moins en partie au mode de succession héréditaire (ev/ddiyet) qui semble devenir la 
règle avec la fin du XVII siècle. En même temps (et pour la même raison) le niveau spi- 
rituel et intellectuel baisse sensiblement. Vers la fin de la période ottomane, la Halvetiyye 
perd beaucoup de son influence au profit d’autres confréries : Naksibendis en Bosnie-Her- 
zégovine, Bektasis en Albanie. Dans cette période aussi, l’auteur nous fait remarquer des 
changements dans le profil social de la clientèle halveti. La confrérie qui avait été fonciè- 
rement urbaine dans la première période (car la population musulmane était avant tout 
citadine), commença à pousser des racines rurales. Mais encore une fois, l’auteur reste 
assez vague sur cette question, les sources ne permettant pas d’analyse approfondie. 

C’est ce dernier processus qui domine la période post-ottomane. Vu que la population 
musulmane fut réduite pratiquement à néant en Hongrie, en Roumanie et en Grèce après la 
fin de la domination ottomane, l’auteur se borne pour le dernier siècle à la partie occiden- 
tale de la péninsule. Elle retrace toute la difficulté avec laquelle la confrérie réussit une sur- 
vie souvent précaire sous les nouveaux régimes ; elle nous fait connaître les dimensions de 
l’exode (vers la Turquie) et elle ne cache pas que le niveau spirituel et même la pratique 
mystique se sont gravement détériorés. Ce qui reste aujourd’hui de la Halvetiyye—surtout 
en Macédonie et en Albanie—fait presque pitié comparé aux débuts de la confrérie dans 
cette région. Mais le seul fait qu’il en reste quelque chose montre déjà la profondeur de son 
implantation, et les perspectives pour l’avenir sont sans doute plus souriantes. L’auteur 
semble même indiquer que les réseaux halvetis pourraient de nouveau jouer un röle pri- 
mordial (surtout en Albanie) en garantissant une certaine sécurité morale, mais aussi maté- 
rielle, dans un monde où la population en a cruellement besoin. 

Le livre de Nathalie Clayer offre une description aussi complète que possible de l’his- 
toire de la Halvetiyye sur la péninsule balkanique, de son rôle social, de son implantation, 
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de quelques aspects de sa fonction socio-politigue. C’est une base solide pour des études 
plus détaillées qui pourraient s’ensuivre, mais aussi pour des comparaisons avec d’autres 
confréries et d’autres régions. Notons pour conclure que le livre comporte une bibliogra- 
phie très substantielle (travaux cités en serbocroate, en turc ottoman et moderne, etc.) et 
surtout des cartes où l’auteur a reconstitué les aires d’influence des réseaux halvetis, 
cartes qu’accompagnent des « arbres généalogiques » (silsile) des branches de la confré- 
rie. Ces annexes comprennent une trentaine de pages non numérotées (à rajouter donc aux 
424 pages du texte). Le lecteur trouve aussi à sa disposition un index et un glossaire. 


Jürgen PAUL 


Halil İNALCIK et Cemal KAFADAR, Suleyman the Second and his Time, 
Istanbul, The Isis Press, 1993, vim+394 p., 46 ill. 


Parmi les manifestations qui, tant aux États-Unis qu’en France, ont ces dernières an- 
nées célébré le règne de Soliman le Magnifique, les colloques de Chicago et de Princeton 
tenus en 1987 ont donné lieu à une publication conjointe de la plupart des communica- 
tions présentées. Ainsi que le précisent les éditeurs, cette publication ne prétend pas cou- 
vrir tous les aspects de l’histoire ottomane durant cette période, ni permettre une discussion 
approfondie sur des thèmes déterminés. De fait, l’éventail des vingt-six communications 
est large où sont néanmoins prédominantes les huit qui touchent à la politique extérieure 
et les cinq qui concernent les aspects artistiques. Le lecteur ne pourra manquer de remar- 
quer une contradiction entre le titre de l’ouvrage (Süleymân the Second) et celui du pre- 
mier article, d’Alan Fisher, où il est question de Süleymân I: contradiction qui n’est pas 
nouvelle selon que l’on insère ou non, dans la liste des sultans ottomans, Süleymân 
Çelebi, fils de Bâyezid I, qui entre 1402 et 1411 eut sous sa domination la province de 
Roumélie, occupa temporairement des territoires en Anatolie occidentale et conclut des 
accords avec des puissances chrétiennes. 

Le livre commence avec un texte d’Alan Fisher sur la vie et la famille de Süleymân 
(p. 1-19) où sont mises en évidence les influences successives de sa mère Hafsa, de son 
épouse Hürrem et de sa fille Mihrimâh, influences qui ont eu des répercussions sur la des- 
tinée de ses fils, Mustafa et Bayezid, qui furent éxécutés, et Selim qui lui succéda. Autant 
de faits déjà connus. H.W. Lowry (20-36) s’attache à la vie de Soliman à Trabzon dans sa 
jeunesse et rappelle que sa grand-mère Hatuniye, originaire de cette ville, était née 
grecque ` Selim I et Soliman ont doté Trabzon d’édifices religieux et, selon une tradition, 
Soliman y aurait appris le métier d’orfèvre, d’où les faveurs dont aurai bénéficié par la 
suite cette corporation; complété par quelques indications sur la composition de la popu- 
lation de Trabzon, ce petit texte de H. Lowry, d’aspect limité, n’en est pas moins intéres- 
sant par les réflexions qu’il suggère. Cemal Kafadar analyse le mythe de (Age d'Or otto- 
man (37-48), dont la contestation apparaît dès la fin du XVI: siècle avec la dénonciation 
de la corruption gouvernementale que des écrivains comme Mustafa “Ali et Koçı Beg font 
remonter à İbrahim Pacha et Rüstem Pacha. Barbara Flemming aborde un sujet peu étu- 
die: l'opinion publique (49-57), dont elle a trouvé une expression dans le Djâmi' ül-mek- 
nünât de Mevlânâ “İsâ, ouvrage qui décrit la société et met l’accent sur le rôle destructeur 
de vizirs corrompus, sur les difficultés qui accablent les populations anatoliennes et sur la 
déconsidération dont sont victimes les juges et les professeurs. 
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Le texte de Halil İnalcık, « Etat, souveraineté et loi durant le règne de Soliman » (59-92), 
reprend les préoccupations favorites de l’auteur: analyse des éléments fondamentaux de 
l'État, justice, pouvoir califal (on aurait souhaité une discussion plus poussée sur l’emploi, 
non prouvé, de ce titre), pouvoir des hauts dignitaires religieux. S'y ajoutent des considéra- 
tions sur la création de lois (il y a peu de références à Ö.L. Barkan à ce sujet), la bureau- 
cratisation de l’administration, le rôle de l’entourage du sultan; enfin, brefs aperçus sur 
l’évolution de la population et sur l’importance de la population rurale dans l’économie 
ottomane : un texte qui résume bien les idées de Halil İnalcık et sa profonde connaissance de 
l’époque. Fatma Müge Göçek reprend dans sa communication sur l’État ottoman (93-108) un 
certain nombre d’éléments déjà présents dans divers articles de Halil İnalcık et y ajoute 
un héritage centre-asiatique cumulé avec la tradition islamique : l’ensemble est traité de 
façon trop rapide pour acquérir sur tous les points une complète adhésion, et la conclusion 
apparaît simpliste. Madeline C. Zilfi (109-120) met en évidence la place et le rôle des 
‘ulema dans l’application du droit à la vie quotidienne et à la vie économique, la prédo- 
minance progressive des medrese de la Süleymaniye et l’influence du şeyh ül-islâm Ebü’s- 
Su'üd Efendi grâce à qui la classe ‘ilmiyye a acquis une grande place dans l’État. Ahmet T. 
Karamustafa étudie les confréries mystiques au XVI° siècle au travers d’un ouvrage composé 
en 1522 par Vâhidi, où elles sont classées en bonnes, moins bonnes et « anarchistes » : il 
s’attache notamment à l’étude de la Bektasiyye, rangée dans la dernière catégorie. 

Avec Suraiya Faroqhi (131-143) on aborde les questions économiques et les relations 
de la capitale avec les provinces et les pays étrangers. Pour étudier certains aspects parti- 
culiers du rôle l’État dans la vie économique, elle prend comme exemple les relations 
entre I’Egypte et le Hedjaz, région interessante par son röle de demandeur d'approvision- 
nement (que les Ottomans fournissent par souci religieux et politique) et de relais mari- 
time et douanier en mer Rouge. Dans sa comparaison entre Empire ottoman et Empire des 
Habsbourg, Charles Issawi (145-151) relève des similitudes (multi-ethnisme, religion 
dominante) ainsi que des différences (nature du pouvoir) et souligne que les deux empires 
succomberont sous les coups du nationalisme. Le bref exposé de John Elliott sur la riva- 
lité entre Ottomans et Habsbourg (153-162) n’est qu’une reprise de notions bien connues 
sur les prises de position des grandes puissances en Europe et en Méditerranée. À partir 
d’un casque d’or fabriqué par les orfèvres de Venise en 1532 et acheté par Ibrahim Pacha 
pour le sultan, Gülru Necipoğlu (163-164, 29 ill.) compare ce casque à la tiare pontificale 
et en arrive à montrer une similitude dans les buts des deux pouvoirs : la domination du 
monde. Paolo Preto (195-202) s’intéresse aux tentatives des papes, après la chute de 
Constantinople, pour reconquérir Orient: il n’en résulte que des désillusions sauf dans 
une recherche d’alliance contre les luthériens germaniques et hongrois. Quant à Venise, 
elle a bénéficié de longues périodes de paix favorables à son commerce et, à plus d’une 
reprise, elle a informé les Turcs des projets des Habsbourg; la fin du XVI siècle la voit 
cependant rejoindre le camp anti-ottoman. İlber Ortaylı démontre que l’Empire ottoman 
et l’Empire russe ainsi que leurs souverains, Soliman et son contemporain Ivan IV le Ter- 
rible, ne sont pas comparables (203-210), même s’ils ont été tous deux des législateurs. 
Salih Özbaran (211-218) décrit brièvement les tentatives, finalement sans succès, des 
Ottomans dans l’Océan Indien, en dépit du renforcement de leurs positions dans le Golfe 
Persique, en Arabie orientale et même en Abyssinie. J.L. Bacqué-Grammont (219-228) et 
Rhoads Murphey (229-248) s'intéressent à la politique «orientale» de Soliman, le premier 
en insistant sur les aspects religieux, le second sur le poids des problèmes internationaux 
et des problèmes internes. 
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Dans le domaine des Arts, Eve R. Meyer (249-256) et Esin Atıl (333-341, 17 ill.) étu- 
dient, la première l’image du Turc dans les opéras des XVII et XVIII siècles, la seconde 
l’image de Soliman dans l’art ottoman où apparaît une personnalisation du portrait dans 
divers manuscrits illustrés. Michael Rogers (259-294) montre dans les arts ottomans la 
place des artisans et artistes des pays conquis et l’arrivée d’une influence occidentale par 
la voie des provinces d'Europe centrale et orientale; plus spécifiques sont la céramique, 
l’architecture et certaines techniques; la richesse de l’empire a facilité un large éventail 
du domaine artistique sous Soliman, ce que Godfrey Goodwin (295-315) confirme, mais 
en montrant aussi que, à la mort du sultan, de nombreux travaux sont inachevés, tandis 
que Aptullah Kuran (317-332) insiste sur la mise en place de techniques et de conceptions 
nouvelles en architecture sous l’influence de Sinân (coupole unique, façades articulées, 
complexe de bâtiments sur l’axe de la qibla). Svat Soucek (343-352) résume un certain 
nombre de ses travaux sur Piri Reis et le Kitâb-ı Bahriye. 

Ce livre se termine par trois textes concernant la littérature ` Walter G. Andrews (353- 
368) montre d’une part les faveurs dont ont joui les écrivains sous Soliman, d’autre part 
la diffusion de poèmes critiques dont les auteurs ont été punis, tel Figâni, pendu. Gönül 
Tekin (369-379) présente un mesnevi du XVE siècle, Cemşâh u ‘Alemsäh, de Ramazan 
Behişti où figurent, à côté d'eulogies dédiées aux sultans ottomans et spécialement à Soli- 
man, les aventures de Cemsäh et “Alemşâh qui combattent les infidèles chinois et sont les 
symboles de l’aimé (mahbüb) et de l’amant (muhibb). Orhan Şaik Gökyay (381-394) 
montre l’importance de la célébration des conquêtes, continuation de l’esprit gaz? mar- 
quée par la vénération des tombes des héros et le rôle d’une foi dynamique, que l’on 
trouve aussi bien dans les écrits officiels que dans la littérature populaire. 

Cette publication, riche sur nombre de points, n'échappe pas, comme cela arrive souvent 
dans ce genre, à une présentation soit trop brève du résultat de recherches novatrices, soit 
répétitive de travaux déjà connus, ainsi qu’à des redites, d’une communication à l’autre, sur- 
tout lorsqu'il s’agit de deux colloques sur le même thème. Quoi qu’il en soit, joint aux actes 
du colloque tenu à Paris en 1990), ce livre met en lumière l’importance, dans les domaines 
de l’histoire, des arts et de la littérature, de l’époque de Soliman le Magnifique, apogée 
incontestable de l’Empire ottoman. On regrettera cependant l’absence de textes concernant 
la société, tant urbaine que rurale, et la gestion administrative et économique de l’empire. 


Robert MANTRAN 


Claudia RÖMER, Osmanische Festungsbesatzungen in Ungarn zur Zeit 
Murads III. Dargestellt anhand von Petitionen zur Stellenvergabe. Öster- 
reichische Akademie der Wissenschaften. Philosophisch-historische 
Klasse. Schriften der Balkan-Kommission, Vienne, Verlag der Österreichi- 
schen Akademie der Wissenschaften, 1995, 237 p. + 68 p. de fac-similes. 


Cet ouvrage analyse et édite 120 documents ottomans de Vienne, provenant de ÖNB, 
A.F. 30 et A.F. 157 (Flügel I, n° 277, p. 258 et n° 269, p. 254), un corpus inédit à l’exception 
de quelques pièces publiées et étudiées autrefois par G. Jacob. Il s’agit pour l’essentiel de 


1 G. Veinstein, ed., Soliman le Magnifique et son temps, Paris, La Documentation 
Française, 1992. 
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pétitions (‘arz) en vue d'attribution ou de changement de postes dans les garnisons de 33 
forteresses de Hongrie, plus précisément du beylerbeyilik de Budun. Au nombre de 115, 
ces pétitions, à l’exception de quatre datées de 1576, se situent entre 1578 et 1581, soit 
dans la période précédant de peu la « longue guerre de Hongrie » (1593-1606), dans un 
temps de paix donc, mais précaire et constamment troublée par d'incessantes escar- 
mouches opposant les troupes de deux côtés de la frontière ottomano-habsbourgeoise. Les 
beylerbey sont successivement Qara Üveys Pacha (20.09.1578-mai 1580) et Qalaylıqoz 
“Ali Pacha (mai 1580-9.10.1583). Le corpus inclut également quatre tezkere de 1591- 
1592 assignant des paiements de soldes à diverses fermes fiscales (muqâta'a locales), 
ainsi qu’une lettre non datée d’un personnage inconnu à un aga de forteresse. 

Pour étudier ces documents, l’auteur met à profit une bibliographie large et à jour sur 
toutes les questions concernées, et tout particulièrement, le travail analogue, resté inédit, 
du regretté Klaus Schwarz sur les forteresses de Bosnie sous Murad III. Elle s’est également 
servie de quatre listes de soldes (meväcib defterleri), de diverses époques, également 
conservées à Vienne (Mxt. 607, 615, 626) et dont elle donne d’ailleurs, dans un Exkurs 
(pp. 47-58), une description beaucoup plus détaillée que celle du catalogue de Flügel. 

La première partie est consacrée à une étude historique très fouillée du réseau, sancak par 
sancak, des forteresses, grandes et petites, et des différents types de troupes composant 
les garnisons ` mustahfiz, müteferrika (artisans divers), topçı (canonniers), “azab, fâris (cava- 
liers), martolos, timariotes. 

Les mustahfiz, « janissaires locaux » (yerli kulu), s'opposent aux janissaires envoyés 
de la capitale (kapıkulu) en compagnies complètes (orta) et ne séjournant sur place que 
trois ans au plus. Dans les petites forteresses, il y a confusion entre les fonctions de diz- 
dar et dağa des mustahfiz. Les martolos sont essentiellement des chrétiens orthodoxes 
mais englobent parfois de nouveaux convertis et leurs ağa sont toujours musulmans. Les 
soldes varient peu entre les simples soldats d’un même corps, mais elles sont en revanche 
très inégales chez les hauts gradés. Les soldes des martolos sont inférieures à celles des 
autres corps. Cherchant à évaluer le pouvoir d’achat de ces troupes, C. R. conclut à une 
dégradation après le milieu du XVI siècle, obligeant nombre de soldats à se trouver une 
activité complémentaire. Au surplus les retards de paiement sont courants, aussi bien 
d’ailleurs du côté des Turcs, que de l’autre côté. Une étude minutieuse des dates permet 
la reconstitution du temps de service de 36 individus : six ont servi de un à cinq ans ; 22 
de six à dix ans ; sept de 11 à 15 ans ; un de 16 à 20 ans. L’examen des anthroponymes 
atteste le grand nombre des convertis, tandis que la fréquence du laqab Divâne laisse sup- 
poser une appartenance antérieure au corps des deli. 

Mais c’est sur le processus d’attribution des postes que, comme on pouvait l’espérer, 
C. R. parvient aux résultats les plus significatifs : le candidat à un gedik rendu libre pour 
diverses raisons (notamment le départ volontaire ou le décès du précédent détenteur) doit 
être recommandé par son supérieur immédiat, et c’est ce dernier, quel qu’il soit (sancak- 
bey, mais aussi ağa, dizdar, ou cadi) qui adressera le “arz au sultan lui-même ou, comme 
c’est le cas dans la plupart des documents considérés ici, au beylerbey concerné, en 
l’occurence celui de Budun. L’auteur de la pétition la signe et appose son cachet au verso. 
C’est sur ce même papier que seront apposées les mentions correspondant aux phases 
ultérieures du processus, notamment la mention « buyuruldu », accompagnée du cachet 
du beylerbey de Budun, signifiant que le candidat proposé est accepté. C. R. établit en 
effet que, dans la période 1578-1583 (et au-delà, sans qu’elle puisse préciser), c’est du 
seul beylerbey que relève la décision, à charge pour ce dernier d’informer la Porte de son 
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choix afin que le nouveau nommé soit inscrit dans l’exemplaire du mevâcib defteri cor- 
respondant, conservé dans les archives centrales. En échange d’une attestation cachetée 
(mahtüm tezkere) du beylerbey, le candidat recevra son brevet de nomination soit sous la 
forme d’un berät émis par la Porte, soit sous celle d’un hatt-i serif émis par le beylerbey. 
Une procédure qui, on le voit, renforce considérablement l’échelon provincial, vraisem- 
blablement par souci de répondre de la manière la plus expédiente aux nécessités de la 
situation. 

La deuxième partie, diplomatique, prolonge de façon substantielle les quelques études 
antérieures de diplomatique des ‘arz — une partie nullement négligeable de la diplomatique 
ottomane, si l’on considère l’abondance de ces pièces dans les fonds ottomans de Turquie 
et d’ailleurs. C. R. montre combien la structure et le vocabulaire de ces pièces sont codifiés 
et laissent donc peu de place à l’imprévu, même si la diversité des situations bien sûr, mais 
aussi l’initiative des rédacteurs, dans certaines limites, sont à l’origine de variantes. 

On trouvera en troisième partie une étude fouillée et remarquablement claire de la 
configuration et du libellé des nombreux sceaux livrés par le corpus : sceaux des beyler- 
bey, mais aussi sceaux des officiers inférieurs apposés au dos des ‘arz de ces derniers ou 
émaillant les listes de soldes. 

Viennent enfin, occupant une bonne moitié du volume, les documents eux-mêmes, 
donnés en translittération, en traduction allemande et en fac-similés. 

L'ouvrage comporte également un résumé, un index très détaillé et une bibliographie. 

On ne peut que louer le soin minutieux et la solide formation qui font la qualité de ce 
travail et son utilité. Il ne sera certainement pas facile, à l’usage de ce livre, de prendre 
l’auteur en faux. Je me suis cependant étonné de voir C. R. mentionner le « traité d’ami- 
tie » entre la France et l’Empire ottoman de 1535, en faisant totalement abstraction des 
controverses très anciennes sur la date (1536 dans le décompte moderne) et sur la validité 
de cet acte (p. 9). Est-il sûr d'autre part que l’expression « hidmät-i miriye gâdir » 
employé dans un cas unique (doc. 78) au lieu de la formule habituelle hidmât-i pâdişâhiye 
gâdir, se réfère au service du beylerbey (mir) par opposition à celui de l’État (p. 89) ? 
L’adjectif mir? peut en effet aussi bien renvoyer à l’État comme, par exemple, dans 
l'expression arz-i miri. Fautive, la référence bibliographique de la note 8 (p. 44) doit être 
corrigée à l’aide des données correspondantes figurant dans la bibliographie. 

Mais arrêtons-nous plutôt sur quelques caractéristiques d’une tradition de l’orienta- 
lisme universitaire, dont ce livre (issu d’une Habilitationschrift soutenue à Vienne en 
1991) est l’héritier direct, qui, certes, ne manque pas de précédents les plus illustres, mais 
offre aussi des paradoxes à l’historien : le document est privilégié au point de faire partir 
l’investigation non d’un problème historique mais d’un corpus archivistique, plus ou 
moins homogène et résultant des hasards de la conservation (non élucidés dans le cas pré- 
sent), auquel l’auteur s’efforcera de donner sens a posteriori ; l’analyse diplomatique est 
extrêmement poussée, au point d’occuper à peu près autant de place que l’analyse histo- 
rique, mais elle est en même temps si formaliste, si purement descriptive, qu’elle reste 
juxtaposée, insuffisamment reliée au volet historique, au point que le lecteur est en droit 
de s’interroger sur sa finalité. C.R. interprètera ainsi des termes et expressions tels que 
sultân, fermân, hatt-i şerif, mühr-i şerif, comme s'appliguant, dans le contexte, non au 
pâdişâh, mais au beylerbey, et corrigera à bon droit certains prédécesseurs sur ce point, 
mais, dans l’étude diplomatique, elle n'aura pas un mot de commentaire ou d'interroga- 
tion sur cette dépréciation d’une terminologie initialement réservée au souverain. Elle 
s’abstient également d’observer que ses pétitions n’en sont pas vraiment si l’on s’attache 
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à leur fonction : il ne s’agit en aucune façon de requêtes privées sollicitant une faveur qui 
sera accordée ou non par un supérieur, plus ou moins généreux et compatissant (ce 
qu’impliquent ordinairement les notions de pétition et de solliciteur), mais—C. R. en 
donne elle-même toutes les preuves—d'une pièce administrative entrant normalement 
dans une procédure rigoureusement codifée et que ne pourraient faire avorter que des 
motifs d'ordre administratif. Il apparaît seulement que cette pièce réglementaire prend 
nécessairement la forme d’une requête d’homme à homme, d’un inférieur sollicitant hum- 
blement la faveur d’un supérieur hyperboliquement exalté : ne serait-ce pas instructif sur 
l’ordre politique et social dans lequel nous nous trouvons ? Ne faudrait-il pas s’interroger 
aussi sur la production de ces ‘arz (comme sur celle des sceaux) ? Ceux qui les signent ne 
sont pas nécessairement ceux qui les ont rédigés. Ou en est-il donc de l’éventuel « secré- 
tariat » (pour ne pas parler de chancellerie) de ces ağa des unités de garnison ? Il ya 
peut-être là une explication aux variantes stylistiques relevées entre les pièces d’un même 
signataire, en même temps qu’un facteur à considérer dans l’appréciation à porter sur ces 
variations : il est clair qu’elles n’ajoutent rien à l’efficacité du ‘arz, et C. R. considère 
qu’elles visent seulement « à faire plus joli » (Formulierungen die...am schönsten schei- 
nende...). En admettant que ce soit bien le cas, à qui donc le rédacteur cherchait-t-il à 
plaire ? 


Gilles VEINSTEIN 


Colette ESTABLET et Jean-Paul PASCUAL, Familles et fortunes à Damas. 
450 foyers damascains en 1700, préface d’André RAYMOND, Damas, 
Institut français de Damas, 1994, 224 p.+4 planches et six cartes. 


«Dis-moi ce que tu possédais, je te dirai qui tu as été»: tel pourrait être l’adage de 
cette cohorte d’historiens qui depuis quelques décennies ont entrepris d’utiliser les masses 
d’inventaires après décès, enfouies dans de multiples fonds d’archives européens et amé- 
ricains : une nouvelle source, extraordinairement féconde, pour l’histoire des anonymes, 
de leurs patrimoines, de leurs relations sociales, de leur culture matérielle. Parmi les fonds 
ainsi dotés, les archives ottomanes ne manquent pas à l’appel, privilégiant sur ce point 
comme sur d’autres l’historien ottomaniste par rapport aux historiens d’autres moments 
du passé islamique. Parmi les registres (sidjill) tenus dans les mahkama de l’empire, cer- 
tains contenaient ces /ereke (ou tarika, ou muhallefat defteri), mêlés aux divers types 
d’actes émis parmi les cadis, d’autres leur étaient entièrement consacrés. L’exploitation 
de cette mine ne fait que commencer. Le présent livre marque une étape importante de 
cette vaste entreprise, dans la mesure où il utilise la source de façon plus systématique et 
approfondie qu’on ne l’a fait jusqu'ici, du moins dans quelques-uns de ses aspects. 

Colette Establet et Jean-Paul Pascual ont pris pour base deux registres conservés dans 
les archives historiques de Damas, le premier couvrant les années 1686-1693, le second 
les années 1689-1717 (petite remarque à ce propos sur le titre du livre : il ne porte pas sur 
les foyers damascains «en 1700 », mais plutôt autour de 1700). Les auteurs se sont trou- 
vés ainsi à la tête de 628 inventaires dont 470 se rapportant à des Damascains, les autres 
à des successions d'étrangers. Eliminant les documents défectueux à divers titres, c’est 
finalement un corpus de 449 actes qu’ils ont embrassé, en ayant recours à un logiciel de 
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saisie et de traitement des données, spécialement mis au point pour eux par M. J.-J. Girar- 
dot (InfoOutils 93). Le corpus est incontestablement large, mais dans quelle mesure est-il 
représentatif, l’établissement d’un inventaire n’ayant rien de systématique ? Passant en 
revue les cas dans lesquels ces actes étaient dressés et constatant que la protection des 
intérêts d’héritiers mineurs représentait de loin le motif le plus fréquent, les auteurs met- 
tent en évidence un léger biais de leur échantillon : la jeunesse relative d’une majorité de 
leurs défunts. C. E. et J.-P. P. déplorent à ce sujet de ne pas avoir trouvé de textes juri- 
diques spécifiant les conditions dans lesquelles l’établissement d’un inventaire était obli- 
gatoire, mais de tels textes peuvent néanmoins être signalés!. 

A vrai dire, nous n’assistons dans ce livre qu’à une première phase de l'exploitation, 
limitée aux enseignements de la source sur la société et l’économie damascaines dans 
l’époque considérée et la mettant ainsi à contribution, souvent avec beaucoup d’ingénio- 
sité, sur ce qui, a priori, n’était pas son apport le plus évident. Des enseignements démo- 
graphiques sont ainsi tirés des préambules des inventaires qui présentent le défunt et ses 
ayant droits. Ces enseignements sont certes imparfaits mais nulle autre source ne donne- 
rait l'équivalent, les recensements notamment qui, quand ils existent, ne sont que des 
dénombrements. Sur la mortalité, nos auteurs établissent qu’elle a des pointes en hiver et 
en été, que les femmes meurent jeunes ou carrément vieilles; sur la natalité que les 
Damascains font (ou plutôt conservent) deux à trois enfants, ce qui ne permettait guère un 
accroissement naturel de la population de la ville ; sur la nuptialité deux idées reçues sont 
contredites ` seuls 10% des hommes sont polygames et ce ne sont pas les plus riches. 

En matière économique, les auteurs se montrent conscients des limites de leur source, 
même s’ils en tirent des enseignements importants sur les monnaies disponibles dans la 
région, sur l’évolution des prix (sur une période réduite, il est vrai, d’une trentaine d’an- 
nées), sur les types d’activités révélées par les mentions de métiers ou les outils et les 
stocks repérés. En revanche les inventaires, même s’ils ne donnent qu’un instantané des 
patrimoines (le dernier cliche!...), sont la source reine sur la structure des fortunes et la 
part relative des différentes composantes. Il apparaît ainsi que «dix-neuf pour cent de la 
richesse damascène est investie dans l’immobilier et le foncier, 3% dans les bijoux, 7% 
dans le numéraire, 35, 4% dans les créances, 14, 4% dans les biens domestiques ». Com- 
parant avec d’autres cas européens et américains, les auteurs soulignent cette forte part 
des créances qu’ils relient à l’absence d'institutions bancaires, de même que l’extension 
de la copropriété immobilière, mise en rapport avec la loi successorale islamique, et enfin 
la faible part de la propriété foncière. Ils voient dans cette dernière un facteur possible de 
la stagnation économique de cet Orient, comparé à l'Occident, et ils l’expliquent en par- 
tie par le régime foncier ottoman (imputé à tort, à travers une citation de B. Masters, à la 
«loi musulmane », p. 109) instaurant la prédominance de la propriété étatique. Or cette 
explication n’est pas entièrement convaincante puisque ce régime n’empêche pas dans 
d’autres parties de l’empire à la même époque un marché foncier actif et la constitution, 
de facto au moins, de domaines de toutes dimensions. En revanche, la crainte des confis- 
cations reste un autre facteur possible de dissuasion qui n’est pas évoqué. 


1 Cf. par ex., A. Akgündüz, Osmanlı Kanunnâmeleri ve hukuki tahlilleri, VI, Istanbul, 
1993, pp. 394-396. Il s’agit d’un ordre non daté aux cadis de l’empire sur le partage des 
héritages (kısmet-i mirâs) qui confirme l’obligation d’inventaire en présence d’heritiers 
mineurs, mais reproche par ailleurs aux cadis de surévaluer les biens pour prélever une 
«taxe de partage» (resm-i kismet), plus élevée. 
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La mise en relation du niveau des fortunes et des éléments d’identification du défunt fait 
apparaître une société fondamentalement inégalitaire ` inégalité spectaculaire entre les hom- 
mes et les femmes, que les auteurs imputent à la loi successorale défavorable aux secondes, 
mais tenant peut-être aussi au fait que les femmes «ne gagnent pas leur vie » ; inégalité 
sociale d'autre part dont la profondeur est mesurée par l’indice de Gini qu’ils établissent 
à 0, 75 (le maximum étant 1). Trois catégories sont ainsi distinguées et examinées tour à 
tour, des points de vue de la structure patrimoniale et de la localisation dans la ville: 
quelques grands commerçants fortunés, liés entre eux et aux militaires, notamment par 
des mariages, quelques-uns étant eux-mêmes des militaires ou d’anciens militaires ; des 
«gens de peu», à la vie précaire et ne possèdant presque rien (ce peu n’en étant pas 
moins soigneusement inventorié) : le gros des petits marchands et artisans dont le sort dif- 
fère peu de celui d’éléments plus marginaux : jeunes, chrétiens, affranchis, nouveaux arri- 
ves; une strate intermédiaire enfin de boutiquiers, «sans doute un peu plus “ vendeurs ” 
que fabricants », mieux établis que les deuxièmes et, comme les premiers liés aux mili- 
taires. À ces trois catégories qui leur paraissent si prondément séparées, nos auteurs 
reconnaissent cependant deux traits d’union, préservant une certaine cohésion sociale : la 
participation massive au hadj, dont Damas et le Caire sont les deux points de départ, et 
l'influence des cheikhs des confréries, diffusée dans toutes les couches de la société. 

Nous n’avons pu donner qu’un aperçu de la richesse et de la nouveauté de ce livre. 
Ajoutons qu’il est fort agréable à lire (en dépit de quelques passages un peu techniques), 
en raison de la qualité du style et d’une pensée toujours vigilante et stimulante. Parmi les 
critiques qu’on peut lui faire comme à tout essai pionnier, il en est d’assez faciles et d’as- 
sez vaines que nous ne rappelons que pour mémoire en nous gardant de nous y associer : 
à quoi bon, en effet, reprocher à des historiens les limites de leurs sources dont il sont les 
premiers conscients, ou d'utiliser des sources imparfaites, quand ils n’en ont pas de 
meilleures à leur disposition, ou encore de ne pas avoir traité dix ou cent fois plus d’in- 
ventaires ou de ne pas avoir exploité ceux qu’ils ont retenus intégralement et notamment 
dans leur apport le plus évident qui, sans doute, a trait à la culture matérielle des défunts 
considérés ? Faisons confiance aux auteurs pour mener à bien leurs études ultérieures sur 
ce point, qu’ils annoncent et ont d’ailleurs déjà amorcées. Observons seulement cum 
grano salis, gu'eu égard aux difficultés d’identification d’une partie des articles invento- 
nés, ils ont peut-être commencé par manger leur pain blanc... Je regrette en revanche 
qu'ils aient limité leur corpus à la qisma al-‘arabiyya, sans l’enrichir d’inventaires 
empruntés également à la gisma al-‘askariyya: en d’autres termes qu’ils n’aient envisagé 
que des civils, les militaires apparaissant néanmoins dans leur échantillon n’étant proba- 
blement, comme ils le supposent eux-mêmes (p. 128), que d’anciens militaires ayant 
quitté le service mais gardé leur titre. Cette lacune est d’autant plus fâcheuse que la caté- 
gorie de ‘askar était d’un contenu très large, intégrant tous les agents de l’État, y compris 
les ‘ulama, et qu’elle incluait assurément les plus grandes fortunes de la ville. À l’omettre, on 
donne une image quelque peu distordue et, de toutes façons, écrêtée de la société. Le 
caractère inégalitaire devait donc être encore plus accentué que ce que nos auteurs ont 
relevé. Sans vouloir d’autre part nier la représentativité de leur corpus, qui tient à son 
caractère incontestablement massif et à la diversité des situations illustrées, il n’en 
demeure pas moins qu’il ne correspond pas à un échantillon statistique, au sens précis du 
terme: les situations n’y sont pas représentées dans une proportion correspondant à leur 
place dans la société grandeur nature. Les pourcentages qu’on en tire ne sont relatifs 
qu’au corpus et non à la réalité. Or les auteurs se laissent aller à l’oublier dans certaines 
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de leurs formulations qui deviennent ainsi trompeuses : par exemple, quand ils énoncent que 
les métiers du cuir représentent «12% de la population» (p. 77) ou qu’ils déclarent impa- 
vides: «la ville exerce un pouvoir d'attraction que révèlent les nisba géographiques des 
défunts ; plus de 15% de la population n’est pas d’origine damascéne » (p. 176). Quel que soit 
enfin leur art de faire parler la source, il y a des cas où ils sont dans l’incapacité de faire dire 
ou dire clairement à l’inventaire ce qu’en revanche d’autres types d’actes de cadis ne deman- 
daient qu’à révéler, qu’il s’agisse de la valeur des biens immobiliers, du montant des loyers et 
de l’idendité des propriétaires des locaux professionnels, de la localisation des individus et des 
activités, des conditions des prêts, etc. Sur plusieurs points de la problématique économique 
et sociale au cœur de ce livre, le parti pris de se limiter aux inventaires après décès, en s’in- 
terdisant d’ouvrir d’autres sidjill contemporains, est ainsi clairement pris en défaut. 

Ces réserves ne m’empéchent nullement de saluer un essai hardi et fécond. Il n’y 
aurait rien de tel, en effet, qu’un hypercriticisme dogmatique pour inhiber les recherches 
dans ce domaine et faire que la « terekelogie » reste une superbe idée sans jamais devenir 
une réalité. 


Gilles VEINSTEIN 


Ekmeleddin İHSANOĞLU & Mustafa KAÇAR, éds, Çağını yakalayan 
Osmanlı. Osmanlı Devleti'nde Modern Haberleşme ve Ulaştırma Tek- 
nikleri, Istanbul, IRCICA, 1995, 701 p. 


Sous le titre « L’Ottoman qui rattrappe son époque », Ekmeleddin İhsanoğlu et Mus- 
tafa Kaçar ont rassemblé et édité les actes d’un colloque tenu à Istanbul en avril 1989 et 
organisé conjointement par l’Université d’Istanbul et l’IRCICA (Centre de Recherche 
sur l’histoire, l’art et la culture islamiques). 23 chercheurs avaient été conviés à se pen- 
cher sur l’étude des transports et des techniques modernes de communication dans l’Em- 
pire ottoman. Le sous-titre de l’ouvrage précise que ce sont bien ces thèmes qui y sont 
traités. 

Constitué de 24 articles, le recueil s'organise en trois parties. La première partie (pp. 
1-21) est consacrée aux modes de transport et de communication traditionnels dans l’Em- 
pire ottoman. Kâzim Arısan, auteur d’un article sur les moyens de transport traditionnels 
à Istanbul («Eski Istanbul'da Şehir içi Ulaşımı », pp. 1-11) s'appuie sur un manuscrit 
inédit rédigé par Abdülaziz ibn Cemaleddin, un des petits-fils de Pertev pacha, pour por- 
ter un regard de folkloriste sur les animaux utilisés pour les transports et sur tous les 
accessoires nécessaires à leur équipement (selles, fouets, voitures, etc.). Yusuf Halaçoğlu, 
quant à lui, propose un survol des communications par voie terrestre dans l’Empire otto- 
man à l’époque «classique», c’est-à-dire jusqu’à la fin du XVII siècle («Klasik 
Dönemde Osmanlılarda Haberleşme ve Yol Sistemi», pp. 13-21). Malgré l’intérêt de ces 
deux contributions, la section reste, il faut bien le dire, assez maigre. Il apparait claire- 
ment que les initiateurs du projet ont été soucieux d'inclure dans le volume une brève 
description de la situation telle qu’elle se présentait avant les tanzimat, mais qu’il ne 
s’agissait pas pour eux de s’attarder sur cet «état des lieux », leur souci majeur étant de 
proposer un inventaire des technologies « modernes » et de voir dans quelle mesure elles 
ont pu pénétrer dans l’Empire ottoman. 
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C’est à partir de la deuxième partie (pp. 23-142) que nous entrons dans le vif du sujet. 
Sous le titre «les communications modernes chez les Ottomans », celle-ci regroupe des 
études sur la poste, le télégraphe, le téléphone. Ce qui frappe lorsqu’on regarde cette sec- 
tion d’un peu plus près, c’est que l’adoption, par les Ottomans, des moyens dits 
«modernes » de communication n’a pas été exempte d’obstacles, ni d’échecs. C’est ainsi, 
par exemple, que dans son article consacré à la fondation du ministère de la Poste (« Posta 
Nezaretinin Kuruluşu », pp. 23-43), Nesim Yazıcı relate par le menu les nombreuses ten- 
tatives infructueuses qui ont précédé la mise en place de cette institution en 1840. S’agis- 
sant du télégraphe et du téléphone, l’essentiel des difficultés est venu d’en haut, aussi bien 
de la Sublime Porte que du sultan lui-même qui redoutaient les effets du développement 
de ces moyens de communication sur la sécurité du pays. Dans une longue étude fondée 
sur des documents d’archives ottomans (« Osmanlı Telgraf İşletmesi », pp. 45-120), Mus- 
tafa Kaçar propose un minutieux historique de l’installation, après la guerre de Crimée, 
du télégraphe dans l’Empire ottoman. Au passage, il est amené, à son tour, à souligner la 
vanité des efforts déployés, dans les premières années du règne d’Abdülmecid, pour la 
mise en place du réseau. Cependant, c’est surtout l’histoire du téléphone, telle qu’elle est 
contée par Aliye Önay («Türkiye’de Telefon Teşkilatının Kuruluşu », pp. 121-139), qui 
témoigne le mieux de la méfiance des autorités ottomanes à l’égard des technologies 
modernes. En effet, le Palais de Yıldız a fait la connaissance du téléphone dès 1881, très 
peu de temps après la mise au point de ce nouveau moyen de communication par Graham 
Bell. Mais si la sonnerie de la géniale invention retentit dans les appartements impériaux, 
l’Empire ottoman, lui, n’entendra rien. Après avoir fait le nécessaire pour empêcher toute 
publicité en faveur du téléphone, Abdülhamid II finira tout bonnement, en août 1886, par 
en interdire l’utilisation. Même la révolution jeune-turque ne suffira pas à changer les 
choses, le Comité Union et Progrès étant décidé à conserver le contrôle des moyens de 
communication. Le téléphone n’allait entrer dans la vie des Stambouliotes—du moins 
dans celle des plus fortunés d’entre eux—gu'en 1911, soit quelque 35 années après la 
mise en place des premiers réseaux téléphoniques en Occident. 

La troisième partie de l’ouvrage (pp. 143-608), qui réunit 16 contributions, se signale 
de loin comme la plus fournie. Y sont traités tour à tour le développement de la marine 
ottomane—civile et militaire — grâce aux bateaux à vapeur, la mise en place et l’exploi- 
tation des principales lignes ferroviaires, la construction du réseau routier, les premières 
étapes de l’aviation ottomane. Contrairement aux textes de la deuxième partie, les 
diverses contributions consacrées aux transports soulignent, elles, davantage les réussites 
que les échecs des transferts de technologie vers l’Empire ottoman. 

Il est frappant de constater que la plupart des innovations dont il est question dans 
cette partie sont dues à l'initiative d’entrepreneurs étrangers, qu’il s’agisse d’Européens 
ou, déjà, d’Américains. Tel est le cas, notamment, du premier bateau à vapeur sorti d’un 
chantier naval ottoman et dont Ercüment Kuran nous dit qu’il fut construit, en 1838, par 
un ingénieur américain nommé Foster Rhodes (« XIX. Yüzyılda Osmanlı Devleti'nde 
Deniz Ulaşımı : İdare-i Mahsusa'nın Kuruluşu ve Faaliyeti », pp. 159-163). Tel est le cas 
aussi de la ligne de chemin de fer İzmir-Aydın dont la construction fut confiée, entre 1856 
et 1866, à une société anglaise (Ali Akyıldız, « Osmanlı Anadolusunda İlk Demiryolu : 
İzmir-Aydın Hattı », pp. 249-270). De même, |’étude—malheureusement très schéma- 
tique— que Kemal Kutlu et Kâzim Çeçen ont consacrée aux transports urbains à Istanbul 
(«Osmanlı Devrinde İstanbul'da Raylı Ulaşım », pp. 335-342) souligne le rôle des ingé- 
nieurs français dans la mise en place des diverses infrastructures ferroviaires de la ville, 


COMPTES RENDUS 


qu'il s’agisse du métropolitain, du tramway ou du réseau ferré de banlieue. Ces Euro- 
péens, nous les retrouvons encore parmi les entrepreneurs impliqués dans la construction 
des lignes de tramways à vapeur de Smyrne ou de Beyrouth (Feza Günergün, « Osmanlı 
Devletinde Buharlı Tramvay İşletme Teşebbüsleri », pp. 373-393). 

Ce qui mérite néanmoins de retenir l’attention—et plusieurs des auteurs du volume 
insistent sur ce point —c’est que les Ottomans ne sont pas restés totalement hors du jeu. 
C’est ainsi par exemple que Mübahat S. Kütükoğlu nous conte l’histoire de la compagnie 
de bateaux hamidienne du golfe de Smyrne (« Osmanlı Buharlı Gemi İşletmeleri ve İzmir 
körfezi Hamidiye şirketi », pp. 165-206), conduite, quinze années durant, par un homme 
d’affaires smyrniote bien connu, Yahya Hayati efendi. Cemil Öztürk, pour sa part, nous 
présente le cas de la ligne de chemin de fer Haydarpaşa-İzmit (« Tanzimat Devrinde bir 
Devletçilik Teşebbüsü: Haydarpaşa-İzmit Demiryolu », pp. 271-287). Celle-ci fait ses 
débuts, en 1871, sous la forme d’une entreprise de l’État, puis est concédée par Abdülha- 
mid II à une société anonyme dont les administrateurs doivent impérativement être des 
sujets ottomans. Cependant, la germanisation ne pourra pas être évitée. Celle-ci sera réa- 
lisée en 1888 par Alfred von Kaulla qui saura faire preuve, en la matière, de tout le doigté 
nécessaire. Autre exemple, à vrai dire bien plus probant: celui du chemin de fer du Hed- 
jaz. Dans son article consacré à cette « grande idée » du règne d’Abdülhamid II, Orhan 
Koloğlu («Hicaz Demiryolu. 1900-1908. Amacı, Finansmanı, Sonucu », pp. 289-334) 
montre bien, en s'appuyant sur une documentation d'une remarguable richesse, gu'un des 
objectifs principaux des promoteurs du projet fut de manifester â la face du monde gue les 
musulmans étaient capables de financer et de mener à bien une entreprise de grande 
envergure. 

Dans un ordre d’idées voisin, certaines des contributions réunies par E. İhsanoğlu et 
M. Kaçar s’emploient à mettre l’accent sur le rôle des ingénieurs ottomans dans la mise 
en œuvre des technologies nouvelles importées d'Occident. Selim İlkin et İlhan Tekeli 
(« Osmanlı İmparatorluğu'nda Ondokuzuncu Yüzyılda Araba Teknolojisinde ve Karayolu 
Yapımındaki Gelişmeler », pp. 395-440), qui étudient le développement de la technologie 
de la voiture en liaison avec la construction du réseau routier, ne manquent pas de signa- 
ler la création, en 1867, d’une école ottomane d’ingénieurs dont ils reconnaissent cepen- 
dant qu’elle n’a laissé aucune trace; ils s’intéressent également à l’École des Ponts et 
Chaussées (Turuk-u Maabir Mektebi), qui semble avoir fonctionné de 1874 à 1879; 
enfin, ils s’attardent sur l'École militaire de géométrie (Hendese-i mülkiye), créée en 
1883 et qui sera transformée, après la révolution jeune-turque, en une École supérieure du 
Génie civil (Mühendis Mektebi Âlisi) rattachée au ministère des Travaux publics. Pour sa 
part, Mücteba İlgürel (« Buharlı Gemi Teknolojisini Osmanlı Devletinde Kurma Teşeb- 
büsleri », pp. 143-158), après avoir évoqué à grands traits l’attirance ancestrale des Turcs 
pour la navigation maritime, souligne le rôle joué par l’école navale de Heybeliada, réor- 
ganisée en 1838 sous le nom de Mekteb-i Fünun-i Bahriye (École de sciences navales), 
dans la modernisation de la marine ottomane. 

Dans l’Empire ottoman, comme ailleurs, l’histoire des techniques est pleine de projets 
non aboutis. Ces «ratés » méritent toujours quelque attention, ne serait-ce que par ce qu’ils 
nous apprennent sur la créativité et l’esprit d'entreprise de l’être humain. Çağını yakalayan 
Osmanlı propose à notre curiosité deux cas de grands desseins non réalisés. D'abord un 
projet de canal reliant la mer Noire au Danube (Mihail Guboğlu, « Osmanlı Imparatorlu- 
&u’nda Karadeniz-Tuna Kanalı Projeleri. 1836-1876», pp. 217-231). Notons que 
cette idée finira malgré tout par se concrétiser et que le dictateur roumain N. Ceausescu 
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inaugurera le canal en grande pompe en 1984, près de 150 ans après la formulation des 
premiers plans. Emre Dölen, pour sa part, nous présente un petit dossier concernant le 
creusement d’un tunnel sous le Bosphore (« XX. Yüzyıl Başlarında “ Boğaziçi Tüneli "ve 
Ahmed Besim Paşa », pp. 343-371), projet dont les premières esquisses, dues à un ingé- 
nieur américain, remonteraient, s’il faut en croire l’auteur de l’étude, à 1902. 

Parmi les autres articles rassemblés dans le volume, il convient de signaler tout par- 
ticulièrement une riche contribution d’E. İhsanoğlu consacrée à la navigation aérienne 
dans l’Empire ottoman (« Osmanlı Havacılığına Genel Bir Bakış », pp. 497-596) et pré- 
sentant tour à tour les premiers essais—dès 1785 —d'ascension en ballon, puis un his- 
torique détaillé de l’aviation ottomane. Ce thème est repris, sous un angle très particu- 
lier, dans un bref texte de Georges Hazai portant sur Oszkàr Asbôth, un aviateur 
hongrois dont les mémoires révèlent qu’il proposa aux autorités ottomanes, en 1912, la 
création d'une école de pilotage (« Macar Havacı Oszkàr Asböth'un Türk Havacılığına 
Ait Bir Projesi », pp. 491-495). Dans un tout autre ordre d’idées, il faut encore men- 
tionner l’article très détaillé de Cumhur Odabaşıoğlu sur les transports de marchandises 
entre Trébizonde et I’Iran (« Trabzon-İran Transit Nakliyesi », pp. 441-482) et celui de 
Bünyamin Duran proposant un survol général des transports en Turquie vers la fin de la 
période ottomane (« Osmanlı Devleti'nin Son Döneminde Türkiye'de Karayolu Ula- 
şımındaki Gelişmeler », pp. 483-490). Quant à l’article de Nezih Başgelen sur la liaison 
maritime entre le pont de Galata et le village de Yeşilköy (« Köprü'den Yesilköy’e 
Vapur Seferleri », pp. 207-211), il retient surtout l’attention, lui, par son caractère anec- 
dotique. 

A la fin du volume (pp. 609-649), E. İhsanoglu et M. Kaçar ont rassemblé des docu- 
ments iconographiques provenant pour la plupart du Musée de la Poste à Ankara et repré- 
sentant la grande Poste de Sirkeci, des uniformes de facteurs, des sacs postaux, des 
wagons, des appareils télégraphiques, ainsi que quelques spécimens des premiers télé- 
phones en usage dans l’Empire. Grâce à ces matériaux, nous nous faisons aussi une idée 
assez précise des collections du Musée de la Poste auxquelles Sükran Eryilmaz nous avait 
déjà initiés à travers une brève présentation («Ankara PTT Müzesi», pp. 141-142). 
Enfin, les éditeurs ont également jugé nécessaire de réunir dans cette section les por- 
traits —classés selon l’ordre chronologique—de tous les administrateurs ou directeurs 
généraux des Postes turques depuis 1842 jusqu’à nos jours. 

Avec cet « Ottoman qui rattrappe son époque », ceux qui s’intéressent à la pénétration 
des technologies occidentales dans l’Empire ottoman au XIX* siècle seront comblés. La 
plupart des contributions s’y signalent par leur souci d’exhaustivité et la précision des 
informations qu’elles apportent. E. İshanoğlu et M. Kaçar ont su s’entourer d’&minents 
spécialistes dont certains livrent ici le fruit de patientes recherches. Toutefois, il est frap- 
pant de constater que l’ouvrage se présente, pour l’essentiel, comme un inventaire de 
données factuelles et qu’il y manque une thèse clairement affirmée. Si les auteurs s’em- 
ploient à cerner les principaux faits avec autant de précision que possible, ils n’en tirent 
aucun enseignement explicite. La perplexité du lecteur ne fait que s’accroître lorsqu'il 
constate que la préface d’E. İhsanoğlu, où auraient pu être regroupées quelques idées mai- 
tresses, n’est faite en réalité que des résumés des 24 contributions. Nulle part il n’est 
question des objectifs scientifiques envisagés par la réunion d’Istanbul. S’agissait-il sim- 
plement de rassembler des données brutes, en veillant bien à ne pas les soumettre à une 
quelconque interpretation ? Ou bien l’objectif de l’ouvrage était-il de montrer, banalement, 
que la science ottomane a été, au XIX* siècle, une science intégralement importée d'Europe 
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et d’Amérique ? Que la plupart des chantiers de la fin du règne d’Abdülhamid II ont vu 
le jour à l'initiative de sociétés étrangères ? Si tel était le but, il est atteint. Reste que le 
dessein —exprimé très timidement—des promoteurs de l’ouvrages semble avoir été tout 
autre ` montrer que les Ottomans ne se sont pas contentés, au XIX* siècle, d’importer les 
nouvelles technologies, laissant le champ libre aux ingénieurs et aux hommes d’affaires 
occidentaux, mais qu’ils ont fait preuve, dans le domaine des communications et des 
transports, d’une bonne dose d'initiative et qu’ils ont été, à leur manière, des agents 
actifs de la modernisation. Cette thèse implicite, reprise par E. İhsanoğlu dans un de ses 
travaux récents, trouve notamment son expression dans le titre donné à l’ouvrage. 
« L’Ottoman qui ratrappe son époque », c’est celui qui est capable de se servir tout seul 
en matière de technologie et n’a pas vraiment besoin du savoir occidental. Cependant, la 
démonstration proposée à travers les 24 études réunies par les soins d’E. İhsanoğlu et M. 
Kaçar n’est guère convaincante. Si l’un ou l’autre des contributeurs parvient à faire res- 
sortir l’apport des Ottomans au développement technologique dans l’Empire, l’image 
générale qui demeure, après avoir refermé le livre, est celle d’une modernisation à la 
traîne, devant l’essentiel de ses réussites à l’esprit d’entreprise d’un certain nombre 
d’Européens ou d’Américains. E. İhsanoğlu et ses collègues auraient-ils mal choisi leurs 
exemples ? 


Meropi ANASTASSIADOU 


Albanie, visage des Balkans. Écrits de lumière (photographies de Pjetör, 
Kel et Gegë Marubi; texte de Ismail Kadaré, traduit par Jusuf Vrioni 
et Emmanuelle Zbynovsky), Paris, Arthaud, 1995, 144 p. 


Dans les années 1850, un jeune garibaldien du nom de Pietro Marubi, fuyant l'Italie, 
débarquait sur la rive orientale de l’Adriatique, en territoire ottoman. Il se fixait à Shkodra 
(dans le Nord de l’Albanie actuelle). Architecte et peintre, il fondait alors un atelier de 
photographie —le premier de ces régions—, qu’il appelait dritéshkronja en albanais (soit 
littéralement «écrits de lumière »). Ses premiers clichés datent de 1858. Pietro (ou Pjetér 
en albanais) Marubi eut deux assistants, les frères Mat (1862-1881) et Kel Kodheli (1870- 
1940), originaires de la région de Shkodra. À la mort de Pjetör Marubi, en 1904, le plus 
jeune hérita de l’atelier. Il prit le nom de son maître, devenant ainsi Kel Marubi, et s’illus- 
tra notamment comme photographe attitré à la Cour du prince du Monténégro. Son fils, 
Gegë Marubi, qui avait étudié en France la technique de la photographie, prit sa succes- 
sion. Il mourut en 1984, mais cessa de photographier dans les années quarante, au 
moment de l’instauration du régime communiste. 

L'œuvre de ces trois générations de photographes est inestimable: il s’agit de 100 à 
150.000 négatifs, aujourd’hui conservés à la photothèque de Shkodra, qui sont autant de 
témoignages de l’histoire de la ville et de sa région dans les dernières décennies de l’Em- 
pire ottoman et dans les premières de l’existence de l’État albanais. Une partie de ce «tré- 
sor» avait été publiée à Tirana, en 1982, par Kahreman Ulgini (Gjurmé té historisé 
kombötare nö Fototekön e Shkodrös). À travers la publication recensée, une centaine de 
clichés sont désormais accessibles au public occidental, grâce à Ismail Kadaré et à ses 
collaborateurs. Prises entre 1858 et 1938, les photographies sélectionnées touchent à des 
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sujets divers ` paysans et montagnards des régions environnantes en costumes ` personna- 
lités de la ville; citadins, musulmans et chrétiens ; artisans posant en studio ou in situ; 
boutiques ; vues de la ville; consuls étrangers; militaires ; et membres des différents cler- 
ges. On trouve aussi des vues de Tirana, Durrés et Kruja, ainsi que des instantanés pris 
lors de certains événements dans l’Albanie indépendante. 

Les illustrations sont accompagnées de deux textes introductifs («Les Marubi, aèdes 
de la photographie » [p. 5-14]; «La dynastie des Marubi » [p. 15-16]) et de commentaires 
présentés de façon thématique : « Albanais, mythes et réalité » (p. 113-117); « La difficile 
indépendance » (p. 119-124); «Les temps modernes » (p. 125-130); « D'un horizon à 
l’autre » (p. 131-136); «Le théâtre du pouvoir » (p. 137-142). Dans ces textes, l’écrivain 
Ismail Kadaré s’est laissé aller à une description plus mythique qu’historique. L’Albanie 
et les Albanais sortent tout droit d’une épopée, pour reprendre un terme constamment 
employé par l’auteur, où il y a les héros et les autres, les « bons » et les « méchants », les 
«brillants » et les «médiocres ». Le résultat est une vision assez caricaturale et nationa- 
liste de l’histoire albanaise. Au reste, l’esprit partisan est un défaut que l’on retrouve mal- 
heureusement encore trop souvent dans l’ensemble des pays des Balkans, mais que l’on 
aimerait voir plus atténué chez les intellectuels. 

On retiendra donc de cet ouvrage surtout la partie iconographique, d’un grand intérêt, 
et qui pourra certainement stimuler des chercheurs à découvrir la photothèque de Shkodra 
où l’ensemble des archives Marubi sont conservées. 


Nathalie CLAYER 


Ekmeleddin İHSANOĞLU, A Glimpse into the Past, Istanbul, The Research 
Center for Islamic History Art and Culture (IRCICA), 1992, 130 p., 
54 illustrations. 


Publication trilingue (turc, arabe, anglais), Glimpse into the Past est un album de 54 
photographies sur Istanbul de la fin du XIX" siècle ou, pour reprendre expression de 
l’éditeur, « du début du processus d’occidentalisation ». Nous avons affaire à la deuxième 
édition —considérablement enrichie —d’un ouvrage paru en 1987 (103 p., 43 illustra- 
tions) sous le même titre. 

Production de VIRCICA (Centre pour l’histoire, l’art et la culture islamiques), Glimpse 
into the past se présente comme le premier volume d’une série dont le but est la publica- 
tion intégrale de la «collection de photographies de Yıldız »—c'est aussi sous ce nom 
que sont connues les « Archives photographiques de l’État ottoman » couvrant les années 
1865 à 1908—riche de 35000 clichés. Entreposée dans la bibliothèque de l’Université 
d'Istanbul, celle-ci est déjà entièrement reproduite par les photographes de VIRCICA. 
Une opération de taille qui a duré dix ans. 

Très soignée, la présentation des documents contribue à en optimiser l’utilisation. En 
haut de chaque page paire, la photographie est reproduite dans un petit encadré (6,5x5 
cm); suivent la légende en trois langues, l’indication du fonds, le nom du photographe, 
ainsi qu’un bref commentaire également en turc, arabe et anglais. Sur la page impaire, le 
même document est repris en grand format (21x28 cm). 

Glimpse into the past n’illustre pas un theme unique. Y figurent des vues d’Istanbul, 
des images d’artisans, des prises du Pont de Galata. Mais l’éditeur n’indique nulle part 
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clairement quels ont été les critères qui l’ont conduit à sélectionner ces 54 photographies 
parmi les 35000 disponibles. 

Si un fil conducteur est difficile à saisir, il n’en reste pas moins que certains aspects de 
la capitale ottomane sont favorisés alors que d’autres font totalement défaut ou ne sont 
évoqués que très succinctement. 

Tout d’abord, il convient de remarquer que le caractère « maritime » de la ville est for- 
tement souligné. Impossible d’imaginer Istanbul sans son environnement marin! Sur plus 
de la motié des photographies selectionnées, nous apercevons la mer, qu’il s’agisse de la 
Corne d’Or, du Bosphore ou de la Marmara. Les vues du Bosphore, en particulier, occu- 
pent dans l’album une place de choix. Barques, bateaux à voile ou à vapeur viennent y 
mettre en relief l'importance du röle dévolu aux transports maritimes dans la vie quoti- 
dienne des Stambouliotes. 

Deuxième point fort, les «monuments ». Par ce terme, il faut entendre surtout les fon- 
taines et les mosquées, les édifices de la modernité hamidienne (gares, casernes, hôpitaux, 
usines...) faisant, quant à eux, presque totalement défaut. L'éditeur n’a retenu, pour illus- 
trer les transformations du dernier quart du XIX® siècle, que deux documents. L’un 
montre le bureau du Télégraphe à Soëukçesme, l’autre les guichets du bureau de poste de 
Yeni Camii. 

Les «métiers » constituent un autre thème privilégié du livre. Mais quels métiers ? Des 
ambulants (un fleuriste, un marchand de verrerie, des barbiers), des bateliers, des pom- 
piers, un ferblantier... Aucun représentant des multiples «nouveaux métiers » qui se sont 
développés dans le sillage des tanzimat, que ce soit dans le domaine de l’artisanat ou dans 
ceux de l’industrie, des services, des professions libérales, n’apparaît parmi les photogra- 
phies sélectionnées. De toute évidence, les photographes du règne d’Abdulhamid II, à 
moins qu’il ne s’agisse de l’éditeur, semblent avoir eu un goût prononcé pour le pitto- 
resque oriental. 

Toutefois, ce qui frappe surtout, à feuilleter notre album, c’est l’absence de la ville. La 
vie urbaine, la rue y sont très peu représentées. Pour un cliché d’un secteur marchand 
comme celui de Yüksek Kaldırım, nous en avons dix qui exaltent les beautés des collines 
du Bosphore sous différents angles. À une image d’un Pont de Galata grouillant de 
monde correspondent au moins trois ou quatre qui nous montrent les environs déserts de 
l’agglomération (comme par exemple les Eaux douces d'Europe, les sources de Karaku- 
lak à Beykoz, etc.). Au demeurant, ce que Glimpse into the Past nous propose du centre- 
ville d'Istanbul, ce sont les lieux les plus connus, les centres des affaires, lâ où battait le 
cœur de la cité: la place d’Eminönü, le quartier de Galata, le Pont et, enfin, l’esplanade 
devant le palais de Dolmabahçe. 

Au total, un lot de belles photographies, joliment présentées et accompagnées de 
commentaires généralement pertinents, même lorsque ceux-ci font double emploi avec 
l'information fournie par l’image. Cependant, avouons-le, les photographies réunies 
dans Glimpse into the past semblent s’adresser davantage à l’esthète qu’à l’historien. 
L'album si soigneusement réalisé par E. İhsanoğlu propose une flânerie à travers la ville, 
non une anatomie de celle-ci. Si personne ne peut regretter cette fascinante promenade 
dans l’Istanbul d'il y a un siècle, il est toutefois certain que c’est surtout la promesse 
faite dans la préface qui rend l’ouvrage attrayant: la publication par étapes de la collec- 
tion de Yıldız. 


Meropi ANASTASSIADOU 
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Haşim ERTÜRK-Rasim EMİNOĞLU, Bulgaristan'da Türk-İslam Eğitim ve 
Kültür Mü'esseseleri ve Medresetü'n Nüvvab, Istanbul, İSAR (İslam Ta- 
rih, Sanat ve Kültürünü Araştırma Vakfı), 1993, 1 vol. in-8°, 1V+111 p. 


Le principal établissement scolaire musulman de Bulgarie dans la période post-otto- 
mane était le grand medrese de Choumen (pendant la période communiste Kolarovgrad), 
appelé Medresse-i nüvvab et fondé en 1922, qui était une école de théologie préparant les 
futurs cadres religieux du pays. Nos renseignements sur celle-ci sont restés durant de 
longues années extrêmement limités. On savait uniquement qu’elle avait trois sections : la 
section élémentaire (quatre années de cours); la section secondaire (cinq années de 
cours); et la section supérieure (trois années de cours); que l’on y enseignait l’arabe, le 
turc, les sciences religieuses etc., et que l’enseignement dispensé dans la section supé- 
rieure ressemblait à celui de l’Université d’al-Azhar au Caire, car vers 1927, le professeur 
d’arabe aurait été un certain Cheykh Ziyaeddin, ancien disciple de Mohammed Abduh ; et 
enfin, que selon certaines informations cet établissement fut fermé par les autorités com- 
munistes en 1952 (mais en réalité dès 1947, comme nous l’apprend maintenant le petit 
livre de H. Ertürk et R. Eminoğlu). Cet ouvrage apporte beaucoup d’autres précisions et 
de renseignements de toute première main qui complètent (et parfois rectifient) ce que 
l’on savait. Il contient notamment une quinzaine de notices biographiques (malheureuse- 
ment assez brèves) consacrées aux directeurs et aux enseignants de cette école (pp. 33- 
42), précédées par quelques pages rapides sur sa création et ses transformations ulté- 
rieures, les programmes d’enseignement et les matières enseignées (pp. 29-33), sur 
l’association des enseignants, sur les faits saillants de la vie de l’établissement et sur sa 
fermeture en 1947 (pp. 29-33 et 42-55). On y trouve également les listes des élèves diplö- 
més (pp. 56-76), les statuts et règlements de l’école (pp. 77-87), les fac-similés du proto- 
cole de saisie des biens de Mme Rennan Eminoğlu (Irena Ralinova Ilinova), saisie faite 
le 23 août 1988 par la police civile de Rusçuk (pp. 88-94), les index (pp. 95-111), ainsi 
que quinze photos. Le tout est précédé d’un survol de la situation religieuse, culturelle et 
sociale des Turcs de Bulgarie entre 1878 et 1944 (pp. 3-19), et pendant la période com- 
muniste (pp. 20-28), survol qui n’est pas sans intérêt, malgré une optique que je qualifie- 
rai d’«habituelle ». On lit ainsi par exemple [cf. p. 4], qu’il y aurait eu en 1900 en Bul- 
garie 3.744.000 habitants, dont 1.182.956 Turcs; et en 1934, 6.078.000 habitants, dont 
1.439.566 Turcs; ce qui dépasse très largement les chiffres connus par ailleurs. Mais ne 
soyons pas trop gourmands, à défaut d’être une véritable monographie, ce petit livre 
pourra aider utilement (à condition de savoir s’en servir) ceux qui voudront travailler sur 
ce sujet, qui a été très peu abordé jusqu’à présent. 


Alexandre POPOVIC 


Hakan KIRIMLI, National Movements and National Identity Among the 
Crimean Tatars (1905-1916), Leyde, E.J. Brill, 1996, xn+242 p. 


La Crimée a attiré l’attention du monde par des mouvements de protestation entamés, 
il y a vingt-cinq ans, en URSS par les gens de Crimée en exil. Jusgu'â aujourd’hui, ce 
peuple était surtout connu par les livres de Alan Fisher (The Crimean Tatars, Stanford, 
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1978) et, plus töt, de Edige Kırımal (Der Nationale Kampf der Krimtürken, Westfalen, 
1952). Le fait que l’un des deux a utilisé pour ce peuple expression « Tatar » et l’autre 
« Krimtürken » est dû à l’utilisation du terme plutôt pour l’identité politique et la straté- 
gie politique sans qu’on entende par là sa véritable origine. Et un terme qui reste toujours 
indécis est le nom de ce peuple. Hakan Kırımlı emploie la formule Crimean Tatars, mais 
il utilise aussi l’expression Turkic Muslim people. Dans l'édition en turc, ce sera proba- 
blement Turc (Türk) et non Turkic. C’est encore une terminologie obscure... 

L’auteur aborde l’histoire de ce peuple, ses classes sociales, par un classement et une 
collecte qu’on ne rencontre pas dans les ouvrages parus plus tôt. Il y fait non seulement 
la description de la Crimée à l’époque de l’administration russe, mais aussi, le point sur 
l’époque pré-russe. C’est la première fois qu’une monographie aussi riche d’informations 
est écrite en utilisant des sources à la fois en turc et en russe (et en d’autres langues euro- 
péennes). 

Kırımlı est un historien d’école classique, curieux et minutieux, qui fait confiance non 
à la traduction, mais à l’original (cf. le renseignement donné à la page 110, référence 23, 
par A. Vyrabova, concernant Saide Hanım Müftüzade). Aussi l’ouvrage de Kırımlı 
apporte-t-il de nouvelles connaissances et interprétations. Comme si les sources qu’il a 
utilisées avaient vu le jour pour la première fois et avaient été exploitées pour la première 
fois. Signalons également de nombreuses sources statistiques. Certes, il se sert de la 
meilleure façon de la méthode à laquelle ont recours les historiens turcs de la nouvelle 
génération : il utilise aussi largement que possible non seulement les archives ottomanes 
en Turquie, mais aussi des archives étrangères, surtout les archives d’État récemment 
ouvertes en Crimée. À notre avis, les études sur la Crimée seront plus enrichies encore 
grâce aux bibliothèques de Moscou et surtout à celle de Slavistique à Helsinki. Nous sou- 
haitons que Kırımlı profite aussi de ces possibilités. Au sujet de la colonisation de la Cri- 
mée, la vente à bon marché du terrain aux familles dvorianes par un mécanisme de pots- 
de-vin, l’émigration de la population métropolitaine, le remplacement de celle-ci par de 
nouveaux colons, le passage des terres du pays principalement aux mains des Russes et la 
nouvelle souveraineté des propriétaires de terrains (pomesciki) y sont décrits d’une façon 
détaillée. Il faut citer ici un article d’A.Y. Herzen (Gertsen), penseur russe de renom, paru 
dans Kolokol (List 117, exemplaire du 22 décembre 1861). Son article sur la déportation 
des Tatars de Crimée « Gonenije na Krimskih Tatar » donne une idée aussi de l’attitude 
saccageuse des administrateurs russes au cours de la guerre de Crimée en 1853. Toute- 
fois, il faut répondre ici à une question. La réponse en sera clarifiée par la caractéristique 
historique et sociale de l’Empire russe et la structure sociale de la Crimée après l’effon- 
drement du Khanat de Crimée. Pourquoi, malgré tout, la Crimée n’a-t-elle pas été une 
Amérique du Sud ou une Afrique du Sud? D'où vient la résistance de la structure sociale 
des Tatars de Crimée? À quel point et comment la Crimée s’est-elle adaptée aux condi- 
tions imposées par l’Empire russe ? Il serait utile d’écrire à ce sujet un bref essai sociolo- 
gique. À l’occasion de quel ordre juridique agro-économique un simple paysan est-il 
devenu quelqu’un d’indépendant et de résistant du point de vue culturel et économique ? 
Il s’agit là d’une structure différente de celle des paysans de l’ethnie russe, propriétaire de 
l’Empire. Les explications aux pages 17 et 18 donnent à refléchir, mais elles sont ouvertes 
à la discussion et nécessitent de nouvelles données. 

L'auteur connaît très bien la structure démographique et celle de la propriété foncière 
en Crimée à l’époque qu’il a abordée. D'ailleurs, il a étudié, comme on ne l’a jamais fait 
jusqu’à nos jours, les classes sociales : le dvorjanstvo (les nobles), le clergé (duhovenstvo) 
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et les paysans, les fondations religieuses et l'administration religieuse. Il est clair que, 
contrairement à la structure générale de l’Empire ottoman et même à celle de plusieurs 
États Islamiques, le Khanat de Crimée avait une classe noble en raison de sa structure tri- 
bale aristocratique. Cela a continué sous le règne russe aussi. Cette classe participe pour 
ainsi dire à une solidarité internationale avec la classe noble « dvorjanstvo » de V Empire 
russe. Hakan Kırımlı nous le rapporte par ses descriptions colorées (cf. la famille Kara- 
chayski à la page 13 ou Saide Hanım Müftüzade à la page 110). La fetvâ du Mufti Adil 
Mirza Karachayski rendue au début de la Première Guerre mondiale encore, qui préfigure 
le contre-jihad, est la conséquence d’une telle solidarité aristocratique plutôt que d’une 
obligation administrative ordonnant la fidélité à la Russie; elle tire son origine de l’his- 
toire sociale du pays. Ici, on voit clairement que les paysans de Crimée sont, contraire- 
ment à ceux de la Russie, dans un mode de vie éloigné du servage (Krepostnoe pravo) 
et des restes de celui-ci. Kırımlı fait preuve d’un réel talent même en traîtant des sujets 
assez connus. Par exemple, aux pages 34 et 35, il sait refléter, moyennant des exemples 
vifs et explicatifs, la langue utilisée par Gasprinski dans le journal Tercüman. C’étaient 
des pages qui passionnaient à la fois les profanes et les spécialistes. Bien qu’on rencontre 
chez l’auteur certaines expressions patriotiques, telles que «la renommée du Medressé de 
Zincirli dans le monde de l’Islam », l’ouvrage est le fruit d’une longue étude, d’une curio- 
sité et d’une interprétation honnête. 

Un autre aspect supérieur de cet ouvrage est que celui-ci définit d’une façon bien 
ordonnée, par des traits précis, le mouvement internationaliste des Jeunes-Tatars très sou- 
vent traîté par d’autres auteurs et que, pour ce faire, il se fonde sur les sources originales, 
qui sont tant des ouvrages de l’histoire générale russe que des souvenirs et des documents 
historiques oraux non utilisés jusqu’à aujourd’hui. « Crimean Tatars and the State Duma » 
et « Crimean Tatars and the First World War » sont deux chapitres très réussis qui appor- 
tent de nouvelles connaissances et interprétations. Citons un passage des chapitres concer- 
nés : c’est la soumission au Premier Ministre Stolypine par Müftüzade İsmail Mırza d’un 
projet prévoyant l’annexion des fondations tatares aux Zemstva. Voilà une information et 
un projet très intéressants... (p. 111) Kırımlı apporte, par l’étude des procès-verbaux de 
la Douma, certaines connaissances nouvelles au sujet de l’histoire de cette institution 
aussi. 

L'Empire russe était un grand empire cosmopolite : la Crimée en était une petite, mais 
importante partie. Le nationalisme, grand événement de la vie et de l’histoire de la Cri- 
mée au siècle dernier était aussi intéressant que ceux de toute la périphérie de la Russie et 
de la Caucasie. Et même, ce nationalisme a des dimensions plus intéressantes encore du 
fait de sa relation avec la Turquie des Ottomans. D'ailleurs, l’auteur attache une impor- 
tance particulière à ce sujet et consacre le septième chapitre à cette relation. Le khanat 
autonome de Crimée de l’Empire ottoman est devenu, du temps de Catherine II, le 
Tavridskaja gubernija de la Russie. Comme nous connaissons peu ce pays coloré! Or 
voici une monographie qui le fait connaître très bien et qui en fait connaître de plus le 
dernier siècle, le plus mouvementé. Nous disposons d’une étude qui servira de guide pour 
les recherches à effectuer au sujet de la Crimée du siècle dernier par des statistiques inuti- 
lisées, des collections de journaux inconnus (dont Tercüman en tête), des mémoires et 
fonds d’archives auxquels on n’avait pas eu recours. 


İlber ORTAYLI 
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Al-'alagâ al-‘arabiyya al-turkiyya, min al-mandurin al-‘arabi wa al- 
turki, 2 tomes, 1° tome: min mandur arabi, 2° tome: min mandur 
turki, (édités par Ekmeleddin İhsanoğlu et Muhammed Safiyu’l-din 
Abu al-‘izz, Institut d’études et de recherche de la Ligue arabe (Le 
Caire), et IRCICA (Istanbul), 1991, 379 p.; 1993, 6368 p. 

Arap-Türk ilişkilerinin geleceği (Milletlerarası Platformda Çözüm Öne- 
rileri), Istanbul, Centre de Recherche de la Ligue arabe, Timaş Ya- 
yınları, 1994, 604 p. 


Ces deux ouvrages (le premier en arabe, le second en turc), peu connus du public 
averti, viennent à point nommé dans un moment où les relations turco-arabes connaissent 
une période d’activité soutenue. 

Partant de l’hypothèse que les relations historiques arabo-turques sont émaillées de 
malentendus et d’incompréhensions dus notamment «aux interventions intempestives » 
de l’Europe impérialiste dans les affaires ottomanes, le premier ouvrage en deux tomes 
réunis sous un seul volume porte donc le souci (et sa publication par deux organismes 
officiels, la Conférence Islamique et la Ligue arabe, lui donne un aspect plus solennel) de 
corriger le traitement que l’historiographie en général a infligé à la domination ottomane, 
comme un «ère de totale barbarie ». Chaque tome est composé de huit chapitres faisant 
le point des relations entre les Turcs et les Arabes depuis les premiers contacts au tout 
début de l’expansion de l’islam jusqu’à nos jours (1993). Les huit chapitres sont chaque 
fois traités par un spécialiste arabe (premier tome, I: vue du monde arabe) et turc (second 
tome, Il: vue de Turquie) et ils sont conçus ainsi: 1-les premières rencontres des Arabes 
et des Turcs ; 2-les Turcs dans le dispositif de défense du monde arabe ; 3-les Arabes dans 
l’unité ottomane ` 4-la séparation des Arabes de l’Empire ottoman; 5-les relations turco- 
arabes dans l’entre-deux-guerres; 6-les relation turco-arabes pendant l’expansion du 
nationalisme arabe ` 7-la Turquie et le conflit arabo-israélien ` 8-sous la lumière de nou- 
veaux développements politiques et économiques, le rapprochement turco-arabe dans la 
période contemporaine. 

Fruits de la collaboration de seize auteurs (huit arabes et huit turcs), ces deux tomes 
sont à étudier comparativement afin de faire ressortir les aspects sur lesquels chaque 
auteur insiste concernant les relations arabo-turques. 

À la lecture des premiers chapitres (Les premières rencontres des Arabes et des Turcs) 
rédigés respectivement par, du côté arabe, Sa'id “Abd al-Fâtih “Ashür (I, p. 23-59), et, du 
côté turc, par E. İhsanoğlu et Ramazan Şeşen (II, 65), les auteurs insistent sur le phéno- 
mène de l’islamisation assez rapide des Turcs de Maverau'nnehr. Selon eux, celle-ci est 
due non seulement aux relations que les Arabes et les Turcs avaient bien avant l’arrivée 
de l’islam mais aussi à l’action des commerçants et des voyageurs musulmans dans le 
Turkestan; à la méthode adéquate d'islamisation des missionnaires musulmans envoyés 
par les califes omeyyades et abbasides dans les régions turques. Mais visiblement le fac- 
teur privilégié par nos auteurs dans cette islamisation est davantage spirituel que maté- 
riel : l’esprit de l’islam correspondrait assez bien à l’äme et aux croyances turques (I, 38). 
Avec l’islamisation des Turcs, cette religion s’est enrichie d’une nouvelle population, 
«courageuse, guerrière, belle de visage et noble ». D'ailleurs les hadiths élogieux du Pro- 
phète à l’égard des Turcs sont cités à l’appui afin de confirmer ces qualités exception- 
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nelles (I, 41 ; II, 17-19). Les relations étroites des Abbasides avec les Turcs et surtout les 
capacités militaires de ces derniers dans les armées musulmanes sont développées large- 
ment dans les deux tomes. Les auteurs turcs insistent surtout sur les capacités scienti- 
fiques et intellectuelles des Turcs en évoquant les nombreux oulémas fournis par ceux-ci 
au monde musullman (Abu Ishag b. Sul-Tekin, Al-Fath b. Artüg, Muhammed b. Müsa al- 
Khürazmi, Abu Nasr al-Farabi etc.), ainsi que l’apport des Turcs dans l’organisation de 
l'État islamique (IL, 36). À un moment où les Arabes semblaient renoncer à la défense de 
leur territoire, le monde turc entrait en scène par le biais des Seldjoukides, puis des Otto- 
mans, pour constituer un véritable rempart contre le christianisme, et ceci pendant plu- 
sieurs siècles. En tant que protecteur des Lieux Saints, défenseur des territoires arabes et 
victorieux dans les Balkans, le sultan ottoman fut le véritable promoteur de l’islam. 
D'ailleurs l’ensemble des institutions instaurées par les Ottomans dénotait ce souci de 
protection de l’islam, un islam sunnite, comme celui des Arabes : leur empire s’appelait 
Dar al-isläm, leur sultan Pâdichâh al-isläm, leur armée, jaysh al-islam (armée de l’is- 
lam), leur plus grand jurisconsulte, Shaykh al-isläm, sans parler des institutions reli- 
gieuses innombrables fondées par les Ottomans (Ahmad “Abd al-Rahim Mustafa, I, 115). 
Autrement dit, estiment E. İhsanoğlu et Salih Sa‘davi (IL, 92-93), l’État ottoman, dans sa 
gestion des provinces arabes, a accompli ses tâches : il a défendu le pays, en constituant 
des armée puissantes ; il a accompli la gestion financière par un systeme de redistribution 
original; il a exercé la justice de façon à diminuer l’inimitié entre les gens; il a enfin in- 
stauré un système sanitaire et d’éducation perfectionné par le biais des wagfs. Viennent 
ensuite toute une série de réalisations ottomanes dans le monde arabe, dans les domaines 
scientifiques, techniques, artistiques, culturels et religieux (II, 105-119). Dans les deux 
parties, les auteurs sont unanimes pour dire que si les relations turco-arabes ont com- 
mencé à se détériorer à la fin du XVII: et au début du XIX" siècle, c’est à cause de l’in- 
tervention des puissances occidentales, française et anglaise notamment (I, 143; II, 95), 
qui sont en grande partie à l’origine des révoltes arabes contre l’Empire ottoman. 

La quatrième partie est consacrée précisement à la séparation des Arabes de l’Empire 
ottoman, et est étudiée par Jamal Zakariyya Qäsim (I, 151-209) et M. Kemal Oke (II, 
129-153), le premier en plaçant la question dans une période plus longue (notamment à 
partir du XVII siècle) et le second dans une perspective de naissance des nationalismes 
du XIX" siècle, c’est-à-dire sous l’angle de « Réveil arabe », qui fut retardé quelque peu à 
cause de la politique pan-islamiste de Abdulhamid II (I, 168). Mais à ce ce stade, la diver- 
gence des auteurs est plus prononcée, les thèses traditionnelles arabes et turques étant 
reprises de part et d’autre: à savoir que l’historiographie classique arabe voit dans la 
réforme de l’État ottoman une main-mise du nationalisme turc, au détriment des autres 
peuples composant l’Empire, et notamment les Arabes, tandis que des auteurs turcs pen- 
sent que le nationalisme turc est né en réaction aux velléités d'indépendance des minori- 
tés non-turques, surtout à cause des interventions des puissances étrangères et des pre- 
mières initiatives des chrétiens arabes. En effet, pour J. Z. Qäsim (I, 164), les hommes 
politiques comme Fuad Pasa, Ali Pasa et Ahmed Vefik Pasa, mais également les intellec- 
tuels tels que Ziya Pasa et Namik Kemal déployaient leur activité pour instaurer un État 
centralisé et rationnel autour du peuple turc, appelé pour la cause « peuples ottomans ». 
La mise en pratique des idées nationalistes (obligation du turc dans les écoles, dans les 
Tribunaux, obligation pour les députés de parler le turc etc.) par le Parti Union et Progrès, 
surtout à partir de 1912, et la propagation des idées pan-touranistes ont provoqué une 
grande déception dans la population arabe, jetant celle-ci, pendant la Grande Guerre, dans 
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les bras de la Grande Bretagne, contre la reconnaissance de l’indépendance des pays 
arabes (pacte de Damas du 26 mars 1915). Or, M. K. Öke (II, 129-130) introduit son 
article par la description de la première association arabe, fondée à Beyrouth, en 1875, 
donc un an avant l’intronisation de Abdulhamid II, par cinq jeunes, tous étudiants à l’uni- 
versité protestante. De même, il cite l’auteur du Réveil de la Nation arabe (Paris, 1905), 
Nejib “Azouri, qui fait partie de la communauté chrétienne ottomane et qui étudie à Paris 
avant de devenir fonctionnaire à Jérusalem. C’est “Azouri qui a fixé les frontières « natu- 
relles » de la nation arabe par l’Euphrate et le Tigre, le Canal de Suez, la Méditerranée et 
l’océan Indien. Sans insister sur le phènomène des concurrences entre nationalismes et 
surtout sans attribuer de responsabilité aux Unionistes dans la dislocation de l’Empire, M. 
K. Öke préfère privilégier la dimension étrangère et chrétienne (en l’occurence britan- 
nique et française) afin d’expliquer la détérioration des relations turco-arabes, ce qui n’est 
pas tout à fait, comme nous l’avons vu, l’avis de J. Z. Qäsim. 

Les relations arabo-turques dans l’entre-deux-guerres sont étudiées par Yunan Lebïb 
Rizg (I, 211-249) et İsmail Soysal (II, 155-193), sous des angles quelque peu différents. 
Le premier attache de l’importance à la réaction du monde arabe et plus particulièrement 
à celle de l'Égypte vis-à-vis des réformes kémalistes, l'abolition du califat étant naturel- 
lement le point-test de ces réactions. Après avoir analysé le nationalisme kémaliste exclu- 
sif, isolant la Turquie du reste du monde, Y. L. Rizq constate que les relations entre VE- 
gypte et la Turquie ne se sont pas interrompues, mais ont probablement changé de nature. 
Les décisions spectaculaires de mars 1924 ont été interprétées très différemment selon les 
milieux conservateurs (représentés en particulier par les oulémas de al-Azhar) et libéraux. 
Dans tous les cas elles ont provoqué une grande émotion. Les premiers se sont lancés 
dans la reconstitution du califat autour de Hüseyn, Sherif de la Mecque, tout en procédant 
à des tirs groupés contre Mustafa Kemal (Atatürk) et le gouvernement d'Ankara; les 
seconds, autour de Muhammad Huseyn Haykal, rédacteur en chef du journal al-Siyasa, 
ont approuvé les réformes, y compris le changement de l’alphabet, le nouveau code de la 
famille et même l’adoption de la casquette comme couvre-chef. Pour ce qui concerne 
l’Irak et la Syrie, les litiges connus (la protection des Turkmènes de Mossoul et de Ker- 
kuk, la part qui devait revenir à la Turquie dans l’exploitation pétrolière de cette région 
en Irak; le différend du Sancak d’Alexandrette et déjà le probleme de l’eau entre la Syrie 
et la Turquie) sont passés en revue, tout en omettant par ailleurs les bonnes relations entre 
la Turquie et l’Irak qui ont abouti à la signature, en 1937, du pacte de Sa'dabâd (avec éga- 
lement l’Iran et l’Afghanistan). Mais dans tous les cas Y. L. Rizq place les différents 
litiges turco-arabes dans un contexte plus large de rivalités franco-anglaises en Méditer- 
ranée orientale. Quant à I. Soysal, il met l’accent sur la contribution de M. Kemal à la 
libération et l’indépendance des pays arabes dont la plupart des gouvernants, selon lui, 
admirent l’œuvre réformatrice et notamment l’adoption de la laïcité. I. Soysal, ayant 
accès aux archives diplomatiques turques, étudie minutieusement cette période et s’étend 
longuement sur le pacte de Sa'dabâd avec l’Irak, mais également sur les conséquences 
néfastes de celui-ci sur les relations de la Turquie avec les autres pays arabes, qui consi- 
dèrent ce pacte comme un instrument d’agression. 

En dehors du problème israelo-arabo qui est étudié dans les chapitres suivants, les 
années 1940-1970 font l’objet de deux études rédigées par ‘Abd al-Aziz Suleimän Naw- 
wär (I, 251-282) et Fahir Armaoğlu (II, 195-252), qui s’accordent pour dire que dans cette 
période la sécurité de la Turquie et celle des pays arabes sont totalement contradictoires, 
l’une ayant noué des alliances étroites avec l’Occident démocratique, les autres et notam- 
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ment l’Égypte et la Syrie, comptant sur l’Union Soviétique. Là encore, A. S. Nawwar 
insiste sur le fait gu'ainsi la Turquie a choisi le camp impérialiste et colonisateur contre 
le monde arabe: son adhésion à l'OTAN en 1952, le pacte de Bagdad en 1955, sa posi- 
tion pro-occidentale dans l’affaire de Suez en 1956 et plus tard dans l’indépendance de 
l’Algérie. Inversement le monde arabe est entré dans une période de confusion. Malgré 
tout, pour A. S. Nawwar, les destins des deux peuples (turc et arabe) sont liés parce qu’ils 
vivent tous les deux en terre d’islam et que tous deux font également partie du Moyen- 
Orient. En conséquence, ces deux élements seront les facteurs déterminants dans les 
futures relations arabo-turques. 

F. Armaoğlu justifie la position de la Turquie par sa préoccupation de garantir sa sécu- 
rité au nord contre l’Union soviétique et à partir des annéee 50 à la fois au nord et au sud 
contre celle-ci, qui dans la nouvelle configuration internationale a pris place en Méditer- 
ranée et dans le monde arabe, surtout après la révolution égyptienne du 23 juillet 1952. 
Des lors, il est naturel que l’orientation de la Turquie soit vers l’Occident. 

Le problème israelo-arabe, en tant que facteur déterminant dans les relations turco- 
arabes, constitue deux chapitres indépendants sous les plumes de “Abd al-Wahhäb Bekr 
(I, 283-309) et de nouveau de F. Armaoğlu (IL, 253-292). “A. W. Bekr explique la posi- 
tion ambigué de la Turquie concernant l'installation d’Israël au Moyen-Orient, d’une part, 
par la place privilégiée des juifs au sein de la communauté ottomane, tout en soulignant 
cependant l’opposition de Abdülhamid II au sionisme, et d'autre part par le choix délibéré 
de la Turquie du camp occidental. Même si la Turquie par principe était contre le partage 
de la Palestine, après la création d’Israël en 1948, elle fut le premier pays musulman à le 
reconnaître, en 1949. Trois ans plus tard, les deux pays établissaient des relations diplo- 
matiques et la position de la Turquie n’a pas changé véritablement jusqu’en 1966. Au 
contraire, comme nous l’avons vu, en créant des alliances avec l’Irak et le Pakistan, elle 
se présente au Moyen-Orient, avec Israël, comme le bras prolongé de l’Occident, ce qui 
faisait dire à l’organe des Frères musulmans, A/-Da'wa «la Turquie est le Second Israël ». 

La modification de la politique turque concernant Israël, à partir de 1964, est due prin- 
cipalement à deux raisons: la détérioration des relations de ce pays avec l'Occident et 
surtout son isolement dans le problème chypriote (même Israël ne l’a pas soutenue); les 
nouvelles possibilités commerciales avec le monde arabe. C’est ainsi que la Turquie a 
redécouvert le Tiers-Monde et surtout les pays du Moyen-Orient, allant jusqu’à participer 
à la conférence afro-asiatique de Jakarta, tenue le 10 avril 1964, tout en établissant de 
nouvelles relations basées sur la real-politik avec l’Union Soviétique. Pendant la guerre 
des six jours (1967) et après, la position pro-arabe de la Turquie (sans interruption cepen- 
dant de ses relations diplomatiques avec Israël) a permis à celle-ci de développer ses rela- 
tions commerciales de façon spectaculaire : le volume des exportations turques a enregis- 
tré une augmentation de 38% par rapport aux années précédentes (I, 302). Ainsi tout au 
long des années 70 et surtout en faveur de la coalition gouvernementale du Parti Répu- 
blicain du Peuple et du Parti du Salut National, en 1974, «l’un pour ses idées socialistes 
et l’autre pour ses idées religieuses », les relations turco-arabes se sont améliorées nettement. 
Cependant le voyage qu’Erbakan, alors vice-premier ministre, a effectué en Arabie Saoudite, 
en mai de la même année, afin d’obtenir un prêt important, n’a donné aucun résultat (Il 
s’agit d’un voyage non préparé, rappelant quelque peu celui que le même Erbakan, en tant 
que premier ministre, a réalisé en octobre 1996) et visait surtout à améliorer son image 
auprès de son propre électorat. “A. W. Bekr conclut: « Si l’on se rapporte à la logique des 
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réalités et de l’histoire, il est clair que la Turquie doit chercher sa sécurité et ses amis dans 
la région immédiate où elle est insérée et non pas auprès d’alliés lointains ». 

Toujours concernant cette période, l’article de F. Armaoëlu, contrairement à celui de 
“A. W. Bekr, accorde une large place aux relations de la Turquie avec l’Afrique du Nord, 
excepté l’Algérie, considérée par l’auteur, conformément à la politique officielle de la 
Turquie d’alors, comme «une affaire interne » à la France. Le voyage de Bourghiba, en 
mars 1965, les différents séjours de Sénousi, roi de Lybie avant la révolution de septembre 
1969, sont cités pour confirmer cette bonne image turque au Maghreb. Laissant au cha- 
pitre suivant les nouveaux rapports établis entre la Turquie et le monde arabe, F. Armao- 
Zlu termine cette partie par le décès de Nasser dont il dit pudiquement: «il est certain que 
ses idées et ses actions n'étaient pas reçues parmi les États du Moyen-Orient avec le 
même enthousiasme et la Turquie faisait partie de ceux-ci; mais elle fut bien obligée d’in- 
tégrer le facteur Nasser dans sa politique moyen-orientale et sa politique internationale ». 

La détérioration des relations de la Turquie avec la Grèce à propos de Chypre et de la 
mer Égée dans les année 70 et 80 et la position ambiguë de l'Occident et de l'OTAN, 
l’embargo militaire et économique instauré après le débarquement militaire turc sur l’île 
ont conduit la Turquie à modifier sa vision internationale. Telle est la substance de l’ana- 
lyse de Nazli Mu'awwad Ahmad dans son long article, bien documenté, sur les relations 
turco-arabes à la lumière des récents (jusqu’en 1992) développements politiques et éco- 
nomiques (I, 309-352). Selon N. M. Ahmad, la Turquie s’est désormais rendue à l’évi- 
dence en développant de nouvelles stratégies basées sur les idées suivantes : 

— la sécurité nationale de la Turquie passe également par l’instauration de la con- 
fiance et de bonnes relations avec son voisinage ; 

— pour qu’elle puisse avoir une crédibilité, la Turquie doit rester un pays moyen- 
oriental, méditerranéen et balkanique avant d’être européen ; 

— la Turquie doit changer sa politique de défense conformément aux changements des 
équilibres internationaux et surtout en fonction de ses intérêts économiques nationaux. 

Il semble que ces idées aient guidé la politique arabe de la Turquie dans les années 80 
et elle a tenté de diversifier les sources de son approvisionnement d’armement tout en 
nouant des relations économiques intenses avec les pays arabes. Par ailleurs, les différents 
conflits dans son voisinage plus ou moins immédiat (guerre Iran-Irak, invasion du Koweit 
par l’Irak et intervention des Nations Unies, qui s’en est suivie, guerre en Afghanistan, 
etc.), ou encore le problème kurde dans son propre territoire et sur sa frontière sud-est, 
mettent la Turquie dans l’obligation de composer avec les différents partenaires arabes. 

D'ailleurs l’approche de Selim İlkin dans son étude (II, 323-367) confirme, statistiques 
à l’appui, ce regain de relations sur le plan économique. Installé dans un observatoire éco- 
nomique de la Conférence Islamique à Ankara, Selim İlkin débute son étude avec l’année 
1980, comme date-clé des reprises de ces relations. À cela plusieurs raisons : d’abord le 
programme de restructuration de l’économie turque dans le cadre des mesures dites 
«décisions du 24 janvier» prises par T. Özal sous la conduite de S. Demirel, alors pre- 
mier ministre, puis le coup d’État militaire du 12 septembre, qui a conduit la Turquie 
vers un isolement par les puissances occidentales, la décision de la Turquie de participer 
activement à la Conférence Islamique, enfin la guerre Iran-Irak qui lui a donné la possi- 
bilité d’élargir son champ d’action commerciale avec l’Iran mais également avec |’ Irak. 
Ainsi, alors que les exportations de la Turquie vers le monde arabe étaient, en 1980, de 
561,9 millions $, elles ont atteint en 1990 plus de 2 milliards $; autrement dit, au début 
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de 1980 les exportations turques vers le monde arabe representaient 19,3% du volume 
total de celles-ci, en 1981 elles passent à 36,2% pour redescendre en 1990 à 13%, paral- 
lèlement à une augmentation générale des exportations turques. Par ailleurs, les exporta- 
tions arabes vers la Turquie ont également augmenté : 2, 3 milliards de $ au début de de 
1980, 3, 1 milliard $ en 1990, le produit principal étant bien entendu le pétrole et ses déri- 
vés. Les années 80 sont également celles où pour la première fois les banques islamiques 
de placement sont introduites en Turquie, sans parler des banques arabes ou inter-isla- 
miques qui ont accordé des crédits pour la réalisation de certains projets en Turquie (entre 
1980 et 1986 près d’un milliard $). Mais dans cette période, c’est surtout l’implantation 
d’un certain nombre d’entreprises surtout de travaux publics et d’ingénierie, de même 
qu'environ 250 entreprises arabes ont investi en Turquie pour une somme de 200 millions $, 
somme tout à fait dérisoire, eu égard aux investissements étrangers, mais significative sur 
le plan symbolique. 


kik 


Publication des actes d’un «séminaire » organisé, les 15-18 novembre 1993 à Bey- 
routh, par le Centre de Recherche de la Ligue arabe avec la participation d’une cinquan- 
taine d’universitaires, de chercheurs et d’anciens diplomates arabes et turcs, cet ouvrage 
contient des exposés sur les thèmes suivants: histoire des relations arabo-turques ` héri- 
tage commun; les variables et invariables dans la dynamique de la conscience collective 
arabe; les relations économiques arabo-turques actuelles ; la Turquie dans la nouvelle 
configuration géopolitique ; le problème de l’eau dans les relations turco-arabes ; les rela- 
tions turco-arabes sur le plan des préférences intellectuelles et politiques ; la femme dans 
le monde arabe et en Turquie contemporains ; l’avenir des relations turco-arabes ; les rela- 
tions arabo-turques (futures) ; les Turcs et les Arabes dans le système moyen-oriental ; la 
place des relations turco-arabes dans le monde musulman; le monde arabe et la Turquie 
face aux superpuissances ; image de l’arabe dans les manuels scolaires et les mass media 
turcs ` les approches pratiques dans le développement des relations turco-arabes. A l’ins- 
tar de l’ouvrage précédent, certains thèmes sont présentés à la fois par un auteur arabe et 
un auteur turc dans un souci de regards croisés. 

Il serait fastidieux de rendre compte de l’ensemble des communications et des com- 
mentaires faits à celles-ci, sans parler des débats transcrits. La raison d’être de cette 
réunion et de l’ouvrage collectif qui en découle est délibérérement volontariste et les 
communications tendent à mettre en valeur l’ensemble des éléments historiques, poli- 
tiques, économiques, culturels et religieux en vue d’améliorer les relations arabo-turques. 
Il faut cependant souligner que dans ces communications et débats, pratiquement l’en- 
semble de l’inventaire des griefs mutuels est dressé. O. Koloğlu et A. Temimi (surtout ce 
dernier) dans leurs exposés reprennent ces griefs et tentent d’y apporter des réponses adé- 
guates. O. Koloğlu, insistant sur la période des Tanzimat, conclut que ces réformes ont été 
perçues et adoptées de façon inégale par les populations qui composaient l’Empire, et les 
Turcs sont les «moins mauvais élèves » des pères-fondateurs des Tanzimat, d’où le système 
multipartite en Turquie et les tendances fondamentalistes dans les pays arabes. Ce constat 
concernant l’héritage ottoman constitue, pour O. Koloëlu, la différence fondamentale 
entre les Turcs et les Arabes, et il faut en tenir compte pour toute discussion relative au futur. 

A. Temimi, après avoir établi les thèses mutuelles des deux parties, brosse un tableau 
des réalisations des Ottomans dans le monde arabe et de la façon dont la culture et la 
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langue arabes furent diffusées grâce aux Ottomans. Le grand nombre de mots arabes 
empruntés par le turc, la place privilégiée accordée aux oulémas arabes par les sultans, 
l’utilisation par les Turcs des instruments et des modes de musique arabes, et inversement 
le système administratif et judiciaire, l’urbanisme, la défense et l’économie mis en place 
dans les pays arabes par les Ottomans, sont pour A. Temimi les preuves d’une intégration 
linguistique et de civilisation des Arabes et des Turcs. 

Plusieurs autres exposés reprennent les thèmes discutés dans l’ouvrage précédent. En 
revanche le problème brûlant de l’eau fait ici l’objet d’un développement particulier : pro- 
blème qui est déjà— mais qui sera probablement davantage—source de conflit entre la 
Turquie et ses voisins arabes. Le point de vue turc, assez connu du reste, est relaté ici par 
Ali İ. Bağış, après des informations techniques très intéressantes (p. 185-201). Voici en 
résumé les thèses turques : les responsables turcs ont toujours voulu élargir le projet du 
sud-est anatolien (GAP) au capital des partenaires arabes ; en voulant faire reculer la pau- 
vreté sur son propre territoire elle veut contribuer à la prospérité de la région toute 
entière; la Turquie laisse passer suffisamment d’eau de l’Euphrate et du Tigre pour ne 
pas gêner ses voisins syriens et irakiens, en revanche la Syrie utilise la quasi-totalité de 
l’eau de l’Asi qui se jette en Turquie dans la Méditerranée, etc. 

Ce que nous connaissons moins bien, c’est la position arabe dans ce domaine. Elle est 
exposée (p. 202-230) par Tarik Meczüb! (Liban) qui donne le ton dans son introduction : 
« Après la dislocation de l’Europe orientale et la disparition de l’importance ancienne de 
l'OTAN; depuis que les ouvriers turcs commencent à être expulsés de l’Europe et que 
l’indépendance turque est menacée par les militants kurdes, la Turquie a tourné son atten- 
tion vers les ressources hydrauliques afin de préserver ses intérêts dans ce monde ». T. 
Meczüb précise par ailleurs, après avoir évalué les besoins énergétiques des pays arabes 
du Moyen-Orient, que la Turquie avec ses moyens financiers réduits ne pourra pas faire 
face à une dépense aussi colossale que celle exigée, à terme, par le GAP (32 milliards $) ; 
les bruits de guerre à cause de l’eau sont l’œuvre des forces extérieures à la région et les 
pays concernés peuvent s’entendre pour régler le problème entre eux; cependant l’eau 
étant détenue par la Turquie, dans tout projet elle risque d’avoir en disposant du robinet 
de l’eau un moyen de pression au détriment des partenaires arabes, ce qui rappelle désa- 
gréablement la précipitation avec laquelle la Turquie a verrouillé l’oléoduc pétrolier ira- 
kien dès le début de la seconde guerre du Golfe; comptetenu des très nombreux projets 
turcs, le risque existe de priver d’eau un jour la Syrie et l’Irak ; d’ailleurs la Turquie ne se 
précipite pas pour signer un accord dans ce domaine puisqu'elle continue à investir dans 
le GAP pour avoir une capacité de négociation plus grande le moment venu; la première 
étape d’un accord serait de réaliser le raccordement des réseaux électriques entre la Tur- 
quie, Irak, la Syrie, l'Égypte et la Jordanie, afin de procéder à un échange (électricité 
contre eau), ce qui permettrait à chacun de dépendre de l’autre sans pouvoir exercer un 
chantage contre le partenaire. 

Voilà une question sur laquelle entre Turcs et Arabes aucun consensus ne paraît pos- 
sible. C’est ce qui ressort des discussions passionnées, mettant en lumière crue des natio- 
nalismes inconciliables dans ce domaine très délicat. 

Dans ces deux ouvrages, ce qui est particulièrement intéressant c’est la vision des uni- 
versitaires arabes, fréquentant rarement les grandes réunions des «turcologues » concer- 


! Transcription adoptée dans l’ouvrage. 


513 


514 COMPTES RENDUS 


nant l’histoire, l’actualité et l’avenir des relations turco-arabes. Il me semble que les cher- 
cheurs ayant pour centre d’intérêt la Turquie ne doivent pas passer à côté de ces écrits. 

Dans le domaine des relations turco-arabes où les publications font gravement défaut, 
ces deux ouvrages sont véritablement les premiers outils de travail. Il faut signaler cepen- 
dant deux aspects assez défectueux : le premier est lié à la traduction parfois approxima- 
tive de l’ouvrage (de l’anglais ou de l’arabe) en turc; le second défaut frappe les deux 
publications. Il s’agit de la déformation de certaines références bibliographiques, certains 
noms en turc ou en langues occidentales pour l’ouvrage en arabe et en arabe pour l’ou- 
vrage en turc. Il n’est pas admisible que les éditeurs de ces deux ouvrages collectifs, du 
reste de grande qualité dans le fond, aient laissé passer tant de fautes. 


Faruk BiLici 


N.L. SHUKOWSKAJA, Kategorien und Symbolik in der Traditionellen Kul- 
tur der Mongolen. Ouvrage traduit du russe par R. Schletzer, Berlin, 
Reinhold Schletzer Verlag, 1995 (Studia Eurasia vol. V), 185 p. 


Ce petit livre est le résultat d’une grande enquête menée par N.L.S., auteur connu pour ses 
travaux sur le lamaïsme et la mythologie mongole, lors de la mission soviéto-mongole de 
1969-1985 et, depuis, dans la littérature historique et ethnographique, essentiellement russe 
(environ 90% des quelque 400 ouvrages cités dans la bibliographie sont dans cette langue). 

Partant de l’idée forte que toutes les cultures du monde sont similaires dans le fond, mais 
que chacune s'exprime avec originalité et variété dans sa propre voie, N.L.S. est amené à 
quitter son sujet, les traditions mongoles, pour se livrer à des considérations générales qui 
conduisent parfois à de véritables exposés sociologiques (largement appuyés sur Mauss) et 
philosophiques sur le bonheur, l’étiquette, la valeur des nombres, etc. 

Le travail ne vise pas à être une monographie de la culture traditionnelle des Mongols 
(il n’y a pas une présentation de la religion, de la structure familiale, de l’organisation du 
nomadisme, etc.), mais à mettre en évidence des catégories culturelles. Après une longue 
introduction (p. 7-15) et avant une brève conclusion (p. 154-156), l’ouvrage comporte 
neuf chapitres consacrés à l’espace et au temps; au calendrier; aux fêtes, à vrai dire à 
deux seulement, celle du Nouvel An, déjà bien connue, et celle de l’été; à la nourriture, 
son écologie, son histoire et son symbolisme; au bonheur; aux cadeaux; à l’étiquette ; 
aux nombres ; aux couleurs. 

Il y a quelque ambiguïté dans la notion de culture traditionnelle puisqu’on peut com- 
prendre par ces mots la culture pré-moderne, y compris celle du bouddhisme, ou la cul- 
ture pré-bouddhique, et elle n’est pas toujours bien levée, l’enquête conduisant souvent 
jusqu’à l’époque gengiskhanide, sans accorder d’ailleurs à celle-ci toute l’importance 
qu’elle mérite. Il n’est pas absolument certain que les objets étudiés soient plus significa- 
tifs que d’autres pour la symbolique. Cela dit, on doit reconnaître que l’exposé est sug- 
gestif, bien construit, truffé de notations précieuses et d’examens poussés. Tout n’y est 
pas nouveau. Le chapitre consacré aux calendriers ne sort guère des chemins battus parce 
qu’il est trop bref (et l’on ne peut s’empécher de rêver au livre de Bazin sur les calen- 
driers turcs), mais il montre bien cependant le röle qu’ils ont joué dans l’histoire et la cul- 
ture des Mongols. La très longue attention portée à la yourte (p. 17-19 et aussi 103), bien 
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définie comme « modèle de l’univers » et microcosme (je dirais reflet ou image plutôt que 
modèle), n’ajoute pas grand chose à ce que l’on savait; en revanche, on s’était jusqu'alors 
moins intéressé à l’organisation de l’espace qui l’entoure (p. 26). Mais même ce qui est 
le plus connu apparaît sous un jour neuf ou est si bien éclairé que nous comprenons 
mieux. Ainsi en va-t-il, par exemple, dans le chapitre consacré à l’alimentation, avec le 
kumis sur lequel désormais tout semble dit. Avec une simplicité désarmante, des ques- 
tions sont parfois posées que l’on s’étonne de ne pas s’être posées soi-même : les Mon- 
gols boivent-ils du lait frais? On n’a pas encore donné de réponse et l’auteur n’en donne 
pas (p. 30), mais ce genre d’interrogations stimule la lecture. 

J'aimerais discuter certains points sur lesquels j'ai travaillé ` le culte du feu et la fémi- 
nité de cet élément, un peu trop rapidement abordés, la fonction et la constitution des obo 
(cairns), très bien étudiés ici, la valeur du placenta sur laquelle il y aurait bien plus à dire, 
mais qui n’est évoquée qu’à propos des rites de naissance, eux-mêmes envisagés dans la 
perspective de la recherche du bonheur (p. 87). Cela m'entrainerait trop loin. Je me per- 
mets cependant de me demander si, en voulant traiter à fond un sujet, l’auteur ne tend pas 
à mettre un peu trop au même niveau ce qui ne l’est pas. Dans le chapitre sur les nombres 
(p. 120-138), il étudie 1, 2, 3, 4, 5, 7, 12, 13, plus rapidement 37, 73, 81, et enfin 108. Je 
suis surpris de ne pas trouver dans cette liste des nombres très en faveur chez les Turcs, 
17, 70, 700, et le 40, quasi universel, à l’origine notamment de notre quarantaine. 

Un très utile glossaire des termes mongols termine l’ouvrage (p. 177-182) qui ne pos- 
sède malheureusement pas d’index. 


Jean-Paul ROUX 


Martin GREVE, Die Europaisierung orientalischer Kunstmusik in der 
Türkei, Frankfurt, Peter Lang, 1995, xvI+334 p. 


Turkish “oriental art-music ” —as Martin Greve has chosen to name it—has indeed 
undergone important changes within the last century. These are already sufficiently well 
documented. The changes in the musical scene, understandably, have not been indepen- 
dent from the radical political changes which had a dramatic impact on the social and cul- 
tural transformation of both the Ottoman Empire and the Turkish Republic. These, too, 
have been studied at all lengths, and the literature is overabundant. What is sorely lack- 
ing, however, is a serious study of the interactions between the two, and of a meaningful 
socio-cultural analysis of the specific paths of transformation of the production and per- 
formance of “traditional” music in Turkey. 

Martin Greve’s book—a Ph.D. Dissertation, defended in 1995 at the Technical Uni- 
versity of Berlin—consists of six Chapters. The first lines of Chapter 1 (“ Der Weg nach 
Istanbul”), sound very much like the candid narration of an ethnomusicologist getting 
in touch with his cryptic subject matter for the first time. They set the tone for much of 
what is to follow: “Im sommer 1991 ... suchte ich zwei Monate lang nach türkischer 
Kunstmusik ” (p. 1). The rest of the book is the outcome of this search, mostly through 
libraries in Berlin. And the product does not live up to our expectations. 

Chapter 2 tries to give an exhaustive picture of cultural/musical life in the late Ottoman 
Empire and in Republican Turkey. Things should be put in context, of course. Greve, how- 
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ever, tries to squeeze into 40 pages such very diverse and complex things as the opinion of 
Islamic authorities on music, the millet-system of the 19th century Ottoman Empire, the role 
of religious minorities, the development of Turkish cultural nationalism, the Kemalist reforms 
and cultural policies etc. What is obtained is a hotch-potch, a motley list of flat factual infor- 
mation or of well-known clichés. That kind of a listing is likely to confuse and disorient the 
uninformed reader, and is certainly too superficial and uninformative for the specialist. 

Chapters 3, 4 and 5 suffer from the same tendency to indiscriminately pile up his- 
torical information and sources. The progressive “ europeanization” of traditional 
Turkish music is traced by Martin Greve under the following headings : Mevlevi music, 
the konaks and the kahvehanes, the Conservatories, the foundation and development of 
radio and TV Broadcasting and their influence on musical tastes, gazino and piyasa 
music, music theory and musicology, notation and musical publications, the record, 
cassette and compact disc industry, performance styles of various ensembles and instru- 
mental styles. 

Litterally thousands of names, dates, sources and all kinds of information are listed, 
often chronologically, and sometimes with no apparent causal link. Even the most 
insignificant of performers or the most ephemeral of recordings or songs finds a place 
in Greve's indiscriminate compilation. The solid German orientalist tradition has cer- 
tainly been influential there, with its drive towards classification, taxonomy and 
exhaustivity. Unfortunately, however, its analytical power and acumen are totally 
absent. 

Exhaustivity is, as we all know, guite often only an illusion. This is again demon- 
strated by the absence from Greve’s reference list of the single most important book on 
the development of radio broadcasting in Turkey (Dr. Uygur Kocabaşoğlu Şirket Tel- 
sizinden Devlet Radyosuna, Ankara, 1980), although the author chooses to devote a con- 
siderable number of pages to music as performed on the radio. Furthermore, the fast 
development of the cassette and CD industry in Turkey is bound to render obsolescent 
Greve’s catalogue of recordings within a very short period of time. 

Besides, even the sheer piling up of factual information may lead sometimes to simple 
errors: Refik T. Alpman and Refik Talat (p. 194) are not two different people, but one 
and the same person; Kemal Niyazi Seyhun left no trace as a violin player (p. 200); 
İsmail Dede was not born in 1745, nor did he die in 1814 (p. 216), etc., ete. 

As for critical analysis and historical judgement, Martin Greve seems to have openly 
relinquished their use: “ Dazu kommt, dass sich in der Türkei praktisch alle Termini im 
Laufe der letzten hundert Jahren in ihrer Bedeutung verschoben haben und für eine his- 
torische Untersuchung keine stabile Kategorien bilden können ” (p. 23). 

Empiricism, name-dropping, the compiling and cataloguing of ill-assorted facts and 
figures have, in this book, unfortunately crowded out any durable attempt at finding the 
necessary concepts and analytical framework for evaluating (and not just /isting) the 
transformations of traditional Turkish music. Perhaps, after all, the rich and variegated 
musical life of Turkey is not, as a whole, amenable to the usual methods of ethnomusi- 
cology and cultural anthropology. 

However that may be, we are left here with a mechanical exposition avoiding any 
synthetic and interpretative approach. And the main question (How and why was Turkish 
traditional music “ europeanized” ?) remains to a large extent unanswered. 


Cem BEHAR 
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Ildikö BELLER-HANN, A History of Cathay. A Translation and Linguistic 
Analysis of a Fifteenth-Century Turkic Manuscript, Indiana Univer- 
sity, Research Institute for Inner Asian Studies, Bloomington, Indiana, 
1995, 1 pl., v+200 p. 


Il s’agit d’un manuscrit intitulé Tärikh-i Khatâ'i, conservé sous la cote Dd.12.6 dans la 
Bibliothèque de l’Université de Cambridge (U.K.). C’est une belle copie, en ta‘lig, par un 
certain Hasan Kâtib d’Ispahan, de la traduction en turc régional d’Iran de l'original per- 
san du mémoire rédigé en 823/1420, sur son ambassade à Pékin, par Mawlânâ Ghiyä- 
thu’d-Din Naggâğ, l’un des envoyés de $âh Rukh en Chine. Cette traduction avait été faite 
en 900/1494-5 à la demande du gouverneur d’Ardistän (entre Kâÿân et Ispahan), un Turc 
qui ne comprenait pas le persan, Amir Zaynu'd-Din Nür “Ali Beg Mahmüdlü. 

Le présent ouvrage, après une photographie lisible des folios 30a et 30b et une table 
des matières, donne, dans une /ntroduction de 9 p., des informations sur le contenu du 
manuscrit, ses particularités linguistiques (de type azerbaïdjanais), l'itinéraire de l’ambas- 
sade relatée, et sur l’histoire des relations diplomatiques entre l’État timouride et la Chine 
des Ming, occasionnelles et ambiguğs sous Timour, suivies et pacifiques sous Sâh Rukh. 

Le Iè Chapitre (pp. 10-23) est consacré à l’étude de l’utilisation ou ont faite, de la rela- 
tion d’ambassade de Ghiyâthu'd-Din Naggâğ, les historiographes persans et turcs. 

Le Chapitre II (pp. 24-44) comprend une typologie globale de la langue, vers la fin du 
XV" s., du traducteur, Kâtib Hasan d’Ispahan, et une discussion sur sa classification et sur 
la dénomination à lui attribuer. Il apparaît clairement qu’il s’agit d’une langue oghouze, 
archaïsante par rapport à l’osmanlı, géographiquement plus orientale, voisine de celle des 
Akkoyunlu et proche de celle du Kitäb-i Dede Korkut, de type azérisant. Rappelant un 
passage de l’Estat de la Perse en 1660 de Raphaël du Mans: «Le Turc de ce pais cy 
appellé Turc Agemi... », l’auteur propose d’adopter cette dénomination, transcrite sous la 
graphie Türk Acämt. 

Le Chapitre III (pp. 45-67), intitulé Orthography and Phonology, donne une descrip- 
tion précise du système graphique utilisé dans le manuscrit et fait l’inventaire des sons 
vocaliques et consonantiques, qui sont les mêmes (sous réserve de leur réalisation locale, 
restée évidemment inconnue) que ceux du turc ottoman du XV* siècle, avec, notamment, 
distinction de â, ouvert, et e, fermé, ainsi que des deux aspirées, et conservation du 
«sağır niin», ng. 

Le Chapitre IV (pp. 68-111), Morphology and related Syntax, est essentiellement un 
inventaire, brièvement commenté, des suffixes, accompagné de leurs significations ou 
fonctions et de leurs statuts syntaxiques, le tout extrêmement semblable à l’état du turc 
ottoman de même époque, à quelques exceptions près. 

Le Chapitre V (pp. 112-123), Sentence Structure, est un bref répertoire grammatical 
des diverses composantes de la proposition. 

Le Chapitre VI (pp. 124-128), Conclusion, récapitule les principaux enseignements 
des cinq précédents. Apres un très bref rappel de l’importance historique du Tärikh-i 
Khatä't, c’est un exposé très solidement construit qui apporte une solution bien précise, et 
à mon avis convaincante, aux deux principaux problèmes de linguistique historique qui 
sont, pour la dernière période du XV* s., la classification du «Türk ‘Acämi», et les cri- 
tères qui le distinguent alors du turc anatolien. À la première question, il est répondu que 
le «Türk Acemi», dont la langue littéraire locale de Hasan Kâtib d’Ispahan est une 
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variante, est plus proche du turc anatolien médiéval que de l’ottoman du XV* s., mais en 
représente une version orientale relativement archaisante. Dans le Chapitre II, p. 26, l’ au- 
teur avait, une fois pour toutes, précisé que le «Türk 'Acâmi» était un prédécesseur direct 
de l’azéri moderne. Quant aux critères qui le distinguent du turc anatolien de l’époque, ils 
sont clairement recensés, pp. 125-126, au nombre de 24, avec un choix judicieux. À pro- 
pos du 4e cité: «— the preservation of the black velar nasal /ng/; », nous pouvons signa- 
ler une exception isolée ` le turc commun et le turc anatolien, ainsi que le turc ottoman 
öng «devant» et «avant» (avec k pour « sağır nün » en turc ottoman) est représenté par 
ög dans le texte turc du Tärikh-i Khatâ'i, où il est écrit «alif, wâw, kef» 11 fois, toujours 
dans une séquence ögin... (10 ögindä, 1 ögincâ); mais il reste öng, écrit «alif, wâw, nün, 
kef» 3 fois, hors de cette séquence (1 öngi, 2 öngdân). Ce contraste laisserait supposer 
que la dénasalisation de la nasale palatalisée « ng » se produit par dissimilation avant une 
nasale subséquente. 

L'ouvrage se termine par une édition minutieuse du texte turc dans une transcription 
latinisée qui utilise essentiellement le système alphabétique turc-latin de Turquie (distin- 
guant toutefois e fermé de à ouvert, h de «kh» noté x, avec des signes diacritiques pour 
les consonnes spécifiques de l’alphabet arabo-persan), suivie d’une traduction anglaise 
élégante et fidèle (pp. 129-156 et 157-187). Une abondante bibliographie est donnée en 
annexe (pp. 188-200). 

Ce livre, très bien présenté, d’Ildiké BÉLLER-HANN, outre son évident intérêt linguis- 
tique, offre l’avantage de mettre à la disposition des turcologues un texte important par 
son contenu historique très concret et original. Certes, on disposait depuis 1843, dans le 
Vol. XIV de la série des Notices et extraits des Manuscrits de la Bibliothèque du Roi, 
publié par QUATREMÈRE, d’une traduction française (pp. 308-341) et d’une édition en 
caractères arabes (pp. 387-426) de l'original persan, l’une et l’autre fort remarquables 
pour l’époque; mais ce volume n’est pas d’une consultation facile hors de France, et, de 
toute façon, le présent ouvrage y apporte un important complément et renouvelle sur bien 
des points le sujet. 


Louis BAZIN 


Cholpan KHOUSSAİNOVA et Rémy Dor, Manuel de Oazag, Langue et 
Civilisation, Paris, Langues & Mondes, L’Asiathèque, 1997, 195 
p.+2 disques compacts. 


Les auteurs, dans un Avant-Propos, précisent que ce manuel est destiné «aux débu- 
tants complets (n’ayant aucune connaissance du fonctionnement des langues türk) ». Mais 
il peut, a fortiori, être étudié avec fruit par des familiers de ces langues, dont le türk de 
Turquie. Et cela en vaut la peine, s’agissant d’un ensemble d’environ 7 millions de locu- 
teurs répartis en Asie centrale sur un territoire équivalent à cinq fois celui de la France. 

La méthode retenue est essentiellement à vocation pratique et, plutôt que d’exposer en 
bloc des règles grammaticales et des listes thématiques de vocabulaire à des lecteurs non 
préparés, elle procède, de leçon en leçon, à la production d’énoncés d’abord élémentaires, 
puis de complexité croissante, accompagnés de commentaires destinés à faire comprendre 
progressivement, à partir d’exemples concrets, les divers mécanismes des constructions 
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grammaticales et la spécificité de leur contenu d’information; pour la mémorisation du 
vocabulaire, la progressivité est assurée, d’une part en limitant le nombre de mots nou- 
veaux à apprendre pour chaque leçon, d’autre part en faisant apparaître ces mots dans les 
énoncés un nombre suffisant de fois d’un bout à l’autre du livre pour que leur significa- 
tion soit bien assimilée, sans effort particulier (car la mémoire s’acquiert surtout par 
ensembles). 

De plus, pour éduquer l’oreille et la production des sons aux particularités des pro- 
nonciations de la langue, deux disques compacts d’enregistrement d’énoncés qazaq par 
des voix diverses complètent fort opportunément l’ouvrage, dont l’excellente présentation 
matérielle, claire, suffisament aérée, avec des photographies suggestives et des dessins de 
qualité, rendent la consultation agréable. 

À la fin du livre, deux glossaires, gazag-français et français-qazaq, permettent de 
retrouver aisément l’ensemble du vocabulaire de la méthode. 

On ne peut que féliciter les auteurs de cette méthode intelligente et novatrice, bien 
adaptée à une initiation sérieuse sans exiger un effort excessif. Elle convient certes à un 
public de non-spécialistes, mais elle mérite d’intéresser aussi les linguistes... et les turco- 
logues. 


Louis BAZIN 
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